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CHAPITRE  III. 

DIDEROT. 

SECTION  PREMIÈRE. 
'  Commencements  de  cet  Écrivain. 

Ses  parents  le  destinèrent  d abord  à  l'Église,  et 
ensuite  au  barreau  :  il  porta  même  quelque 
temps  rhabit  ecclésiastique,  et  le  quitta  pour 
entrer  dans  une  étude  de  procureur;  mais  un 
goût  impérieux  pour  les  sciences  le  fit  bientôt 
ce  qu  il  voulait  être ,  en  dépit  de  ce  qu  on  voulait 
quil  fût.  Il  avait  naturellement  une  extrême 
avidité  de  connaissances,  et  c  est  à-peu-près  tout 
ce  qu  il  eut  de  la  philosophie  ;  car  d'ailleurs  son 
esprit  ressemblait  à  ces  estomacs«chauds  et  avides 
qui  dévorent  tout  et  ne  digèrent  rien,  et  ce  ne 
sont  pas  ceux  des  hommes  sains. 

Venu  de  Langres  à  Paris  malgré  ses  parents , 
sans  autre  ressource  que  celle  de  la  plupart  des 
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gens  de  lettres  au  commencement  de  leur  càr^ 
rière ,  c  est-à-dire ,  le  produit  éventuel  du  travail 
et  du  talent ,  il  augmenta  encore  ses  embarras 
et  ses  besoins  en  épousant  une  femme  qui  ne  lui 
apportait  que  de  la  beauté  et  de  Thonnêteté  ^ 
mais  son  activité  suppléait  à  tout  (i).  Il  étudia 
la  physique  et  la  géométrie,  et  se  mit  en  état 
detre  un  des  coopérateurs  du  Dictionnaire  de 
médecine  avec  Kdou  et  Toussaint  :  il  fît  une 
très  médiocre  traduction  d'un  très  médiocre  ou- 
vrage anglais^  V Histoire  de  Grèce  de  Stanyan ,  et 
une  autre  traduction  beaucoup  meilleure,  ou 
plutôt  une  imitation  très  libre  de  ï Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu  ^  de  Shaftesbury,  Le  fond  moral 
et  philosophique  de  ce  livre  'est  assez  bon ,  quoi- 
qu'on ait  cru  y  apercevoir  de&  propositions  dan- 
gereuses ,  faute  de  se  souvenir  du  dessein  bien 
marqué  de  Fauteur  aft^aiB,  ^fxx  ^t  ide  parler  de 


■  ■  »  I  «  I 


'  (i)  Le  librâ&re  iàiefcl]ii.i  Diderot  pottà  ^mmi  premi^  manuscrit 
le  fit  examiiner  par  quelqves  gens  de  lettres,  qui  lui  dirent  que 
l'ouvrage' n*ét ait  pas  en  état  detre  imprimé,  mais  que  Tauteur 
avait  du  talent,  et  qu^îl  ferait  bien  de  Tencourager  en  achetant 
«on  mlimu$<;ritet'enjrengagc)aint  à-trav^Ihrr.  Le  Ubraitelui  donna 
tebt  éctfs,  qUè  Diderot  v^ï&i  iuppbfter  4  sa  femme  avoc  une 
grande  ^tififcKïUen.  Sa  femme ,  ^i  4i*avait  atteinte  idée  de  la  lit- 
térature, mais  qui  avait  une  probité  délicate,  fondée  sur  des  sen- 
timents de  religion  qu'elle  ne  perdit  jamais  auprès  de  son  mari, 
s'écria  tn  vî>yatit  "cette  somme  :  »«  Ab!  mondear  Diderot  \  Com- 
«  me«l  a)vez-vc(ii6'pu%rtfltfper  ce  {yaiivte  bônlrae  au  point  de  re- 
«  cevoir  tant  d'argent  pOur  ces  chiffons  de  papier  que  vous  ra'a- 
»  vez  montrés  ?  Ne  craignez-vous  pas  de  lui  faire  tort?  »  Son  mari 
eut  bien  de  la  peine  à'iui  faire  entendre  ce  qui  en  était,  et  à  dis- 
siper 9»>  scttipiAes  r  c*est  hn-inème  qui  racpiitstit  cette  anecdote. 
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]a  vertu  dans  UD  sens  absolu,  indépendamment 
de  toute  croyance  particulière,  mais  toujours 
dépendamment  de  l'idée  de  la  Divinité.  Ce  plan 
aurait  pu  avoir  des  inconvénients,  s'il  excluait 
le  besoin  d'une  révélation  ;  mais  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  nulle  part  dans  l'ouvraçe  du  philosophe 
anglais. 

Il  faut  croire  ou  que  le  traducttur  était  alors 
-bien  gratuitement  de  mauvaise  foi,   ou   qu'il 
pensait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  pensé  de*- 
puis;  car  il  est  ici  décidément  théiste,  comme 
il  a  été  depuis  décidément  athée.  C'est  bien  eu 
son  propre  et  privé  nom  quil  parle;  c'est  hicu 
comme  siennes  qu'il  donne  les  opinions  de  Shaf- 
te^ury,  lorsqu'il  dit  dans  son  discours  prélimi- 
naire :   tf  Point  de  vertu  sans  croire  en  Dieu  : 
«  point  de  bonheur  sans  vertu  :  ce  sont  les  deux, 
«propositions  de  l'illustre  philosophe  dont  je 
«  vais  exposer  les  idées.  Des  athées  c|ui  se  piquent 
tf  de  probité  «  et  des  gens  sans  probité  qui  vantent 
«leur  bonheur,  voilà  mes  adversaires.  »  Gela  est 
formel ,  et  vous  voyez ,  Messieurs ,  que  c'est  à 
Diderot  que  je  pourrais  renvoyer  les  injures  (i) 

(i)  Je  venais  d  être  traité  publiquement  de  scélérat  et  d'imhé^ 
cille  ^  CQ  propres  termes  et  dans  une  lettre  signée  par  un  savant 
célèbre^  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences, et  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Paris  ^  uniquement  pour  avoir  dit  que  la 
doctrine  des  athées  était  ennemie  de  tout  ordre  social  et  moral,  et 
par  conséquent  de  tout  gouvernement.  C'est  diaprés  les  réflexions 
que  doit  faire  nattre  un  pareil  trait,  inouï  dans  l'histoire  du 
monde ,  qu*on  le  trouvera  au  nombre  des  phénomènes  de  la  ré- 
volution. (Voyez  \ Apologie.) 

I. 
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que  Ton  m'a  prodiguées  dans  nos  journsLUx  phir 
losophiques ,  pour  avoir  manqué  de  respect  à 
lathéisme ;  mais  en  conscience  j  aime  beaucoup 
mieux  les  garder  pour  moi. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Diderot  ne  fut  en 
effet  bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de 
lauteur  anglais,  comme  étant  aussi  les  siens, 
que  simple  traducteur  de  \ Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre  de  plus 
en  plus,  de  l'entendre  encore  lui-même  sur  toutes 
les  libertés  qu'il  s'est  données.  «  Je  l'ai  lu  et  relu; 
uje  me  suis  rempli  de  son  esprit,  et  j'ai  pour 
M  ainsi  dire  fermé  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la 
w  plume....  et  ce  qui  n'était  propremeht  qu'une 
«démonstration  métaphysique  s'esVconvèHi  en 
«  éléments  de  morale.  »  Diderot  pouvait-il  an- 
noncer plus  expressément  que  Touvrage  anglais 
était  devenu  le  sien  ?  Il  écrivait  donc  d'après  sa 
pensée ,  puisqu'il  est  contraire  à  la  nature  qu'un 
homme  fasse  un  pareil  travail  sur  un  fond  essen^ 
tiellement  contraire  à  ses  opinions.  Vous  sentez 
quelles  conséquences  j'en  pourrai  tirer;  elles 
trouveront  leur  plaice  ailleurs,  quand  je  rassem- 
blerai tous  les  exemples  semblables  :  ici  je  me 
borne  à  une  seule  ;  c'est  que  Diderot  (  à  moins 
qu'on  ne  démente  ses  propres  ouvrages  )  com- 
mença bien  authentiquement  par  croire  en 
Dieu.  Si  c'est  un  grand  tort  devant  la  philosophie 
du  jour ,  je  laisse  aux  athées  révolutionnaires  à 
Iç  pallier  comme  ils  pourront,  et  à  défendre  la 
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mémoire  de  leur  patriarche  :  cest  leur  affaire , 
et  non  pas  la  mienne. 

Il  eut  un  autre  tort,  que  Tintérêt  particulier 
et  lexemp^e  assez  général  pouvaient  peut-être 
excuser  alors ,  mais  qui  ne  doit  pas  aujourd'hui 
trouver  plus  de  grâce  à  leurs  yeux ,  puisque  nous 
les  voyons  s'exprimer  tous  les  jours  en  hommes 
qui ,  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  besoin  d'indulgence, 
se  croient  dispensés  d  en  avoir  aucune  pour  au- 
trui; il  fit  les  Bijoux  indiscrets.  Et  quand  je  dis 
que  ce  fut  un  tort  qu  ils  ne  doivent  pas  excuser, 
ce  n'est  pas  parceque  louvrage  est  un  romau 
très  licencieux  d'un  bouta  l'autre ,  et  finit  même 
par  un  amas  d'obscénités  polyglottes  (i);  non,  ce 
n'est  sûrement  pas  ce  qui  pourra  les  blesser;  car 
Diderot  a  prononcé  dans  un  autre  roman  ,  au 
nom  de  \r  philosophie  ^  qu'il  n'y  avait  que  des 
hypocrites  qui  pussent  trouver  mauvais  qu'on 
nommât  les  choses  par  leur  nom,  et  qui  vissent 
dans  l'indécence  des  écrits  un  scandale  pour  les 
mœurs.  Vous  avez  vu  ce  que  Cicéron,  comme 
tant  d'autres  philosophes  païens ,  a  pensé  de  ce 
cynisme  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  d'aujourd'hui 
qui  appelleront  de  cet  oracle  de  Diderot.  Ce  n'est 
pas  non  plus  parceque  le  roman  est  sans  imagi- 
nation ,  sans  intérêt,  sans  goût  :  les  feuilles /?//£- 


(i)  Gomme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux 
ordures ,  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir  dans  cin(| 
ou  six  pagesi  de  latin ,  d'anglais  et  d'italien. 
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losophiques prononceront  {i)  qu'il  y  en  a  ,  et  vous 
savez  que  ces  gens-là  sont  par  état  en  possession 
Ae prononcer  ^\XT  tout,  et  dispensés  de  prouver 
rien  :  vous  pouvez  en  juger  par  leloge  qu'ils 
viennent  de  faire  de  Jacques  le  fataliste  et  de  la 
Religieuse,  Nous  prouverions  en  vain ,  nous  au- 
tres pauvres  gens  qui  en  sommes  encore  aux 
preuves,  que  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  le  sens 
commun  :  ceux  à  qui  Ton  ne  démontre  rien  , 
même  en  logique ,  peuvent-ils  être  convaincus 
en  feit  de  goût  ?  Il  a  bien  aussi  son  espèce  d'évi-i 
d«nce;  mais  peut-elle  embarrasser  ceux  qu'elle 
n'embarrasse  pas  même  en  philosophie ,  ceux 
qui  ne  répondent  à  rien  qu'en  prononçant?  Il 
s'agit  donc  à  leur  égard  de  quelque  chose  de 
plus  sérieux,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  pris  la 
peine  de  relever  ,  mais  qui  est  devenu  aujour- 
d'hui, sans  qu'il  soit  besoin  que  je  dise  pourquoi, 
un  objet  de  renaarque  et  d'attention.  Non  seule- 
ment ce3  Bijoux  ne  sont  rien  moins  qu'hono- 
rables pour  l'auteur,  comme  romancier,  encore 
moins  comme  moraliste;  mais  que  sera-ce  pour 
le  philosophe ,  si  c'est  un  ouvrage  d'adulation , 
et  tout  entier  de  la  plus  basse  adulation?  Si  ce 
n'était  que  pour  Tjouis  XV,  qui  à  cette  époque 
avait  mérité  des  louanges  (2) ,  on  passerait  sur 
l'exagcralion  ,  et  l'on  citerait ,  quoique  très  bas , 
ces  vers  de  La  Fontaine  : 


(i  )  On.  a  vu  dans  la  Vie  de  Sénècfue  et  dans  cent  autres  endroits 
ces  mots  familiers  à  nos  maîtres  ;  Nous  prononçons. — (2)  En  1 748. 
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On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieux,  sa  mattresse,  et  son  roi. 

Mais  c  est  à  la  gloire  de  la  mattresse ,  dob  pas  de 
lauteûr y  maift  de  Louis  XV ,  que  tout  le  roman 
est  composé.  C'est  sous  le  uoxa  d'une  Mirzoza 
que  la  marquise  de  Pompadour  est  un  modèle 
desprit  y  de  grâces,  et ,  qui  plus  est ,  de  sagesse 
et  de  fidélité,  U  d  y  a  pas  à  dire  noo  :  Tauteur  n  a 
pas  Toulu  qu  00  eut  même  à  percer  le  voile  de 
f  allégorie  ;  elle  a  est  pas  fine ,  car  û  n  y  en  a  que 
dans  les  otoms.  U  est  bien  vrai  que  la  France 
ftappelte  le  Congo;  Louis  XV,  Mangogul;  le 
maréchal  de  Richelieu ,  Sélim ,  et  la  marquise , 
Mirzoza;  maisi,  de  peur  d'équivoque*  tout  le 
reste  est  fraxiçais  à  Congo.  Jélîote  et  Lemaure 
chantent  à  Congo  y  et  le  sultan  de  Congo  est  à 
Fontenoi  et  à  Lawfeh,  etc.  Jamais  voile,  si  Ion 
peut  appeler  ceki  un  voile ,  ne  fut  plus  transpa- 
rent ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  plus  grossier.  Ca« 
ractères ,  aventures  et  mœurs ,  tout  est  de  Paria 
et  de  VeraaiUes ,  et  de  ce  temps-là,  sans  que  Tau* 
teur  ait  Laissé  rien  à  deviner.  SU  n  y  a  pas  beau- 
coup d  art  dans  ce  plan  d  allégorie  et  de  flatterie, 
il  n  y  en  a  pas  plus  dans  lexécutlon.  f^ouis  XV , 
Mangogul  ^  reaferme  dans  sa  tête  plus  d'esprit 
qu  il  n'y  en  avait  eu  dans  celle  de  lousi  ses  pré- 
décesseurs ensemble.  Quon  dise,  après  cela, 
que  nos  philosophes  ne  savent  pas ,  au  besoin  , 
louer  un  roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les 
uns  les  autres.  S'ils  n  ont  pas  le  mérite  de  la 
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mesure  ,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'ils  n'ex- 
cellent dans  rhyperbole.  Il  est  vrai  que  ce  n  est 
pas  celle  qui  est  oratoire  ou  poétique  :  cela  était 
bon  pour  un  Bossuet,  un  Despréaux  ,  qui  ne- 
taient,  comme  on  sait,  que  A^% flatteurs  et  des 
courtisans:  les  petits  compliments  de  Diderot 
sont  tout  autrement  tournés.  Il  met  en  scène  un 
de  ces  beaux-esprits  frondeurs  y  qui  apparem- 
ment ne  lui  plaisaient  pas  alors,  et  celui-là  s'a- 
vise dédire  du  mal,  dans  un  café,  du  grand  Man- 
goguL  Un  vieux  militaire  blessé  à  Lau>felt ,  à 
côté  de  Mangogul  (  quoique  Mangogul-Louis  XV 
ne  fut  pas  à  Law^felt  ) ,  tance  vertement  le  fron- 
deur ,  qui  s  écriait  comme  ont  fait  si  souvent  nos 
philosophes  :  Ah  î  si  fêtais  sultan  /....  —  «  Si  tu 
M  étais  sultan ,  tu  ferais  plus  de  sottises  encore 
tt  que  tu  n'en  débites-  »  Je  suis  pleinement,  je 
l'avoue,  de  l'avis  du  vieux  militaire.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'eusse  très  bien  pu  dire  comme  un  autre , 
dans  mon  temps ,  et  quand  j'étais  un  peu  philo- 
sophe :  Jlhl  si  fêtais  sultan!  comme  Matthieu 
Gâro  dit  à-peu-près  :  jd  h!  si  fêtais  le  bon  Dieu  t 
Mais  depuis  que  j'ai  vu  les  philosophes  nos  maîtres 
de  plus  près ,  je  suis  venu  à  résipiscence,  et  tan- 
dis qu'ils  sont  restés  tout  aussi  savants  qu'ils 
l'étaient,  j'ai  cru  devoir  faire  comme  ce  bon 
Matthieu  Gâro,  qui  finit  par  louer  Dieu  de  toutes 
choses  ;  et  un  peu  plus  blessé  qu'il  ne  l'avait  été 
par  la  chute  d'un  gland ,  j'ai  compris  qu'il  ne 
fallait  pas  mettre  les  citrouilles  au  haut  des 
chênes. 
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Je  ne  dois  pas  non  plus  vous  priver  de  la  pe- 
tite harangue  que  Diderot  met  dans  la  bouche 
du  vieux  militaire,  ne  fût-ce  que  pour  vous  faire 
souvenir  comme  il  en  a  profite  lui-même.  *'  Tais- 
«  toi,  malheureux,  respecte  les  puissances  de  la 
t^  terre,  et  remercie  le  ciel  de  t'avoir  donné  la 

I 

tt  naissance  dans  lempire  et  sous  le  régne  cFun 
«prince  dont  la  prudence  éclaire  ses  ministres, 
M  dont  le  soldat  admire  la  valeur;  qui  s'est  fait 
«redouter  de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses  peu- 
«ples,  et  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  la 
u  modération  avec  laquelle  tes  semblables  sont 
u  traités  sous  son  gouvernement.  » 

Si  quelque  autre  qiiun philosophe  eût  écrit 
ces  dernières  paroles,  croyez-vous  qu'il  y  eût, 
pour  cet  attentat  à  la  liberté  de  penser^  assez 
d'invectives  dans  la  langue/rançaise,  et  assez  de 
supplices  dans  les  lois  révolutionnaires? 

L'auteur,  si  complaisant  pour  les  sultans^  ne 
l'était  pas  autant,  à  beaucoup  près,  pour  ses  con- 
frères les  romanciers,  car  ces  confrères  étaient  des 
rivaux,  et  des  rivaux  alors  beaucoup  plus  con- 
nus que  lui.  Aussi  ne  les  ménage-t-il  pas.  Il  fait 
ordonner  au  sultan  de  Congo ^  pour  somnifère, 
la  lecture  de  la  Marianne  de  Marivaux,  des  Con- 
fessions de  Duclos  et  des  Égarements  de  Crébil- 
lon  fils.  C'étaient  précisément  les  trois  romans 
nouveaux  qui  avaient  eu  dans  le  temps  le  plus 
de  succès:  celui  de  la  Marianne  s'est  toujours 
soutenu,  et  c'est  encore  un  des  meilleurs  ro- 
mans  que  nous  ayons.  Les  deux  autres ,  quoique 
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fort  loin  de  ce  mérite,  ne  sont  pas  oubliés:  les 
Confessions  ont  celui  de»  caractères  et  du  style, 
et  les  Égarements^  qui  promettaient  de  l'interât, 
mais  que  Fauteur  n  acheva  pas,  sont  encore  ce 
qu  il  a  fait  de  luieuji  pour  Ija  peinture  des  mœurs, 
et  à-peu-près  le  seul  titre  qui  reste  à  sa  mémoire. 
Les  trois  romans  que  nous  a  laissés  Diderot 
n^approchent  pas  du  moindre  de  ceux-là:  jugeai 
de  son  équité  et  de  sa  modestie. 

Il  imagina  de  pousser  la  flatterie  pour  son 
sultan  encore  bien  plus  loin  ;  et  pour  cette  fois , 
quoique  l'exagération  fbt  excessive,  Fintention 
était  déliée,  car  il  touchait  Fe^droit  sensible;  et 
cest  le  sublime  de  Fadulation.  Il  entreprit  de 
mettre  le  régne  de  Louis  XV  au-dessus  de  celui 
de  Louis  XIV.  Jamais  Voltaire,  tout  courtisai^ 
quil  était,  u avait  été  jusque-là,  même  dans  les 
fêtes  qu  il  composa  pour  Louisi  XV  et  sa  cour,  au 
Btiliei^  de  nos^  triomphes.  Diderot,  qui  navait 
pas  Fexcuse  d  écrire  à  Versailles  et  pour  Versail- 
les, neut  pas  tant  de  circonspection.  La  Mar- 
-  çiuise  Mirzoza  y  seule  avec  5^///w-Richeiieu ,  le 
conjure  de  lui  dire  en  toute  confiance  ce  qu'il 
faut  penser  des  merveilles  qu'on  raconte  du  rè- 
gne précédent,  dont  il  a  vu  la  fin.  Il  convient 
d  abord  qu'il  y  a  eu  en  effet  des  choses  glorieu- 
ses; mais  ensuite,  retraçant  fort  légèrement  le 
bien  et  insistant  sur  le  mal,  il  conclut  ainsi: 
«Voilà,  Madame,  cet  âge  d'or;  voilà  ce  bon 
M  vieux  temps  que  vous  entendez  regretter  tous 
H  les  jours  ;  mais  laissez  dire  les  radoteurs^  et 
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«  croyez  que  nous  avons  nos  Turennes  et  nos 
tt  Colberts;  que  le  présent,  à  tout  prendre,  vaut 
«  mieux  que  le  passé.  » 

Et  des  philosophes^  flatteurs  de  Louis  XIV,  ne 
pardonnent  pas  à  des  poëtes  et  à  des  orateurs 
panégyristes  d'un  Louis  XIV  (i)!  Il  rne  semble 
pourtant  que  la  poésie  et  leloquence  doivent 
être  moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  la 
postérité  a  mis  quelque  difFérence  entre  ces  deux 
princes.  Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  ja- 
mais les  poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passe 
aient  contredit  ni  rétracté  leurs  honimaf^es.  Mais 
Diderot,  qui,  même  en  1760,  lorsque  lopinion 
publique  était  aussi  défavorable  à  Loui^  XV 
qu'il  fût  possible,  Tavait  encore  comparé  à  Tra- 
jan  dans  sa  Lettre  au  père  Berthier^  dix  ans 
après  le  peignit  sous  les  traits  de  Fimbécille 
Claude ,  dans  la  Fie  de  Sènèque. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  maiéria-' 
li6me{p)^  dont  je  vais  parler  tout  de  suite,  puis- 


(i)  Dès  la  fin  de  1788 ,  et  avant  que  loat  frein  fut  ron»pa ,  on 
iiDprioia  ^  dans  une  brochure  qui  courut  par-tout ,  que  Louis  XI V 
n'était  qu  un  faquin.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  annoncer 
tout  l'esprit  de  la  révolution. 

(2)  Il  n  est  personne  qui ,  en  comparant  cette  dernière  partie 
du  Cours  de  Littérature  avec  celles  qui  précèdent ,  nait  vu  dans 
l'auteur  deux  hommes  tout  différents.  Depuis  son  ahjur4ition  so- 
IcnncUe  de  la  philosophie ,  la  haine ,  et  peut-être  l'envie ,  qui 
l'ont  quelquefois  porté  à  calomnier  les  philosophes ,  ont  souvent 
égaré  son  esprit,  au  point  de  Icntratuer  dans  de  graves  erreurs, 
que  j'ai  eu  soin  de  relever  dans  l'occasion.  Ce  chapitre,  sur-tout , 
fournira  plus  d'un  exemple  de  la  partialité  ou  de  l'ignorance  dif 
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que  je  Fai  nommée,  avait  pour  objet  de  faire 
entendre  que  c'était  une  ^ure  vision  que  de 
penser  qu'il  y  eût  en  France  des  matérialistes. 
Ils  en  étaient  apparemment  disparus,  du  moins 
aux  yeux  delauteur;  caril  avait  écrit,  quelques 
années  auparavant,  que  le  monde  en  était  plein, 
ainsi  que  d* athées  et  de  spinosistes:  ce  sont  ses 
termes.  .Mais  qu'importe?  Un  bon  philosophe 
(vous  vous  en  souvenez)  ne  voit  jamais  que  l'in- 
térêt du  moment;  et  alors  celui  de  Diderot,  qui 
voyait  son  Encyclopédie  attaquée  dès  sa  nais- 
sance par  le  père  Berthier,  principal  rédacteur 
du  Journal  de  Trévoux^  était,  de  tourner  en  ri- 
dicule le  jésuite,  qui  avait  la  simplicité  de  voir 
lesi  choses  comme  elles  étaient.  Cette  brochure 
satirique,  qui  se  traîne  pesamment  d'un  bout  à 
l'autre  sur  un  fond  d'ironie  uniforme  et  froid, 
fait  voir  que  l'auteur  ne  maniait  pas  la  plaisan- 
terie plus  habilement  que  la  louange.  Tout  le 
■     .  I  ,     1      .       — - — ~ — w »  — s— 

professeur  ;  et  l'on  aura  lieu  d'être  étonné  de  le  voir  opposer  Di- 
derot aux  auteurs  les  plus  médiocres  et  ^es  moins  connus ,  en 
croyant  l'opposer  à  lui-même. 
V  .  Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme  a  toujours  été 
eonpue  pour  être  de  l'abbé  Coyer,  et  se  trouve  dans  la  collection 
des  Œuvres  de  cet  auteur.  La  Harpe,  en  l'attribuant  faussement 
à  Diderot,  l'aura ,  suivant  toute  apparence ,  confondue  avec  deux 
autres  Lettres  adressées  par  ce  dernier  au  père  Berthier,  relati- 
vement à  l'extrait  que  ce  jésuite  avait  donné  du  prospectus  de 
l'Encyclopédie,  dans  le  Journal  de  Trévoux.  Cette  méprise  de 
La  Harpe  est  d'autant^plus  extraordinaire ,  qu'il  est  impossible , 
avec  quelques  connaissances  en  littérature,  de  confondre  le  style 

de  Diderot  avec  celui  de  l'abbé  Coyer. 

(l'éditeur.) 
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éel  de  cet  écrit  consiste  à  traiter  dérisoireincDi 
de  matérialisme  toutes  les  figures  de  diction  on 
Ton  passe  du  moral  au  physique:  et  Tauteur,  qui 
prenait  sans  doute  cette  idée  pour  une  trouvaille 
dans  le  genre  plaisant,  compose  un  vocabulaire 
de  trente  pages  de  ce  qui  ne  devait  pas  en  con- 
tenir une;  car  qu  y  a-t-il  de  plus  insipide  qu'une 
même  forme  d'ironie  (fût-elle  bonne)  si  pro- 
lixement  répétée?  Mais  de  plus,  où  est  la  finesse, 
oii  estlesprit,  d'appeler  son  adversaire  maté^ 
rialiste  lui-même^  parcequ  il  a  parlé  d  objets  qui 
v^nimeiil  tout  le  feu  {['un  auteur?  «Quoi!  cest 
«  vous  qui  mettez /eyitt'en  place  de  lame?»  Ce 
genre  de  facétie  pourrait  faire   rire*  dans  une 
scène  â! Av\ec{\xm  philosophe  ;  mais  dans  un  écrit 
dont  l'objet  est  d'ailleurs  sérieux ,  revenir  cent 
fois  à  de  pareilles  ttkrlupinades!  quelle  pitié!  Le 
trait  le  plus  fort,  c'est  d'adresser  au  père  Ber- 
thier,  comme  exemples  de  métaphores ,  des  apo- 
strophes  telles    que  celles-ci:   Fous  raisonnez 
comme  une  pantoufle  ;  vous  êtes  une  cruche^  une 
tête  à  perruque^  etc.  Cela  n'est-il  pas  bien  ingé- 
nieux ?  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  le  goût  des  Pro^ 
vinciales  ni  des  excellentes  lettres  polémiques  de 
Racine  contre  Port-Royal  ;  mais  ce  Pascal  était 
\xn  fanatique,  et  Racine  un  dévot  \  et  il  n'a  été 
donné  qu'à  là  philosophie  de  nos  jours  d'enno- 
blir les  grosses  injures  et  de  conusacrer  les  plati- 
tudes: c'est  un  de  ses  droits  exclusifs,  et  tout  est 
bon  pour  la  bonne  cause. 

Ce  même  Berthier,  au  reste,  que  Voltaire  et 
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Diderot  ont  injurié  à  lenvi l'un  de  l'autre,  sans 
que  jamais  il  ait  paru  s  en  apercevoir,  a  laissé 
dans  l'Europe  une  réputation  généralement 
avouée  de  savant  critique,  de  bon  écrivain  et 
d'homme  vertueux.  Mais. qu'est-ce  que  tout  cela 
.pour  nos  philosophes^  quand  on  a  le  malheur 
d'être  Chrétien? 

SECTION  IL 

Des  Pensées  philosophiques. 

Nous  avons  vu  Diderot  théiste  avec  Shaftes- 
tury,  en  1 745-. trois  ans  après,  il  avait  déjà  fait 
un  grand  progrès,  et  il  en  fit  depuis  bien  d'au- 
tres. U  nétait  plus  que  déiste  quand  il  donna 
les  Pensées  philosophiques.  (Là  différence  de  ces 
deux  mots,  non  pas  étymologique,  mais  usuelle 
dans  le  langage  des  écoles,  c'est  que  le  théiste 
admet  l'existence  de  Dieu  t^otnm^  premier  fon- 
dement d'une  reli^on  et  d'un  culte  public;  et  le 
déiste,  en  admettant  l^e  pretnier fondement,  re- 
jettç  une  religion  et  uû  culte  public.  )  Ce  petit 
livre,  de  cinquante  pages,  Ait  Ite  premier^  ou- 
vrage de  Diderot  qui  fit  du  bruit  dans  le  monde. 
La  part  qu'avait  ieue  l'auteur  au  Dictionnaire  de 
médecine,  et  quelques  essais  de  mathilmatiques 
et  de  philosophie  utorâle,  ne  l'avaient  guène  fait 
connaître  que  des  sayasits.  Cet  opuscule  fut  lu 
même  des  femmes,  f)art)equ'il  était  court,  et 
marqua  parcequ'il  était  hardi.  Aters  ce  genre  d'es- 
prit avait  au  moins  le  piquant  de  la  hardiesse, 
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qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  fa- 
cilité tient  sur-tout  à  ce  que  le  vulgaire  des  lec- 
teurs, dès  que  vous  attaquez  ce  qui  est  établi, 
"^ous  dispense  à-peu-près  de  preuves  :  il  ne  leur 
iaut  que  des  objections.  Diderot  avait  éminem- 
ment le  premier  relief  de  ce  genre  d*écrire,  le 
ton  tranchant,  qui  est  une  autorité  pour  les 
ignorants,  comme  la  raison  pour  les  gens  in- 
struits. Cest  dans  ces  Pensées  que  Ion  com- 
mence à  recoDûattre  ta  nature  et  les  défauts  du 
talent  de  Fauteur;  un  esprit  vif,  mais  qui  ne 
conçoit  que  par  saillies,  et  qui  hasarde  beau- 
coup pour  rencontrer  quelquefois;  un  style  qui 
a  du  nerf,  mais  qui  laisse  trop  voir  lefiort ;  des 
idées,  mais  plus  souvent  des  fonmes  gratuite- 
ment sentencieuses  pour  ce  qu*il  y  a  de  plus 
commun,  ou  impérativcs  pour  ce  qu'il  y  a  de 
plus  absurde. 

Il  débute  ainsi:  «J'écris  de  Dieu.  Je  compte 
«sur  peu  de  lecteurs,  et  n'aspire  qu*à  quelques 
«suffrages.  Si  cfes  Pensées  ne  plaisent  à  pér- 
it sonne,  elles  pourront  n'être  que  mauvaises; 
«  mais  je  les  tiens  poor  détestables ,  si  elles  plai- 
«  sent  à  tout  le  monde.  » 

Cette  dernière  phrase,  si  singulièrement  énig- 
matiqne ,  est  ici  d'autant  plus  remarquable  y 
qoc,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  le  style  est  assez 
^air,  et  que  Tauteur  n'avait  pas  encore  fait  de 
Tobscurité  un  des  caractères  du  sien ,  qui  Ta  fait 
nommer  le  Lycopliron  de  la  philosophie.  Corn-- 
ment  un  livre  peut-il  être  détestable  parcequ'il 
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plaît  à  tout  le  monde?  Je  le  laisse  à  deviner  à 
ceux  qui  sont  dans  le  secret  de  cette  manière 
d'écrire.  Ce  qu'il  y  a  devrai,  c'est  que  ce  petit 
recueil  est  comme  bien  d'autres,  quoiqu'il  y  en 
ait  peu  d'aussi  courts:  parmi  ces  Pensées  il  y  en 
a  de  vraies  et  de  fausses,  de  raisonnables  et  de 
folles,  d'ingénieuses  et  de  plates.  L'auteur  com- 
mence par  l'éloge  des  passions,  et  redit  en  prose 
assez  médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en  fort 
beaux  vers  dans  ses  Discours  sur  r Homme.  Mais 
Diderot,  comme  il  lui  arrive  le  plus  souvent,  a 
outré  ce  qu'il  voulait  renforcer,  et  il  manque, 
dès  les  premières  lignes,  de  cette  mesure  qui  est 
de  devoir  en  philosophie  bien  plus  qu'en  poésie. 
Voltaire  avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter 
des  grandes  passions  bien  dirigées  : 

Je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents,  épurez  les  airs  et  soufflez  sans  tempêtes: 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

Diderot  n'est  pas  homme  à  s'en  tenir  là ,  et  quand 
le  poëte  est  raisonnable  en  vers,  le  philosophe 
exiravague  en  prose.  l\  prononce:  «  Il  n'y  a  que 
«  les  passions,  et  les  grandes  passions  qui  puis- 
se sent  élever  l'homme  aux  grandes  choses.  » 
Ainsi ,  en  rendant  sa  proposition  exclusive  pour 
la  rendre  plus  forte ,  il  ne  réussit  qu'à  la  rendre 
fausse;  car  le  sacrifice  à!  xxne  grande  passion  au 
devoir  est  à  coup  sûr  une  grande  chose,  puis- 
que ce  sacrifice  est  la  vertu ,  et  que  rien  n'est 
plus  grand  que  la  vertu,  et  très  certainement 
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fencort  la  vertu  n  est  point  une  passion  :  donc 
Tauteur  n  a  su  ce  qu  il  disait.  Il  continue  sur  le 
tnème  ton:  «Sans  elles  point  de  sublime,  soit 
«  dans  les  mœurs,  soit  dans  les  ouvrages.  »  Dans 
les  ouvrages  d'imagination,  soit;  dans  les  ou*^ 
vrages  de  spéculation ,  non.  Il  y  a  du  sublime 
dans  l'Esprit  des  Lois^  dans  l'Histoire  naturelle^ 
dans  la  Métaphysique  de  Platon,  clc. ;  et  il  n'y 
a  là  aucune  espèce  de  passion.  A   IVgard  des 
iHceiirs,  c'est  là  qu'il  fallait  absolument  distin* 
guer  les  passions  généreuses  (car  les  passions 
perverses  peavent  avoir  aussi  \ei\v  grandeur  et 
leur  force,  et  c'est  tant  pis),  mais  plus  cette 
distinction  était  nécessaire,  plus  l'autour  s'en 
est  préservé.  Il  y  a  eu  du  sublime  dans  les  mœurs 
romaines^  parceque   les  grandes  passions  des 
Homains,  dans  les  beaux  jours  deltome,  étaient 
i'amour  de  la  patrie ,  de  la  gloire  et  de  la  liberté , 
et  que  ces  jpa^^/o/w-là  sont  belles  en  elles-mêmes. 
Quand  ils  y  substituèrent  celles   du  luxe ,  des 
plaisirs  et  des  sj>ectacles,  leurs  mœurs  •furent 
viles  et  dépravées,  et  pourtant  leurs  passions 
étaient  encore  grandes  en  ce  genre  ,  car  elles  al- 
laient jusqu'à  la  fureur  et  au  délire ,  témoin  tout 
ce  que  nous  savons  de  leurs  histrions  et  de  leurs 
cirques.  Il  y  a  eu  du  sublime  dans  les  mœurs 
françaises:  la  passion  de   l'honneur  en  est  la 
source.  L^histoire  est  pleine  de  traits  qui  l'attes- 
teat. 

«Les  passions  sobres  font  les  hommes  corn* 
«muns.»  (Diderot.) 


PBiL*  a. 
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Passons  sur  l'expression  ^pè/Te^,  que  Fauteur 
croit  neuve,  et  qui  nest  que  forcée.  Il  est  faux 
que  les  passions  modérées  (comme  Fauteur  vou- 
lait et  devait  dire)  fassent  toujours  deâ  hommes 
communs.  Aristide  ,  Marc  -  Auréle ,  Phocion , 
étaient  très  modérés  dans  leurs  passions,  très 
sobres  dans  tous  les  sens,  pour  répéter  le  terme 
de  l'auteur  :  étaient-ce  des  hommes  communs? 
Et  combien  j'en  pourrais  citer  d'autres  ! 

Voyez  ce  que  deviennent  à  l'examen  ces  sen- 
tences proclamées  comme  des  édits  en  morale; 
voyez  si  elles  peuvent  résister  un*  moment  aux 
regards  de  la  raison  la  plus  commune.  Mais 
combien  de  gens  qui  ne  sauraient  se  persuader 
qu'on  puisse  se  tromper  quand  on  parait  si  sûr 
de  son  fait ,  ni  qu'on  déraisonne  si  souvent  quand 
on  affirme  toujours!  Le  plus  grand  avantage  de 
nos  philosophes  a  été  de  bien  connaître  toute 
la  sottise  et  toute  la  corruption  des  hommes  de 
leur  temps;  leur  grand  tort,  de  ne  pas  prévoir 
qu'en  changeant  cette  sottise  en  doctrine,  et 
cette  corruption  en  loi,  toutes  les  deux  pourraient 
se  tourner  même  contre  leurs  maîtres:  c'est 
qu'ils  n'ont  eu  que  de  l'esprit,  et  pas  le  sens 
commun.  Toutes  ces  belles  maximes  que  vous 
venez  d'entendre,  et  mille  autres  où  l'immora- 
lité, qui  n'est  encore  ici  qu'en  demi-jour,  s'est 
enfin  montrée  à  découvert,  sont  devenues  le 
code  du  vice  et  du  crime,  qui  ne  demandaient 
que  des  autorités.  Au  moment  où  je  parle  il  est 
public,  et  vous  le  savez  tous,  Messieurs,  que 


DU  XVill*  SIÈCLE.  ig 

c  est  dans  les  écrits  que  j  analyse  que  sont  pui- 
sées toutes  celles  dont  sappuyait  un  monstre 
dont  j  ai  quelque  peine  à  citer  le  noni ,  mais 
dont  au  moins  le  nom  dit  tout,  de  Babœuf  (i). 
Si  du  moins  des  exemples  de  cette  force  pouvaient 
ouvrir  les  yeux!  Mais  poursuivons. 

tfLes  passions  amorties  dégradent  les  hom- 
«  mes  extraordinaires.  »  (DiD.) 

Si  elles  ne  sont  <\\x amorties^  elles  ne  peuvent 
guère  l'être  que  par  lage,  et  alors,  s  il  ny  a  pas 
de  mérite^  il  n  y  a  pas  non  plus  de  dégradation: 
si  elles  sont  surmontées ,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  force  de  réflexion ,  un  retour  sur  soi-même, 
qui,  bien  loin  de  dégrader^  ne  peut  que  faire 
honneur.  Qua  donc  voulu  dire  Fauteur?  Voyons 
si  ce  qui  suit  le  fera  mieux  comprendre,  u  La 
<c  contrainte  anéantit  la  grandeur  et  1  énergie  de 
«la  nature.  Voyez  cet  arbre;  cest  au  luxe  de  ses 
^  branches  que  vous  devez  la  fraîcheur  et  reten- 
ue due  de  ses  ombres  :  vous  en  jouirez  jusqu'à  ce 
^  que  rhiver  vienne  le  dépouiller  de  sa  clieve- 
«  lure.  n  Cette  comparaison  est  encore  de  Vol- 
taire qui  s'en  est  servi  fort  à  propos  en  prose  et 
en  vers;  mais  ici  que  signifie-t-elle?  Que  les  pas- 
sions sont  en  nous  ce  qu'est  dans  un  arbre  le  luxe 
de  ses  branches?  Mais  tout  le  monde  sait  qu'en 
taillant  et  élaguant  les  arbres,  non  seulement 


(i)  On  venut  de  publier  en  plusieurs  volumes  les  pièces  de 
son  procès,  qui  sont  curieuses,  et  qui  ne  seront  pas  inutiles  a. 
l'histoire. 
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on  ne  leur  nuit  pas  ^  mais  qu  on  les  fortifie,  qu'on 
les  embellit.  Il  suivrait  donc  de  cet  emblème 
choisi  par  Fauteur  qu'il  faut  corriger  la  nature 
en  nous  comme  dans  les  arbres;  et  cest  pour- 
tant ce  qui  est  fort  loin  de  son  intention.  Et 
que  peut  vouloir  dire  ici  Yhwer,  qui  achève  lé 
comparaison ,  si  ce  n'est  que  la  vieillesse,  eti  re- 
froidissant en  nous  la  sève  des  passions  avec  ]t 
sang,  ne  nous  laisse  plus  ni  les  mêmes  moyens 
ni  les  mêmes  forces,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour 
le  mal?  Eh  !  que  peut  conclure  fauteur  de  cette 
vérité  triviale?  Où  va-t-il?  et  que  veut-il?  ob- 
servez ici  comme  par-tout ,  dans  lés  écrivains  de 
la  même  trempe,  Taffeetation  des  termes  ab- 
straits, vagues,  indéfinis,  /n  grondeur  y  l'éner- 
gie^ la  nature^  sans  jamais  énoncer  quelle  gran- 
deur, quelle  énergie,  quelle  nature;  comme  sî 
tout  cela  ne  pouvait  pas  êtretôur-à-toiir,etse}oti 
les  rapports  différents,  bon  ou  Yi^àUVais.  Jam^is^ 
un  esprit  droit,  jamais  uû  grand  écrivain  n  em- 
ploiera en  morale  cette  façon  d'écrîre  qui  prêtè^ 
à  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  pourquoi  ces  hbrnmes- 
ci,  au  contraire,  y  ont-ils  si  souvent  recours? 
C'est  ou  embarras  dans  leurs  propres  conceptions 
dont  ils  ne  sauraient  Se  rendre  cô^mpte,  ou  vide 
dans  les  idées ,  qui  se  trouveraient  nulles  en  pe- 
sant les  termes,  ou  quelquefois  une  sort€  de  honte 
de  leurs  propres  pensées,  dont  ils  craindraient 
de  s'avouer  les  conséquences  trop  révoltantes,, 
en  même  temps  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  être  devinés  ou  interprétés.  Mais  c'est 


DU  XVin*^  SIÈCLE.  21 

principalement  un  dcsseii)  et  une  précaution 
pour  se  uiéna{;er  une  tiypocrite  a|)oio{;ic,  s'ils  se 
trouvent  forcés  de  sexpliqucr  avant  (iêtre  les 
plus  forts.  Combien  de  fois  leur  est-il  arrivé  de 
recourir  à  ces  misérables  subterf u{;es ,  et  de  tra- 
duire au  besoin  leurs  paroles  en  un  sens  tout 
contraire  à  celui  quils  avaient  bien  réellement 
voulu  leur  donner!  Combien  de  fois  les  a-t-on 
entepdus  s  applaudir  de  cette  métbode  d  artiliee, 
long-temps  un  des  secrets  du  parti,  avant  quil 
eût  des  piques  à  ses  ordres  !  Je  ne  saurais ,  quant 
à  moi,  expirimer  tout  le  mépris  (i)  quelle  m'in- 
spire. 

u  Plus  dexcellence  en  poésie  ,  en  peinture , 
u  en  musique  ,  quand  la  supcrstUion  aura  fait 
«  sur  le  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieillesse.  » 

(PiD.) 

Ah  !  voilà  enfin  oii  Fauteur  en  voulait  venir, 
et  bcureuseinent  aussi,  à  mesure  qu'il  se  dé- 
couvre, l'absurdité  se  laisse  voir  dans  toute  son 
étendue:  je  défie  qu'on  trouve  dans  cette  phrase 
l'ombre  du  bon  sens.  S'il  s'agit  de  la  superstition 
propremei^t  dite,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  c)ans 
ce  pas  meo^e,  un  poëte,  pn  peintre,  un  musi- 


(i)  Je  ne  m*exempto  point  du  tout  de  ce  mépris,  puisqu'il 
m'pst  arrivé ,  lorsque  j'étais  à  cette  école ,  de  me  servir  moi-mtihç 
de  cette  méthode  pour  justifier  ce  qu'il  y  avait  de  répn'beusible 
dfins  \ Éloge  de  Fénelon  ,  et  dans  Mélanie  ;  et  pourtant  j'étais  na- 
turellement ennemi  du  raenson^^e  et  de  la  dissimulation  ;  mais 
cette  philosophie  elle  mensonge  sont  csscnticlleuient  inséparables 
4aQS  (DUS  le^  ^603. 
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cien  perdrait  son  talent  avant  le  temps^  parcei' 
qu  il  serait  superstitieux.  La  superstition  est  une 
petitesse  ridîfcuie  qi;ii  peut  influer  sur  la  con- 
duite et  les  mœurs,  fort  peu  sur  le  talent;  et 
quand  Raphaël  et  Pergalèze  auraient  porté  de 
petits  cierges  à  toutes  les  madones  du  pays  et 
cru  fermement  à  tous  les  miracles  des  bonnes 
femmes,  je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché 
l'un  de  faire  son  tableau  de  la  Transfiguration, 
ni  Tautre  son  Stabat.  Si  la  superstition  signifie 
(  comme  on  a  droit  de  le  penser, et  confme  tous^ 
ces  pkilasophes -\h. ,  sans  exception  ,  Veulent 
qu'on  le  pense  )  la  religion ,  c'est  encore  (il  faut 
trancher  le  mot  )  une  bêtise;  car  qu'y  a-t-it  de 
plus  bête  que  de  démentir  des  faits  sans  nombre, 
qui  vous  écrasent  dès  qu'on  les  articule,  de  dé- 
mentir tous  les  chefs-d'œuvre  de  tous  nos  grands 
artistes  en  tout  genre  dans  le  siècle  dernier ,  et 
leur  invariable  attachement  à  la  religion ,  qui 
li'est  pas  plus  douteux  que  leur  mérite?  11  faut 
avoir  un  front  de  philosophe  ipour  s  exposer  à  cet 
•  inévitable  excès  de  confusion.  Mais  je  vais  plus 
loin,  et  je  veux  montrer  un  effet  tout  opposé 
dans  ce  qu'il  plaît  à  cette  tourbe  insolente  d'ap- 
peler superstition  :  je  veux  montrer  dans  le  pro- 
grès de  la  piété  le  progrès  du  génie;  ce  qui  est 
si  loin  de  son  affaiblissement.  Jusqu'^à  Phèdre, 
Racine  avait  toujours  été  très  bon  Chrétien  ; 
cela  n'est  pas  équivoque  ;  mais  il  était  plus,  il 
était  dévot ,  et  dévot  j  usqu'à  renoncer  au  théâtre, 
quand  il  fit  ce  qui  est  universellement  renommé 
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p*our  son  cbef-d*œuvre  et  celui  de  la  scène,  de 
Taveu  de  Voltaire  même,  Athalie.  Qui  croirait , 
si  un  philosophe  ne  nous  l'apprenait  pas ,  qu*ua 
bomme  est  si  prodigieusement  déch u  quand  il  fait 
une  Jthalie  ?  Et  Descartes  !  Vous  verrez  qu'il 
était  devenu  îmbécille  quand  il  laissa  un  ex-- 
voto  à  Notre-Dame  de  liOrette. ...  Je  m  arrête  : 
passons  à  la  conclusion  de  Fauteur. 

«  Ce  serait  donc  un  bonheur  (  me  dira-t-on  ) 

«  d  avoir  les  passions  fortes n 

Avant  d'entendre  sa  réponse,  remarquez  tou- 
jours qu'il  se  gardîera  bien  de  distinguer  jamais 
ce  que  tout  moraliste  a  distingué ,  les  pencbants 
louables  et  les  pencbanis  vicfeux.  Mais  il  sait 
bien  ce  qu'il  fait:  les  autres  moralistes  n'ayant 
rien  à  déguiser,  marchent  au  grand  jour  :  les  so- 
phistes, au  contraire,  sont  comme  les  voleurs; 
ils  ont  besoin  de  la  nuit.  Voyons  à  présent  sa  ré- 
ponse :  je  crois  bien  que  vous  ne  ^ous  y  attendez 
pas.  M  Oui ,  sans  doute ,  si  elles  sont  toutes  à  l'u- 
«  nisson.  Établissez  entre  elles  une  juste  barmo- 
«nie,  et  n'en  appréhendez  point  de  désordres.  Si 
«  l'espérance  est  balancée  par  la  crainte ,  le  point 
<t  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie ,  le  penchant 
«  au  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé,  vous  n'au- 
tt  rez  ni  libertins ,  ni  téméraires ,  ni  lâches.  » 

Ce  qui  est  clair,  c'est  le  but  de  l'auteur,  qui 
est  de  retrancher  tout  frein  moral ,  toute  idée 
d'ordre ,  de  justice  ,  de  conscience ,  toutes  ces 
pusillanimes  superstitions  y  et  d'opposer  seule- 
ment les  passions  aux  passions,  afin  d'affranchir 
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rhomme  de  ces  petits  moyens  puérils  de  morale 
et  de  religion ,  entraides  honteuses  que  des  législa^ 
teurs  ineptes  ou  hypocrites  ont  crues  de  tout  temps 
nécessaires ,  et  que  la  philosophie  dadix-hui-^ 
tième  siècle  a  seule  appris  à  brider,  Jç  vous  ré- 
pète des  phrases  auxquelles  vos  oreilles  ne  sont 
que  trop  accoutumées,  et  que  vous  trouvereji 
retournées  de  cent  manières  dans  les  autres 
écrits  de  Diderot  et  consort.s,  comme  dans  ceux 
de  la  révolution.  Il  y  préludait  ici  avec  un  reste 
de  réserve  qu'il  perdit  bieptôt  quand  on  se  crut 
à  temps  de  parler  sans  ambiguïté.  Mais  si  le 
dessein  est  aisé  à  voir,  si  même  les  expressions 
$ont  claires,  il  n'en  est  pas  plus  facile  de  trouver 
un  sens  dans  la  phrase ,  qui  ne  présente,  quand 
on  cherche  le  sens  dans  les  mots ,  qu  une  in- 
croyable complication  d'absurdités  et  d'inepties: 
il  y  en  a  tant ,  qu'on  ne  sait  par  où  commencer^ 
Il  est  de  toute  impossibilité  que  l'auteur  se  soit 
entendu  lui-même;  et  Diderot  est,  de  tous  les 
écrivains,  celui  qui  est  le  plus  souvent  dans  cç 
cas  ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  croyait  s'en-? 
tendre,  tant  il  avait  dans  la  déraison  une  sorte 
de  quiétude ,  et,  pour  ainsi  dire ,  de  bonhomie 
que  je  n'ai  vue  qu'à  lui ,  soit  dans  ses  livres,  soil 
dans  sa  conversation ,  et  qui  ressemblait  parfai- 
tement QU  à  la  folie  d'un  homme  d'esprit ,  ou 
aux  rêves  d'un  somnambule^  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que  bien  des  gens  (et  il  eineçt  que  je 
pourrais  nommer)  ne  trouvent  uue  grande  y?ro- 
/bndeur  dsLtKS  cette  phrase  dç  Pidçrpt,  comgi^ 
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dans  mille  autres  de  la  même  espèce  :  examinez- 
la;  vous  n'y  verrez  qu'un  amas  d'idées  contra- 
dictoires, le  chaos  dans  toute  sa  beauté.  Concevez, 
s'il  est  possible,  comment  des  passions  fortes  ^ 
dont  aucune  ne  peut  réellement  sappeleryôr/e 
que  relativement  à  la  faiblesse  des  autres ,  ]>cu- 
vent  cependant  être  à  l'unisson  et  dans  une  juste 
harmonie^  comme  les  cordes  d'un  instrument. 
Je  comprends  qu  il  appartient  à  nos  philosophes 
de  monter  la  machine  humaine ,  la  machine  so- 
ciale ,  la  machine  politique,  comme  un  instru- 
ment: ce  qui  n  est  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne  a  dû  tomber  dans  la  leur,  et  Ion  fait 
ce  qu'on  veut  de  sa  machine,  au  moins  sur  le 
papier.  Quand  ils  ont  été  à  portée  de  lexécuter» 
nous  avons  vu  un  échantillon  de  leur  savoir- 
faire,  et  nous  avons  pu  juger  de  Xaxxr  juste  har^ 
monie.  Mais  quand  on  en  est  encore  à  écrire ,  il 
faut  savoir  au  moins  ce  qu'on  veut  dire  au  lec- 
teur ;  et  si  les  cordes   d'un  instrument  bien 
monté  produisent  ce  qu'elles  doivent  produire  , 
des  accords  parfaits,  des  passions  exactement 
balancées  les  unes  par  les  autres  ^  et  dans  une  juste 
harmonie  y  à  coup  sûr  ne  produisent  en  réalité 
que  l'absence  de  toute  détermination  et  de  toute 
action  y  comme  des^  contre  poids  égaux  produi- 
sent l'immobilité  de  l'équilibre;  et  ce  serait ])icn 
là,  quoi  quen  dise  l'auteur,  un  très  grand  dés- 
ordre j  qui  heureusement,  et  en  dépit  de  lui, 
est  impossible.  Il  est  certain  que,  si  l'amour  de 
la  vie  est  égal  au  point  d'honneur,  on  ne  set 
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battra  pas  en  duel;  mais  on  nira  pas  non  pluff 
contre  Tennemi  :  on  restera  chez  soi.  En  tout 
(et  c'est  ce  qui  est  décisisf  ) ,  il  est  contre  la  na- 
ture que  les  passions  de  Thomme,  et  sur- tout 
les  passions^rte^,  puissent  jamais  être  égales  r 
s'il  est  mu  et  déterminé ,  s'il  agit  (et  il  faut  qu'il 
agisse),  c'est  parcequ^il  a  toujours  un  mobile 
prépondérant  en  bien  ou  en  mal.  Si  un  fripon 
ne  vole  pas,  c'est  quand  il  y  a  plus  de  danger 
d'être  découvert  que  d'espérance  de  ne  l'être  pas, 
et  alors  l'amour  de  la  vie  l'emporte  sur  l'amour 
de  l'argent.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullenîent  que  dès- 
lors  le  fripon  n'existe  plus  ;  car  il  volera  une 
autre  fois  quand  l'occasion  fera 'le  larron,  et  le 
dicton  populaire  a  plus  de  sens  que  la  philoso^ 
phie  de  Diderot.  La  belle  philosophie  que  celle 
qui  nous  assure  quV/  n'y  a  plus  de  J ripons  dès 
qu'on  a  peur  d'être  pendu!  La  respectable  mo- 
rale !  Ce  ne  serait  pas  même  un  axiome  de  police, 
tant  il  y  a  d'exceptions ,  tant  il  y  a  de  fripons 
qui  disent,  comme  M.  Longuemain  : 

S'il  faut  être  pendu,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

(Mercure  Galant, ) 

Et  où  en  sera  la  société  quand  il  n'y  aura  pas  de 
risque  de  l'être?  Il  y  a  tant  de  manières  d'être 
fripon  sans  avoir  affaire  à  la  justice  ! 

Avec  \ amour  de  la  santés  en  harmonie  avec 
celui  du  plaisir^  nous  n'aurons  donc  plus  de  li-^ 
hertins!  Quand  cela  serait  vrai,  il  ne  resterait 
plus  à  notre  philosophe  qu'à  nous  enseigner  le 
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moyen  à^ établir  cette  harmonie.  Etablissez^  dit- 
il:  cest  avoir  le  commandement  beau;  mais 
dites-nous  du  moins  comment.  Quel  est  le  père 
qui,  là-dessus,  ne  donne  pas  à  son  fils  tous  les 
avertissements  possibles,  et  souvent  même  les 
leçons  de  sa  propre  expérience?  Y  a-t-il  beau- 
coup déjeunes  gens  qui  en  profitent?  Cependant 
tout  le  monde  aime  la  santé,  quoique  cet  amour 
ne  soit  pas  proprement  une  passion,  si  ce  n'est 
dans  les  malades  imaginaires,  et  alors  cest  une 
autre  espèce  de  mal  :  on  se  fait  par  la  crainte 
celui  qu'on  ne  se  fait  pas  par  le  plaisir;  et  cela 
nous  rappelle  une  autre  vérité  que  Diderot  a 
oubliée,  cest  qu'en  elles-mêmes  les  passions  for^ 
tesne  sont  point  des  remèdes  moraux,  et  par  con- 
séquent se  corrigent  fort  mal  les  unes  par  les 
autres.  Tout  mouvement  déréglé  est  un  mal  en 
soi:  une  passion  forte  nest  pas  autre  chose,  et 
ce  qui  est  dérèglenient  ne  saurait  rien  régler; 
cela  répugne  dans  les  idées  et  dans  les  termes. 
Des  maladies  qui  se  combattent  ne  produisent  . 
point  la  santé;  seulement  les  unes  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres,  et  plus  tôt  ou  plus 
tard  mortelles. 

La  débauche  avait  un  grand  danger  de  moins 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  La  Providence,  ' 
que  Ton  se  plait  tant  à  inculper,  a  permis  que 
la  volupté  eût  depuis  quelque^  siècles  un  poison 

quelle  n'avait  pas.  En  sommes-nous  devenys 
plus  sages?  Non:  c'est  quelle  a  toujours  son  at- 
trait, que  l'attrait  est  proche,  et  le  péril  éloi- 
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gné  ou  douteux.  lie  point  moral  est  donc  de 
donner  plus  de  force   au  péril  du  lendemain 
qu'au  plaisir  d'siujourd'liui.  Et  qui  ne  sait  coni- 
bien  l'objet  présent  a  de  pouvoir  sur  l'homme; 
combien  le  désir  est  naturellement  plus  fort 
que  la  crainte,  et  les  sens  plus  que*  la  raison? 
Ce  n'est  donc  point  un  équilibre  chimérique 
qu'il  faut  chercher  où  il  ne  peut  pas  être:  c'est 
un  frein  contre  tant  daijîuillons.  Sauf  quelques, 
exceptions  qui  ne  font  rien  pour  la  généralité, 
il  p'y  eq  a  réellement  qu'un ,  (|ui  même  n'est  pas 
infaillible,  à  beaucoup  près,  puisqu'il  faut  que 
rhomme  demeure  libre;  mais  qui  très  certaine- 
ment est  reconnu  par  l'expérience  le  plus  puis- 
sant de  tous,  soit  pour  opérer  le  bien ,  soit  pour 
difiiinuer  le  mal.  Ce  frein,  c'est  la  religion,  la 
première  de  toutes  les  puissances  morales ,  et 
sans  laquelle  même  les  autres  n'ont  point  de 
base;  çt  c'est  celle-là  particulièrement  à  qui  nos 
philosophes oxïi]uvé  une  guerre  d  extermination. 
Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  que 
moderne,  ont,  d'un  âge  à  l'autre,  remplacé  les 
rêves.  Celui  d'une  perfection  qui  n'est  pas  dans 
rhomme  fut  autrefois  celui  des  stoïciens,  et  nous 
li'^vions  pos  besoin  que  Diderot  vînt  nous  crier 
après  tant  d'autres:  "C'est  le  comble  de  la  folie 
«de  se  proposer  la  ruine  des  passions.  »  Soit: 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  chercher  la  même 
perfectipQ  que  cherchait  Zénoq,  rien  qu'en  op- 
posant le^  unes  aux   autres  les  passions  qu'il 
voulait  anéantir:  l'équijibrç  ici  n'e^it  pas  plus 
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raîsonnnl)leqne  la  destruction.  Ce  qui  lest,  ceî»t 
(l'observer,  Hc;  contoiiir  et  tic  réprimer  iîans  cesse 
renneini  avec  c|ui  Ton  est  condamne  h  vivre. 
Ccst  le  coîîihat  de  rhomnic,  comme  disaient 
Socrate  et  Platon;  et  poiu*tant  ils  n'apportaient 
à  ce  combat  d'autre  arme  que  la  raison,  et  eux- 
mêmes  avouaient  quVlle  était  presque  toujours 
impuissante  sur  la  plupart  des  hommes.  Mais 
du  moins  cen  était  une  véritable,  et  qui  fut  à 
leur  usape  et  à  celui   de  quelques  autre».  Ils 
étaient,  autant  qu'ils  pouvaient  y  être,  dans  la 
vérité,  et  il  ne  leur  manquait  qu'une  plus  (jrandc 
lumière  et  une  plus  f[rantle  force.  C'étaient  des 
médecins  qui  accréditaient  du  moins  le  meil- 
leur remède  connu;  et  ceux  de  nos  jours  aiment 
mieux  administrer  des  poisons,  en  rejetant  à- 
la-fois  et  la  raison  des  anciens  sages  et  le  secours 
des  lumières  divines. 

■ 

Ce  qu  il  y  a  de  particulier  dans  ces  Pensées, 
c'est  que  Fauteur  semble  ne  s'être  fait  déiste  que 
pour  mieux  combattre  les  athées.  «  IjC  déiste, 
«  dit-il,  peut  seul  faire  tête  à  l'athée:  ie  snpvrsti^ 
«  tieux  n'est  pas  de  force.  »  Comme  ce  serait  une 
véritable  niaiserie  que  de  supposer  que  le  su-- 
persiitieux  fut  de  force  en  raisonnement  contre 
personne,  il  est  plus  clair  que  jamais  que  su- 
perstitieux ne  veut  dire  ici  que  Chrétien.  Celui- 
ci  est  assurément  de  force  contre  tout  le  monde, 
parceque  sa  force  est  celle  de  Dieu  môme;  mais 
ce  que  Diderot  paraît  ijjnorer,  et  qui  n'est  pas 
moins  vrai ,  c'est  que  quiconque  a  du  sens  est 
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ic  sont  les  vrais  athées  :  un  grand  nombre  qui  ne 
«  savent  qu'en  penser,  et  qui  décideraient  volon- 
«|tiers  la  question  à  croix  ou  pile  (i);  ce  sont  les 
«  athées  sceptiques  :  beaucoup  plus  qui  vou- 
m  ciraient  qu  il  ny  en  eût  point,  qui  font  seul- 
ublant  den  être  persuadés,  et  qui  vivent  comme 
«  s'ils  Tétaient;  ce  sont  les  fanfarons  du  parti.  Je 
«déteste  les  fanfarons;  ils  sont  faux.  Je  plains 
«  les  vrais  athées  :  toute  consolation  me  semble 
«  morte  pour  eux^  et  je  prie  Dieu  pour  les  scep- 
«  tiques;  ils  manquent  de  lumières.  » 

Il  faut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que 
ses  prières  n'aient  pas  plus  réussi  pour  lui  que 
pour  autrui ,  puisqu'il  a  depuis  nié  si  haute- 
ment le  Dieu  qu'il  priait  ici.  Pour  peu  qu'il  eût 
réfléchi,  ce  qu'il  dit  de  ce^  fanfarons  qui  vou- 
draient quil  n'y  eût  pas  de  Dieu  aurait  dû  suf- 
fire pour  l'éloigner  de  l'athéisme.  Ce  ne  sont  sû- 
rement pas  des  hommes  de  bien  qui  désirent 
qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu^  puisqails  n'ont  rien  à 
gagner  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Ce  ne  sont  sûre- 
ment pas  des  hommes  de  bien ,  ceux  qui  vivent 
vomme  s^ils  étaient  persuadés  quUl  ny  a  pas  de 
Dieu ,  car  cela  ne  peut  absolument  s'entendre 


(i)  Comme  J.-J.  Rousseau  décida  la  question  d'une  Providence 
en  jetant  une  pierre  contre  un  arbre.  (Voyez  ses  Confessions.) 
Pctit-on  croire  qo  un  homme  ait  Fusage  de  sa  raison  quand  il 
résout  à  croix  ou  pile  un  doute  qui  a  de  semblables  conséque*)ces? 
Et  puis,  qu'on  se  demande  de  bonne  foi  s'il  n  est  pas  vrai  qu'il 
Y  a  une  espèce  de  philosophie  qui  est  réellement  une  espèce  de 
démence....  O  Providence  I 
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que  des  méchants.  Or,  qu'est-ce  qu  une  opinion 
qui  est  le  vœu  et  Tintérêt  des  méchants?  Il  m'est 
impossible  de  deviner  comment  Diderot,  devenu 
athée,  aurait  répondu  à  ses  propres /i^me^.^.  Il 
Tétait  pourtant  devenu  au  point  d'entrer  en  fu- 
reur au  seul  nom  de  Dieu,  et  de  re{);arder  Tidée 
d'un  Dieu  comme  le  premier  des  Héaux  de  la 
terre.  Il  cherchait  comment  cette  idée  était  en-, 
trée  dans  le  monde,  et  quel  était  le  premier  qui 
avait  pu  s*en  aviser.  Il  ne  disait  pas  comme  Lu- 
crèce :  Primas  in  orbe  deosfecit  timor,  La  crainte 
a  failles  dieux.  Son  imagination  lui  fournissait 
une  autre    hypothèse  bien    dig^ne  dune    tète 
comme  la  sienne.  Il  supposait  un  misanthrope 
furieux,  un  Timon,  un  homme  q«i  avait  nourri 
t<*ente  ans  dans  une  caverne  le  ressentiment  de 
tout  le  mal  que  lui  avaient  fait  les  hommes,  et 
cherché  pendant  tout  ce  temps  comment  il  exer- 
cerait contre  eux  une  vengeance  terrible  et  du- 
rable qui  put  assouvir  toute  sa  haine.  Un  jour 
enfin  cet  homme  était  sorti  de  sa  caverne  tout 
rempli  dune  idée  qui  répondait  à  ses  fureurs; 
il  en  était  sorti  en  criant  d'une  voix  épouvanta- 
ble: Dieul  et  avait  ainsi  couru  le  monde  en  je- 
tant par-tout  le  même  cri  Dieu;  et  ce  mot,  ré-^ 
pété  et  commenté  ,  avait  répandu  toutes  les 
calamités  sur  la  terre.  Telle  était  la  fable  philo- 
sophique que  Diderot  substituait  à  celle  de  Pan- 
dore, et  qui  est  bien  dun  autre  goût,  et  ne  fera 
pas  la  même  fortune.  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait 
fait  entrer  dans  aucun  de  ses  ouvrages  ;  mais  je 

PHIL.    2.  3 
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suis  sûr  (jj^e  c'était  là  une  de  ses  conversations^' 
dopt  on  BOUS  a  4it  tout-à-l'heure  queNesprou-- 
^(lieT^t  at^tant  de  génie  que  des  ouvrages.  Des 
hotame^  qui  ont  entendu  ceUe^Jà  existent  encore; 
il^  sont  croyables  ^  ils  sont  prêts  à  attester  ce 
que  je  rapporte,  et  ce  ne  seraient  sûrement  pas 
eux  qui  aur^e^t  iaventé  ce  qui  peut-être  n  a  pu 
jaina^s  éçlorfe  que  du  cerveau  de  Diderot. 

Il  fallait. qu'il  fût  encore  loin  de  là  lorsqu'il  fit 
&on  livre  ^t^ Pejitsées:  il  y  soutient  lexisienoe de 
Dieu  çouxïne  prouvée  en  métaphysique  et  en 
bpnne  morale^,  et  reconnaît  lutilité  de  cette- 
croyaïicç»  Voici  ses  termes  :  <«  Sans  la  crainte  du 
«  législateur,,  s^ans  la  pente  du  tem^pérament ,  et 
<(  sans  la  cpnMissance  des  avantages  actuels  de 
u  1^  vertu,  I^  pcohité  de  Fathée  manquerait  de 
<f  ft>ndemeftt.^»  Or:,  comme. les  lois,  tout  en  pu- 
nissantes f^^ipons.,  nojQt  jamais  fait  un  honuête 
\io^mïï^e\'CO^jfi^  la  petite  du  tempérament  est 
trop  W'Oer^^p^  et  trop^^  variaMe  pour  servir  dfe 
base  ^  X^pjpj^blJé;  enfin,  cx>i»me  les  avantages 
actuels  i\\  viee  sojOit  fort  souvent  supérieurs  à 
ceux  d^  la  Vertu ,  il  suit  évidemment  des  paroles 
de  Diderot  (quelle  que  fut  sa  pensée),  que  la 
probité  d^  Fathée  manque  dejondement.  Quoi- 
que $a  pbrase  œ  soit  pas  expressément  affirma- 
tive par  la  tournure,  elle  Test  bien  par  ses  con- 
séquence^  implicites.  Peut-être  ménageait-il  un 
peu  les  athées  par  un  secret  pressentiment  qu'un' 
jour  il  se  rallierait  à  eux;  peut-être  aussi  de-; 
manderez-vous  comment  il  a  pu  entrer  dans 
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Murs  rangs ,  et  se  mettre  même  à  leur  tctc ,  après 
les  assertions  et  les  aveux  qu  on  voit  ici.  Lui  sent 
pourrait  vous  le  dire;  ce  qui  nesigniGopas  même 
t|tte  vous  dussiez  le  comprendre.  <— -  IMbiis  enfin , 
dircl*vous  encore ,  con^ment  sVst-il  répondu*  à 
hii-^mème?  — Jamais  il  ne  s^est  réponrfn.  Il  a 
beaucoup  argumente  en  sens^  contraire ,  et  voil5! 
tout.  E8t->ce  que  ces  pkilosophe^Xk  répondent  ? 
Pas  plus  à  eux-mêmes  qu  mis  autres.  Ils  repli*' 
queni  quelquefois,  n'impople  comment;  mai» 
népondre  !  lû  ne  s'y  exposem  pas,  Ils  ens^gnent 
tonjour»,  et  ne  se  trompent  jamais  :  voilà  leur 
Tocation.  Ils  enseignent  le  pour  et  le  contre  dans, 
tous  les  sens ,  et  pourtant  ne  varient  jamais  : 
voilà  leur  privilège.  Vous  croyez- que  je  plaisante. 
Point  du  tout.  Rien  n  est  plus  sérieux  et  plus  fa- 
cile à  expliquer.  Qu'importa  qu  un  homme  soir 
tour-à-tour  déiste,  athée,  sceptique,  spinosiste, 
tocit  ce  que  vous  voudrez?-  Il  ne  change  poinr  ; 
il  est  toujours  />Ai/aio/)Aei....  Ah^  qu'il  nest  pas 
Chrétien.  Jevous^dis  là  le  grand  mot  de  la  secte , 
le  mot  de  ralliement;  et  quoiqu'il  n'y  en  air  peut- 
être  pas  deux  de  là-  même  opinion,  il  n'y  en  nr 
pas  un  qui  y  en  parlant  pour  tous,  parle  jamais 
autrement  qu  au  nom  de  la  raison  et  de  la  vériiév 
Cela  peut  paraître  incompréhensible;  mais  cela 
eit  exactv  ^*-^  IViais  il  suffit  donc,  pour  évc^.  phi^ 
hsopkô^  de  nêtre  pas  Chrétien?  —  Précisément.* 
Cette  fois  vous  èt.çs  dans  Iç  vrai,  dans  le  vrai: 
rigpuffeux.  Qt.  quii  Q'ë|dm.et:.pqiat  d'jQXiceptioo,  J  ea 
ai  connu  bon  nombre  (  et  avant  la  révohftion  )l 

3. 
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qui  certainement  ne  savaient  pas  plus  de  fbiltH 
sophief  que  je  ne  sais  de  géométrie  (  et  je  n  en  saisi 
pas  un  mot),  et  qui  étaient  philosophes^  et  le  sont 
encore  si  jamais  il  en  fut.  Les  lettreade  Voltaire 
en  font  mention  honorable  à  tout  moment ,  et 
j  en  citerai ,  à  son  article ,  un  exemple  qui  vous 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Vous  voilà,  Mes- 
sieurs, bien  avertis,  et  assez,  je  crois,  pour  ne 
leur  reprocher  jamais  les  contradictions,  les  va- 
riations, la  versatilité;  ils  crieraient  à  la  calom- 
nie, hst philosophie  n  est  point  versatile^  et  par 
une  raison  péremptoire;  cest  que  jamais  un 
philosophe  ne  dit  qu'il  s  est  mépris  y  si  ce  nest 
dans  des  occasions  de  peu  de  conséquence  et 
pour  un  grand  bien;  et  les  exemples  en  sont 
très  rares.  Or ,  tant  qu  on  n'avoue  point  qu  on  a 
été  dans  Terreur, on  est  toujours  dans  la  vérité, 
on  est  toujours  ce  qu  on  était ,  cela  est  clair. 
Mais  voulez-vous  savoir  ce  que  c  est  que  d'être 
versatile  ?  C'est,  par  exemple ,  celui  qui  s'en  vien-' 
draitdire:  «  Je  vous  avouequê  je  me  suis  trompé, 
«  faute  d'avoir  examiné.  L'examen  m  a  détrompé, 
tt  etvoicimes  raisons  :  vousen jugerez. «Ohlcelui- 
là  est  vraimept  l'homme  versatile  (i)  ;  il  est  de 

h 

(i)  Totit  ce  qui  est  marqué  en  italiqpe,  jusqu'à ,1a  fin  du  pa- 
ragraphe, avait  été  imprimé  contre  1  auteur  dans  une  foule  de 
pamphlets  philosophiques».  Tout  cet  article  de  Diderot  >  prononcé 
tiel  à-peu-près  qu'il  est  ici ,  excita  beaucoup  de  clameurs  dans  les 
journaux,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  surprendre  ;  mais  ce  qui  est 
plus  extraordinaire ,  c'est  qa  on  ait  pu ,  à  Paris ,  parler  ainsi  en 
public  pendant  m  mois. 
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f)lïis  indigne  de  toute  croyance ,  car  il  avoue  qu'il 
a  eu  tort.  Comment  pourrait-il  jamais  avoir  rai- 
son? Il  est  de  plus  hypocrite^  car  il  se  déclare 
pour  une  cause  proscrite  et  persécutée ,  sans  au- 
cune espèce  de  défense  ni  d  appui.  11  est  de  plus 
un  Idchcy  car  il  attaque  des  hommes  qui  ont  en 
main  tous  lés  genres  de  pouvoir  et  tous  les 
moyens  d'oppression.  Voilà,  Messieurs,  en  peu  de 
.mots ,  mais  très  fidèlement ,  la  logique  de  nos  il- 
lustrés adversaires ,  de  ceux  à  qui  nos  séances 
font  jeter  les  hauts  cris.  Je  viens  de  mettre  sous 
vos  yeux  la  substance  de  vingt  libelles ,  et  si  j  ai 
cru  devoir  vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  pas- 
sant ,  c^est  afin  de  vous  convaincre  que  des  en- 
nemis que  je  ne  crois  pas  même  pouvoir  ici  traiter' 
dun  ton  plus  sérieux ,  ne  m'empêcheront  jamais 
de  dire  la  vérité  tant  que  vous  voudrez  bien 
l'entendre,  et  tant  qu'on  ne  m'ôtera  pas  les 
moyens  de  la  dire.  Revenons. 

Si  Diderot  veut  ici  un  Dieu ,  il  ne  veut  pas  de 
culte ,  et  c'est  une  inconséquence  qui ,  tout 
étrange  et  toute  grossière  qu'elle  est,  a  eu  de 
nos  jours  des  suites  si  horribles ,  qu'elle  vaut  la 
peioe  d'être  combattue  à  part  :  elle  le  sera  dans 
un  autre  ouvrage  (i)>  où  cette  discussion  est  na- 
turellement placée,  et  dans  toute  son  étendue. 
Diderot  l'énergu mène  s'écrie  :  «  I^es  hommes  ont 
«  banni  la  Divinité  d'entre  eux  ;  ils  l'ont  reléguée 
«  dans  un  sanctuaire  ;  les  murs  d'un  temple  bor- 


(f)  Dans  Y  Apologie, 
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«ôfient  sa  vtie;  elle  n  existe  point  au-delà.  Tn* 
■  u «enaés  que  voiis  êtes,  détruisez  ces  enceintes 
M  qui  rétrécissent  vtis  idées  ;  élargissez  DieU.  i> 
-•   Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déelàniations  à-la-fois  puériles 
et  forcenées ,  ©ù  Ion  ne  fait  qu'abuser  scanda- 
leusement des  Tentés  anciennes  et  communes, 
quiv  dans  leur  juste  mesure^  avaient  iotirni  au& 
^fuciens  de  belles  pensées  et  de  beaux  vers.  Ainsi 
rdans  Lucatn^  lorsque  Ton  veut  que  Câton  aille 
chercher  un  cH^cle  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  le  pùéte  lui  fait  dire  fort  à  propos  qufe 
les  dieuic  sont  par:>tbut  : 

Oht-iis  choisi  éefe  bords  pour  leur  asîlô  unique , 
Caché  la  Write  datas  leâ  tables  d'Afrique  ?. 
r^ous  sommés  entourés  de  la  Divinité. 
Lesdieu:i(n'Qntqu'iiui  seul  temple,  âtd'eètl'immensité  ; 
Ils  n'ont  qu'un  s^nct^aire9  et  c'<55t  le  cœur  du  juste  (i), 

Gaton  parle  en  philosophe ,  et  les  vers  sont 
•  dun  poète.  Gn  «  serait  moqué  de  Tun  et  de 
Tautre ,  s'ils  avaient  dit  que  les  temples  anéûHh 
tissaient  la  Divinité  ;  on  les  eut  r^[àrâés  comme 
des  fous  furieux ,  s'fls  avaient  dit  :  Détruisez  iès 
.temples ,  parcéque  Dieu  est  pai^tout.  Mais  de  nos 
jours  on  à  trouvé  sublime  cette  saillie  de  rbé- 

•     (  I  )  ' On  -p^at  tboisir  «ntrè  cette  traduction,  et  lès  deut  vers  de 
.jprébeuf,  sauvent  cités,  qui  peut-ét^ë  valent  lAieux,  quoique  |a 

fin  du  premier  m'ait  toujours  paru  une  cheville  ;  mais  le  second 

^st  d'une  précision  admirable  : 

Est-il  d'autre  séfônr,  pour  ce  monarque  auguste. 
Que  les  cieux ,  que  la  terre  ^  et  que  le  cœur  du  juste? 
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leur  :  Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à  Diderot  :  //i-» 
sensé  toi-même,  toi  qui  appelles  les  autres  //i-> 
sensés  y  et  qui  t  appelles />/t{/âscy>Ae,  réponds.  Où 
asau  vu  un  peuple ,  un  homme  asses  soi  pour 
croire  que  le  temple  bornât  la  divinité  qui  Iha- 
bite  ?  Qui  jamais  a  dit ,  hors  toi ,  que  des  murs 
bornaient  sa  vue?  A  qui  en  as-tu  ?  Qui  jamais  a 
pu  ignorer,  hors  toi,  que  le  temple  est  pour 
i' homme  j  et  non  pour  f  Étemel  {i)?  On  te  la  dit 
cent  fois  dans  toutes  les  langues;  pourquoi  feins- 
tu  de  loublier ?  Où  as-tu  pris  que ,  pour  ceux 
qui  ont  des  temples ,  Dieu  n' existe  pas  au<lelà  ? 
Cest  calomnier  stupidement  le  paysan  le  plut 
stupide.  En  veux-tu  la  preuve  sensible?  Ne  t'es- 
tu  jamais  trouvé,  dans  nos  campagnes ,  à  ces 
cérémonies  si  touchantes  dans  leur  agreste  sim- 
plicité (2) ,  quand  les  habitants  des  bourgs ,  des 
villages,  des  hameaut ,  précédés  de  leur  pasteur, 
marchaient  à  travers  les  plaines  cultivées  par 
leurs  mains ,  élevant  avec  lui  leurs  chants  reli- 
gieux vers  le  eiel ,  vers  le  Dieu  qui  nous  a  donné 
la  terre  et  lui  donne  la  ieooiidiié  ?  Tu  as  pu  voir 
tous  les  ans  ce  bèad  spectacle  ,  beau  ,  non  pas 
seulement  pour  uà  Chrétien ,  mais  pour  tout 
vrai  philosophe  ,  pour  quiconque  a  une  ame  ; 
mais  les  sophistes  et  les  charlatans  n*en  ont  pas. 
Il  est  vrai  que  tu  ne  le  verrais  plus  aujourd'hui , 


*  1 1 


(i)  Paroles  tirées  d'un  mandement  de  Kévéqne  de  Lescar,  l'nn 
deoes  écrits  où  lareligiou  a  été  la  plus  éloquente. 

(2)  Les  Rogations. 
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cet  attendrissant  appareil,  ce  commerce  sublime 
delà  nature  avec  son  auteur,  et  des  enfants  avec 
leur  père,  à  qui  leurs  voix  demandent  la  nour-^* 
riture.  Tu  ne  le  verrais  plus  dans  la  France,  cet 
hommage  solennel  au  dispensateur  suprême  de 
tous  les  biens  ;  et  s'il  osait  s'y  reproduire ,  des 
|:)andes  d'assassins  stipendiés  marcheraient,  avec 
le  fer  et  le  feu ,  contre  ce  paisible  et  religieux 
concours,  qui  ne  se  nomme  plus  parmi  nous 
que  le  fanatisme.  Mais  sll  ne  se  montre  plus  dans 
la  France,  tu  le  retrouverais  dans  l'Europe  et 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Cest  en  France 
seulement,  cest  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus 
permis  d'adorer  Dieu  à  la  face  du  soleil  ;  c'est 
seulement  parmi  nous,  ce  n'est  que  dans  nos 
jours  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  est 
relégué  j  emprisonné  dans  les  temples ,  autant 
du  moins  qu'on  l'a  pu.  Mais  à  qui  faut-il  s'en 
prendre  ,  sinon  à  toi  et  à  tes  pareils  ?  Ne  sont-ce 
pas  tes  propres  paroles ,  élargissez  Dieu ,  que  ré- 
ipétaient  ceux  qui  fermaient  toutes  les  églises  de 
la  France ,  après  lés  avoir  dépouillées  ;  et  quand 
ils  les  ab£|ttaient ,  n'est-ce  pas  tes  ordres  exprès , 
détruisez  ces  enceintes ,  que  leurs  mains  sacrilé- 
gement  dociles  ont  si  bien  exécutés  ?  Tes  phrases 
n'étaient-elles  pas  le  cri  qu'on  avait  appris  à  Fi-r 
ghorance  pour  autoriser  la  rapine  et  la  rage ,  et 
qui  est  encore  en  ce  moment  répété  par  tous  les 
^chos  journaliers  àeXdi philosophie PAYil  lorsque 
Dieu  et  ses  adorateurs  sont  légalement  confinés 
4ans  les  temples,  ce  mot ,  qui  dans  ta  bouche 
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n  était  qu  un  exiravag^ant  blasphème ,  ce  mot , 
pris  dans  un  autre  sens ,  trop  réel  et  trop  juste, 
ce  mot  nous  appartient  aujourd'hui ,  et  c  est  bien 
nous  qui  avons  le  droit  de  dire,  au  nom  de  la 
raison ,  de  la  liberté ,  de  la  religion  :  Élargissez 
Dieu  (i). 

Diderot,  en  faisant  leloge  du  scepticisme,  se 
moque  de  ceux  qui  veulent  savoir  qui  F  on  cst^' 
d'où  Von  vient,  où  Ion  va,  pourquoi  Von  est 
"venu.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de 
chose,  que  ce  nest  pas  même  la  peine  dy  peu* 
ser.  Aussi  nous  dit-il,  avec  une  Berté  digne  du 
plus  noble  quadrupède  :  c  Le  sceptique  se  pique 
«d'ignorer  tout  cela,  sans  en  être  plus  mal- 
«  heureux.  »  C  est  en  eflFet  se  piquer  d'une  belle 
chose!  Mais  le  sceptique  ne  mei\t-il  pas  un  peu? 
N  est-il  pas  au  moins  prouvé  par  le  fait  qu'il  s  est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  igno^ 
rerce  que  le  sens  intime,  indépendamment  de 
la  révélation,  avait  appris  à  tous  les  peuples, 
puisque  tous  ont  cru  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  une  ame  immortelle  et  un  monde  à 
venir?  Il  est  donc  de  fait  (et  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que  nos  philosophes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  nier  les  faits)  que  l'on  avait 
de  temps  immémorial  trouvé  la  réponse  à  ces 
questions,  que  Diderot  et  son  sceptique  regar- 
dent comme  si  indifférentes;  et  que  la  conscience 

(i)  L*auteur  a  eu,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir  U 
l'çligion  rétablie  dans  tout  son  lustre.  {Note  dç  l'Éditeur -) 
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a  enseigné  à  tous  les  hommes  ce  que  Is^philosa^ 
phie  se  pique  seule  d ignorer.  N^  serait-ce  pas 
déjà  une  présomption  morale  assez  plausible , 
que  la  répo&se  du  sens  intime  de  tous  les  hom- 
mes vaut  un  peu  mieux  que  Xignorance  de*nos 
sages ^  qui  n'affectent  que  celle-là,  et  qui  d'ail- 
leurs savent  tout  ^  excepté  ce  que  savent  tous  les 
hommes^?  Je  sais  que  ces  sages  vont  répondre 
par  un  seul  mot,  qui  répond  à  tout ,  préjugés. 
Je  pourrais  répliquer  par  un  vers  fort  beau ,  et 
qui,  pour  eux,  n'est  pas  d'un  homme.à/7r^«- 
gésy  puisqu'il  est  de  Voltaire  : 

La  voix  de  Funivers  est-elle  un  préjugé? 

(  IREJNE.  ) 

et  il  s'agit  précisément  d'un  point  de  morale... 
Mais  à  quoi  pensé-je?  J'oublie  que  ce  même 
Voltaire,  que  les  Chrétiens  appellent  un  impie, 
Diderot  l'appelait  un  cagot,  et  Helvétius  un 
cause-finalier.  Vous  m'avouerez  qu'avec  ces  sor- 
tes de  gens  on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi 
compter.  Au  reste ,,  Voltaire  riait  beaucoup  de 
se  trouver,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  un  cagot ^  et 
il  disait,  le  plus  doucement  qu'il  pouvait,  à  son 
ami  Helvétius ,  que  cause-finalier  n'était  pas  une 
réponse;  et  je  crois  qu'au  fond  cela  est  assez 
vrai.  Nos  adversaires  disent  aussi  que  des  vers 
ne  prouvent  rien.  Oui,  comme  vers;  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  prouvent  comme  pensée,  et 
celle-là  est  d'un  grand  sens,  elle  rentre  danS:  un 
axiome  de  l'ancienne  philosophie,  que  j'aime  à 
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t^eâireiTau tant  plus,  quil^eonneniai  aux  oreilles 
de  la  nouvelle  :  «  Consensus  omnium  lex  naturœ 
nputanda  est.  Le  sentiment  unanime  de  tous 
«  les  hommes  doit  être  re^rdé  comme  une  loi 
tf  de  la  nature,  n  Cic,  De  plus ,  si  les  poètes  ne 
sont  pas  tenus  de  prouver ,  des  philosophes  y 
sont  obligés;  et  s  il  peut  être  beau,  quoique  peu 
modeste  )  de  contredire  la  voix  de  F  univers  f\\ 
n'est  pas  heureux  de  n'avoir  pu  encore  y  oppo- 
ser que  des  objections  sans  conséquence,  et  des 
théories  sans  aucun  fondement.  Il  nest  pas  très 
péremptoire  de  dire  :  «  Ce  que  tout  le  monde 
a  croit  est  un  préjugé  dès  que  nous  ne  le  croyons 
K  pas;  et  personne  ne  doit  affirmer  quand  nous 
«doutons,  ni  douter  quand  nous  affirmons.  » 
C'est  là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos 
maitres.  J  y  vois  bien  une  assez  grande  supério* 
rite  d orgueil,  mais  aucune  supériorité  de  rai- 
son ;  et  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  bien  descendre 
à  raisonner  avec  nous,  ou  quils  prouvent  du 
moins  que  la  philosophie  déroge  quand  elle  rai- 
sonne, je  me  croirai  en  droit  de  dire  que  la  leur 
est  si  prodigieusement  ridicule,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  tout  io  mal  qu'elle  a  fait  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  parler  sérieusement  ;  mais  qu'en 
même  temps  le  mal  est  si  grand  dans. les  effets , 
qu'il  faut  toute  Tineplie  de  la  doctrine  pour  que 
l'on  nous  pardonne  de  n'en  pas  parler  toujours 
avec  le  ton  de  Thorreur  et  de  l'indignation. 

Diderot,  à  lappm  de  son  scepticisme,  cite 
Voltaire  qui  se  moque.de  Pascal ,  parceque  cçm 
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Ini-ci  regarde  comme  un  état  insupportable  celui 
d^hommes  qui   seraient  condamnés  à  ignorer 
leur  nature  et  leur  destination.  Que  Voltaire  se 
moque  tant  qu'il  voudra ,  la  proposition  de  Pas- 
cal n'en  est  pas  moins  juste  et  conséquente.  Quoi 
c[eplus  naturel  à  l'être  raisonnable  que  le  be- 
soin de  connaître  ce  qui  lui  importe  le  plus,  et 
le  regret  de  l'ignorer  ?  «  J'aimerais  autant ,  dit 
«  Voltaire ,  m'affligerde  n'avoir  pas  quatre  pieds , 
«  quatre  yeux  et  deux  ailes.  >;  Je  serais  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  malice  que 
Diderot  a  cité  ce  passage ,  et  qu'il  voulait  faire 
rire  aux  dépens  de  ce  cagot  de  Voltaire.  On  peut 
douter  qu'on  ait  jamais  imaginé  une  parité  de 
cette^espèce.  Il  est  rigoureusement  conforme  à 
la  raison  de  l'homme  de  s'interroger  sur^sa  na- 
ture et  sa  destination,  et  de  chercher  au  moins 
ce  que  là-dessus  sa  raison  peut  lui  enseigner^  et 
celui-là  au  contraire  l'aurait  absolument  per- 
due, qui  s'affligerait  de  n'avoir  pas  d'ailes,  etc. 
Le  rapprochement  de  deux  choses  si  opposées 
n'est  pas  plus  raisonnable.  La  différence,  qu'il  y 
a,  c'est  que  le  désespoir  de  n'avoir  pas  d'ailes 
suppose  l'aliénation  absolue;  au  lieu  que  donner 
deux  choses  contraires  pour  deux  choses  iden- 
tiques ne  prouve  que  cette  absence  momentanée 
de  tout  bon  sens,  qui  fait  dire  une  sottise  9  une 
folie,  sans  être  ni  un  fou  ni  un  sot.  Mais  quand 
ces  sottises  et  ces  folies  se  multiplient  au  point 
de  remplir  des  volumes,  et  de  faire  iine  partie 
considérable  des  ouvrages  d'un  homme  qui  d'ail- 
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leurs  a  montré,  dans  d autres  genres ,  non  seu-^ 
lement  un  esprit  rare ,  mais  un  talent  du  pre-> 
mier  ordre;  quand  il  y  a  joint  une  multitude  de 
mensoDges  d'une  telle  audace ,  qu  il  n  y  a  d  autre 
difficulté  à  les  réfuter,  preuve  en  main,  que  la 
lassitude  et  le  dégoût  de  dire  sans  cesse  :  Vous 
avez  menti;  que  peut-on  en  conclure ,  si  ce  n  est 
que  \9i  philosophie  moderne  a  jeté  sur  un  grand 
homme  qui  a  eu  le  malheur  de  s  y  attacher  cette 
inévitable  malédiction  qui  devait  la  suivre  par- 
tout?  et  cest  ce  que  vous  déplorerez  avec  moi, 
quand  ce  même  Voltaire,  que  vous  avez  si  sou-* 
vent  admiré  avec  moi ,  paraîtra  devant  vous  à 
son  rang  comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à  se 
contredire ,  même  en  critique  ,  tant  il  était  do- 
miné par  une  imagination  rebelle  à  toute  espèce 
de  frein.  Ce  doit  être  pis  en  philosophie  ;  et  ici, 
par  exemple ,  ce  même  écrivain  ,  qui  défend 
contre  Pascal  Finsouciance  du  scepticisme,  ail- 
leurs la  trouve  stupide,  et  même  impossiole , 
sans  doute  parcequ  il  était  alors  dans  uu  de  ces- 
instants  de  bonne  foi  qui  obligent  de  parler 
comme  on  a  senti.  Le  trait  est  frappant,  et  je 
n  aurai  qu  à  le  transcrire  et  à  FabandonDer  à  vos 
réflexions.  Dans  des  entretiens  (  i)  où,  sous  le 
nom  duu  philosophe  chinois,  disciple  de  Con- 
futzée  (  celui  que  nous  appelons  Confucius  )  il 
disserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  meta- 

-  (i)  £ntrfti€ns  (k  Cu'^u  av^  ie  yrincf  Kou, 
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physique  et  la  morale,  et  Tiostruit  sur  lexistedciï 
de  Dieu  et  Timinortalité  de  lame,  il  lui  dit  :  (<  Si 
«  vous  abusez  de  votre  raison ,  non  seulement 
«  vous  serez  ms^heureux  clans  cette  vie,  mais  qui 
«  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
«  autre:? 

LE   PRINCE. 

««Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  aune  ^utrevie? 

LE  PHILOSOPHE. 

«Dans  le  doute  seul,  vous  dcyez  vous  con- 
«  duire  comme  s'il  y  en  avait  une. 

LE   PRINCE. 

«  Mais  si  je  suis  sûr  qu'il  n'y  eu  a  point? 

LE  PHILOSQP^E. 

«  Je  vous  en  défie.  » 

Et  il  tranche  le  dialogue  à  ce  mot,  qu'on  peu! 
l)ien  appeler  celui  de  la  conscience.  I)  est  égale- 
ment suc  que  ce  mot  sortait  de  celle  d^  Fauteur  ^ 
et  accusait  celle  des  sceptiques  et  des  athées. 
Ce  motjjû  vous  en  défie ^  donnait  pleinement 
raison  à  tous  les  moraliistes  et  prédicateurs  chré- 
tiens qui  ont  tant  de  fois  argué  de  faux  1^  pré- 
tendue sécurité  des  impies  sur  l'avenir;  et  pour- 
tant celui  à  qui  cet  aveu  échappe  san$  qu'il  y 
pense  a  traité  cent  fois  de  déclamations  tout  co 
qu'ont  dit  sur  cet  article  ceux  que  lui-même  a 
justifiés  ici  d'une  seule  parole. 

Ces  contradictions  &i  fréquentes  ne  m'éton- 
nent  nullement,  et  me  paraissent  n^ne  dan» 
l'ordre.  Mais  ce  que  yous  trouverez  plus  ex- 
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Iraordinaire,  cest  le  passage  suivaDi,  qui,  dans 
Diderot,  doit  lie  paraître  encore  bien  plus  à  nos 
adversaires  qu'à  nous.  «  Lorsqu'on  annonce  au 
«  peuple  un  dogme  qui  contredil  la  religion  do- 
«  rainante  ou  quelque  feit  contraire  à  la  tran- 
«quillité  publique,  justifiàt-on  sa  mission  par 
«  des  miracles,  le  Gouvernement  a  droit  desévir^ 
«et  le  peuple  de  crier  :  Crucifige! Quel  danger 
«  nyaurait^il  pas  à  abandonner  les  esprits  aux 
«  séductions  dun  imposteur  ou  aux  rêveries  dun 
u  visionnaire  ?  n 

Je  n  examine  pas  encore  comment  Fauteur  a 
trouvé  le  moyen  d  appliquer  à  faux  un  principe 
généralement  vrai,  et  cela  en  y  comprenant  le 
seul  cas  qui  doit  y  laire  exception.  Mais,  avant 
t^ut,  coraprenez*vous  que  ce  soit  Diderot  qui 
ait  pu  renverser  alors  en  deux  phrases  ce  code 
de  tolérance  universelle ,  le  seul  sacré  pour  nos 
philosophes  tant  quils  en  ont  eu  besoin ,  et  qu  ils 
ont  foulé  aux  pieds  comme  tout  autre,  dès  quiis; 
ont  été  les  plus  forts?  Comprenez^vous  que  ce 
soit  Diderot  qui,  en  les  condamnant,  se  con^ 
damne  lui-même,  et  porte  contre  eux  et  contre 
lui  un  arrêt  si  formel,  si  rigoureux,  si  motivé? 
Certes.,  il  ne  pouvait  pas  se  cacher  que.  dans  ce 
même  livre ,  à  la  même  page,  il  attaquait  la  reli" 
gion  dominante^  et  par  des  dogmes  qui  contre- 
disaient non  seulement  cette  religion,  mais 
même  la  religion  et  la  police  de  tous  les  gou- 
vernements du  monde;  car  oii  souffrirai t» on 
quun  citoyen  criât  :  Détruisez  les  temples?  Il 
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n  y  a  point  de  pays  où  ce  ne  fut  un  délit  cdpî^ 
tal;  et  ce  cri,  vous  venez  de  len tendre  dans  sa 
bouche.  Il  ne  contredisait  pas  moins  formelle- 
ment la  religion  de  son  pays  en  rejetant  laùto- 
rite  des  miracles,  dogme  qui  tient  même  beau*» 
coup  de  place  dans  ses  Pensées ,  et  dont  il  va 
encore  être  question.  Et  c  est  lui  qui  crie  contre 
lui  avec  le  peuple  :  Crucifige!  c'est  lui  qui  recon- 
naît dans  le  Gouvernement  le  droit  de  sévir! 
3  avoue  qu  il  m'est  impossible  de  deviner  ici  son 
intention ,  ni  de  rien  apercevoir  qui  puisse  met-* 
tre  d  accord  ce  qu'il  écrit  et  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il 
veut  et  ce  qu'il  doit  vouloir.  Je  suis  convaincu 
que  personne,  pas  même  nos  philosophes,  qui. 
expliquent  tout,  ne  pourrait  expliquer  une  si 
étrange  inconséquence.  Dira-t-on  que  ce  qui  l'a 
emporté  ici  sur  tout  le  reste,  c'est  la  résolution 
de  condamner  Jésus^Christ,  ses  miracles  et  ses 
disciples,  et  de  donner  raison  à  leurs  persécu- 
teurs et  à  leurs  bourreaux?  C'est  la  seule  idée 
qui  se  présente  d'abord,  et  d'autant  plus,  que 
c'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire  et  toute  la  secte 
en  cent  endroits.  Mais  Diderot  vient  tout  de 
suite  au-devant  de  cette  interprétation,  en  ajou- 
tant: u  Si  le  sang  de  Jésus-Christ  a  crié  vengeance 
((Contre  les  Juifs,  c'est  qu'en  le  répandant  ils 
((fermaient  l'oreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des 
((  prophètes  qui  le  déclaraient  le  Messie.  »  Bien 
n'est  plus  vrai,  et  c'est  parler  comme  l'Évangile. 
Mais  si  ces  paroles  décisives  repoussent  le  soup- 
çon d'avoir  voulu  tourner  contre  Jésus-Christ 
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la  sentence  qu^il  vient  de  porter,  9  en  résulté 
une  nouvelle  inconséquence  phis  forte  que  tou-' 
tes  les  autres  ;  car  Fauteur  admet  et  consacre , 
par  cet  aven ,  la  seule  exception  opposée  à  son 
principe,  et ^nt  il  ^e  voulait  pas;  et  cest  à  pré* 
sent  que  ^e  vais  faire  voir  comment  son  principe , 
étendu  jusque-là, est  devenu  faux,  et  comment 
lui-même,  sans  y  prendre  garde,  en  avoue  la 
Êiusseté.  En  effet ,  si  les  Juifs  ont  été  coupables 
de  ne  pas  reconnaître  dans  Jésus-Christ  ]e  Mes*-» 
sie  annonrcé  par  leurs   prophètes ,  assurément 
ce  ne  peut  être  que  parcequ'il  manifestait  dans 
ses  œuvres  tous  les  caractères  que  ces  prophètes 
attribuaient  au  Messie  ;  et  ces  œu%Tes ,  ces  ca» 
ractères,  ne  sont  autre  chose  que  des  miracles; 
cest  même  ce  que  Jésus-Christ  reproche  h  tout 
moment  aux  Juifs  en  termes  exprès.  Cependant 
Diderot  va  tout-à-llieure  rejeter,  comme  abso- 
lument nulles ,  les  preuves  tirées  des  miradesl 
Comment  concilier  des  assertions  si  contradic^î- 
toires?  D'un  côté,  le  crime  des  Juifs  est  d  a  voit 
méconnu  le  Messie  malgré  ses  miracles,  prédits 
par  les  prophètes  comme  devant  leur  montrer 
le  Messie;  et  de  l'autre,  les  miracles  ne  prouvent 
rien«  Ils  prouvent  si  peu,  que,  malgré  tous  les 
mirades  possibles,  il  faut  pendre  celui  qui,  en 
les   faisant ,  contredit  la   religion  dominante. 
Comme  ce  nest  pas  ici  un  cours  de  théologie , 
vous  me  dispenserez  de  prouver,  contre  Diderot 
et  tous  les  sophistes  du  siècle ,  que  les  miradéS 
constates  sont  évidemment  une  œuvre  divine , 
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et  par  conséquent  un  témoignage  irrécusable  de 
la  vérité,  puisque  le  Dieu  de  vérité  ne  saurait 
employer  sa  puissance  en  fSaveurdu  mensonge  : 
cest  une  thèse. inexpu^able  en  bonne  méta- 
physique; mais  cest  aussi  pârceque  la  religion 
est  appuyée  sur  cette  colonne  que  Diderot  et 
consorts  ont  fait  des  efforts  si  multipliés  ef  si 
vains  pour  la  renverser.  Cest  là  tout  ce  i^ué 
nous  pouvons  voir  ici ,  sans  perdre  le  temps  à 
mettre  daccord  enlre  eux  ni  avec  eux-mêmes 

« 

des  hommes  qui  n  y  ont  jamais  pensé<  Vous  de-^ 
vez  dès  à  présent  les  connaître  assez  pour  n  en 
pas  douter.  Je  puis  ajouter  que ,  dans  leur  plan  ^ 
ils  n  avaient  pas  plus  le  besoin  d  être  conséquents 
quils  nen  avaient  l'envie  et  le  pouvoir.  C'est 
pour  édifier  en  quelque  genre  que  ce  soit  qu'il 
faut  un  ordre  didées  conséquentes^  Pour  dé- 
truire, c'est  tout  le  contraire  :  il  ne  faut  aloré 
que  suivre  une  seule  idée,  celle  de  la  destruc- 
tion. Le  bien  est  dans  l'ordre ,  et  le  mal  dans  lé 
désordre.  Le  génie  du  mal  est  donc  essentielle-^ 
ment  le  désordre  en  tout ,  et  tel  est  aussi  le  génie 
de  cette  philosophie  et  de  sa  révolution. 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que 
j'ai  cité,  et  ce  qui  est  bon  à  retenir,  c'est  que  Di»- 
derot  a  crié  crucifige  contre  tous  ceux  qui  co/i- 
tredisent  la  religion  de  leur  pays ,  eussent-ils  fait 
des  miracles*  Laissons  se  débattre  contre  lui  ceux 
(j^ji  veulent  que  Ton  puisse  prêcher  dans  une 
même  rue  Jésus-Christ  et  Mahomet ,  Brama  et 
Sommonacodon ,  et  qui  appellent  cela  tolérance^ 
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lihefté  de  penser  et  droit  de  l homme.  Nos  soi* 
disant  philosoplies  doiveut  être  d'autant  plus 
embarrassés  de  la  sentence  dictée  par  Diderot^ 
dautant  plus  sûrs  dctre  pendus  de  sa  façon  ^ 
qu  ils  n  ont  pas  même  encoreyaiY  des  miracles , 
ni  essayé  den  faire,  si  ce  nest  peut-être  ceux  de 
la  révolution,  qui,  dans  un  sens,  sont  bien  réel- 
lement des  miracles^  mais  non  pas  à  leurs  yeux; 
et  je  ne  sais  si  Diderot  lui-même  serait  plus  con- 
tent de  ceux-là  qvic  de  tous  les  autres. 

u  Une  seule  démonstration,  dit-il,  me  frappe 
<f  plus  que  cinquante  faits.  » 

Peu  lui  importe  que  le  bon  sens  lui  crie: 
Votre  proposition  est  insignifiante,  car  les /(Ci/ilf 
sont  aussi  une  démonstration^  et  aussi  forte 
quil  soit  possible,  dès  que  les  faits  sont  cer-, 
tains.  Ou  il  faut  admettre  cet  axiome ,  fonde* 
ment  de  toute  philosophie,  et  particulièrement 
de  la  physique,  ou  il  iaut  affirmer  avec  les  pyr- 
rhoniens  quil  ny  a  pas  de  faits  certains,  et 
vous-même  vous  vous  êtes  moqué  du  pyrrho* 
nisme.  Qu  est-ce  donc  que  Diderot  a  voulu  dire?- 
Encore  une  fois,  ne  le  lui  demandez  pas  ;  il  ne 
s  agit  que  de  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  il  a  voulu 
saper  en  philosophie  la  preuve  de  fait,  parce- 
qu  il  y  a  au  monde  une  religion  fondée  sur  de» 
f^its^  comme  Tout  avoué  Fontenelle,  Montes- 
quieu et  J.  J.  Rousseau  (i).  Voilà  tout  ce  que 

1 

(i)  On  sait  qae  Fontenelle  disait  du  christianisme  ;  «  C'est  la 
«  secde  religion  qui  ait  des  preuves  «  \  Rousseau  :  «  Les  faits  da 
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JDiderot  a  vu  :  le  reste  lui  est  indifférent.  Il  n'i- 
gnorait pas  que  tout  homme  capable  de  raison- 
ner pouvait  lui  répondre  :  Achevez  du  moins 
votre  proposition,  si  vous  voulez  qu  on  la  com- 
prenne. Voulez-vous  dire  qu  une  seule  démons- 
tration vous  fra|>pe  plus  que  cinquante  faits 
incertains  ou  faux  ?  Ce  serait  une  niaiserie,  tl 
faut  donc  que  vous  disiez  plus  que  cinquante 
faits  certains  y  et  c'est  une  extravagance,  puis- 
qu'il est  reçu  par  tous  les  philosophes  que  la 
certitude  de  fait  équivaut  à  toute  autre  certi- 
tude. Mais  Diderot  savait  aussi  que,  toute  sim- 
f^le  quest  cette  réponse,  jamais  un  sot  ne  la  lui 
ferait,  et  c'était  assez  pour  lui  et  ses  pareils. 
Quant  auxhoïnmês  instruits,  vous  savez  comme 
Hs  s'en  débarrassaient  ;  par  un  concert  d'invec- 
tives et  de  calomnies,  tant  qu'ils  n'ont  pas  eu 
d'autres  armes  ;  et  dos  qu'ils  ont  eu  la  puissance , 
par  ce  décret  très  philosophique  :  c<  Quiconque 
parlera  dans  un^utre  sens  que  nous  sera  égorgé 
9ur-le<;hamp.  »  On  ne  niera  pas  ce  fait  ^  il  est 
trop  public  ;  mais  on  répliquera  que  le  décret 
est  rapporté.  Soit  :  je  n'examine  pas  comment, 
Ai  pourquoi,  ni  à  quel  degré.  Mais  aussi,  à  dé- 
faut d'autre  réponse,  le  concert  d'injures  a  re- 
commencé  

Voulez-vous  savoir  pourquoi  Diderot  fait  tant 


«  Jésus-Christ  sont  plas  attestés  que  ceux  de  Socrate  >»  ;  et  voyez 
dans  l'Eiprit  des  Lois  Félo^  dn  chnstianisme ,  considéré  en  po* 
litiqiie,  et  tout  le  bitn  qu'il  a  lait  au  monde. 
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de  cas  d'une  démonstration ,  quoiquil  ne  veuille 
pas  de  celle  des  faits?  uCett,  dit-il,  grâces  à 
u  lextrème  confiance  que  j'ai  dans  ma  raison,  w 
£xtréme  en  effet  :  il  faut  en  convenir.  Cet 
amour-propre  est  très  naïf;  peut-être  serait-il 
sublime,  s  il  n  était  pas  assez  universellement 
reconnu  que  cet  amour-propre-là  est  de  tout 
temps  celui  des  sots ,  et  ce  qui  est  dans  la  tète  de 
lous  les  sots  ne  devait  pas  se  trouver  sous  la 
plume  dun  homme  desprît.  Rien  n  est  pourtant 
plus  commun  chez  xxo%  philoêophes^  et  nous  ver- 
rons pourquoi,  quand  nous  en  serons  à  Roua^ 
seau,  qui  en  ce  genre  a  été  plus  philosophe  quatk» 
cun  autre.  Aujourd'hui  je  remarquerai  seulement 
que  c'est  grâces  à  t extrême  confiance  en  leur  roh 
son  que  d'ordinaire  les  sots  entendent  si  peu  rai- 
son ,  et  entendent  si  bien  la  déraison  ;  et  je  puis 
dire ,  comme  Dacier ,  que  ma  remarque  subsiste , 
car  elle  est  vérifiée  depuis  le  commencement  du 
monde. 

Diderot  s'adresse  aux  thaumaturges ,  vrais  ou 
'  faux.  Qu'importe?  «Pourquoi  me  harceler  par 
tf  des  prodiges ,  quand  tu  peux  me  terrasser  par 
«  un  syllogisme  ?  »  Je  ne  suis  point  un  thauma- 
turge, il  s'en  faut;  mais  je  dirais  à  Diderot  :  C'est 
votre  faute  si  vous  ne  comprenez  pas,  k^  quuu 
prodige  constaté  renferme  en  lui-même  un  syl- 
logisme; 2^  qu'il  est  le  plus  terrassant  de  tous. 
C'est  un  argument  en  action ,  qui  revient  à  ces 
paroles  ,  que  je  vais  mettre  en  forme  syllogis- 
tique,  pour  vous  complaire  :  «  Si  Dieu  m'a  doxir- 
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^  ciw  puissance  qui  n'est  qu'à  lui,  et  qui  ne 
u  i-ii«  celle  d'un  homme ,  très  certaine 


îHi"r:  ,"«4  Hieu  qui  m  envoie,  et  c'est  sa  parole 

«:i.-  'j&a«tince.  j»  La  majeure  est  évidente.  Pas- 

■liîs»  -  iV.  fai  reçu  de  Dieu  cette  puissance; 

»,uc,  <ïc.  *  —  Prouvez  la  mineure,  crieront 

a(ft*«7X  w»3=  <^"^  fl"^  m'entendent.  Je  la  prouve. 

■  v:urf •  v^ni /or^^-  "  Lazare,  sortez  du  tom- 

>iïiïa  '    T:  ^^  ""  cadavre  mort  et  enseveli  de- 

^^^^  ,Mftjn(ç  jours ,  au  vu  et  au  su  de  toute  une 

vùhr ,  *  l^^^  ^^  ^^^  ^®  ^^^  sépulcre.  Qu'en  dile«- 
^i^B$^  lïtonsîeur  Diderot  ?  cette  mineure- là  est- 
jtic  iKWivêe ,  et  l'argument  est-il  en  bonne  for- 
«MT  H  W#t^*  j®  '®  ^^^^  9  ^  argumenter  contre  le 
skTvt.  Â  lui  soutenir  qu'il  ne  Tétait  pas ,  connue 
Mgr  Anilai*  sest  diverti  à  soutenir  à  un  homme 
in^  \tv3Dt  qu'il  était  mort  en  effet.  Mais  ce 
^is<  M$  ce  dont  il  s'agit  :  j'ai  prouvé  ce  (lu'il  y 
jj  ji  prouver,  qu'un  véritable  miracle  n'est 
chose  qu'un  syllogisme,  dont  la  majeure 
cndue  est  démontrée  en  principe,  la 
démontrée  en  action ,  et  la  consé- 
,  dans  la  raison  de  tous  les  hommes. 
;jKlniirons,  en  passant,  cette  grande  pré- 
,iàM>oi^  pour  les  syllogismes,  affectée  devant 
^i^^«j»i  n  y  entendent  rien  ,  et  cette  grande  at- 

^*  CVtl  ce  miracle ,  lo  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jésus- 

%^^^«|iérê  devant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en  lui  y 

jgtFjrffrt  qu'il  produisit  dans  .Térusalem,  d'après  son  incontes- 

^H^Miblicité.  qui  délermina  le  Sanhédrin  à  faire  périr  Jésus- 

[^  rofiimo  on  le  lit  dans  rKvan^^îIc. 
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tendon  à  compter  les  8yiio(;i»tiies  pour  rien, 
avec  ceux  qui  savent  en  Fdire. 

«Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redrcs- 
«  ser  un  boiteux  que  de  ni  éclairer  N  (  DiD.  ) 

C'est  selon  :  en  rigueur,  je  ne  crois  pas  que  les 
miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de  diffi- 
culté, puisque  tout  est  également  possible  à  celui 
qui  fait  seul  les  miracles  ;  mais  en  me  prêtant  à 
la  question  de  Diderot,  je  la  trouve  douteuse. 
CTest  sans  doute  un  prodige  de  redrei^er  la  jambe 
d'un  boiteuse;  mais  ce  pourrait  bien  en  être  un 
autre  de  redresser  Tesprit  d*un  athée ,  et  je  ne 
voudrais  pas  répondre  que  le  dernier  ne  fut  pas 
le  plus  difficile. 

«  L'exemple ,  les  prodiges  et  lautorité  ,*  peuvent 
M  iairedesdupes;  la  raison  seulefaitdcscroyants.  » 

(DiD.) 

Il  faut  donc  qu  il  y  ait  dans  le  monde  deux  ra/- 
sons  opposées  Vune  à  laulre,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  plus  éclaires  depuis  dix-sept  siècles, 
à  compter  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin, 
jusqu'à  Fénelon  et  Massillon^  ont  élé  dénués  de 
raison ,  et  la  raison  ne  date  que  d'un  siècle ,  co  mme 
un  bel-esprit  vient  de  nous  le  dire  très  positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle,  est  Fin- 
crédulité;  celle  qui  en  compte  dix-sept  est  la  foi. 
Laquelle  croire?  Je  m'en  tiendrai  (la  révélation 
même  mise  à  part)  à  ces  paroles  de  TÉvangile  : 
Vous^  les  connaîtrez  par  leurs  fruits.  A  fructihus 
eorum  cognosceMs  eos.;  et  comme  le  fruit  de  la  rai- 
son de  no%  philosophes  n  a  été  autre  chose  que  la 
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H  né  une  puissance  qui  n'est  qu'à  lui,  et  qui  ne 
<*  saurait  être  celle  d'un  homme,  très  certaine 
«  ment  c'est  Dieu  qui  m'envoie,  et  c'est  sa  parole 
«  que  j'annonce.  »  La  majeure  est  évidente.  Pas- 
sons,  w  Or,  j'ai  reçu  de  Dieu  cette  puissance; 
«donc,  etc.  » — -Prouvez  la  mineure,  crieront 
.aussitôt  tous  ceux  qui  m'entendent.  Je  la  prouve. 
:  Lazare^  veni  foras.   «  Lazare,  sortez  du  torn- 
heau  »  (i);  et  un  cadavre  mort  et  enseveli  de- 
puis quatre  jours,  au  vu  et  au  su  de  toute  une 
ville,  se  lève  et  sort  de  son  sépulcre.  Qu'en  dites- 
vous,  monsieur  Diderot  ?  cette  mineure-là  ést- 
-elle  prouvée  ,  et  l'argument  est-îl  en  bonne  for- 
me ?  Il  reste,  je  le  sais ,  à  argumenter  contre  le 
mort,  à  lui  soutenir  qu'il  ne  Tétait  pas  ^  comme 
un  Anglais  s'est  diverti  à  soutenir  à  un  homme 
bien  vivant  qu'il  était  mort  en  effet.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agît  :  j'ai  prouvé  ce  qu'il  y 
avait  à  prouver,  qu'un  véritable  miracle  n'est 
autre  chose  qu'un  syllogisme,  dont  la  majeure 
rsous-^en tendue  est  démontrée  en  principe,  la 
mineure  démontrée  en    action,   et   la  consé- 
quence, d^ns  la  raison  de  tous  les  hommes. 
-Mais  admiron»,  en  passant ,  cette  grande  pré- 
dilection pour  les  syllogismes,  affectée  devant 
ceux  qui  n'y  entendent  rien  ,  et  cette  grande  at- 


'  »'  ■  » 


.  (i)  c'est  ce  miracle  ^  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jésus- 
fShrist,  opéré  devant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en  lui , 
c'est  l'effet  qu'il  produisit  dans  Jérusalem,  d'après  son  incontes- 
table publicité,  qui  détermina  le  Sanhédrin  à  faire  périr  Jésus- 
Christ ,  cofhme  on  le  lit  dans  l'Évangile.  * 
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tendon  à  compter  les  syllogismes  pour  rien, 
avec  ceux  qui  savent  en  faire. 

«Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redres- 
«  ser  un  boiteux  que  de  m  éclairer  ?  »  (  DiD.  ) 

C'est  selon  :  en  rigueur ,  je  ne  crois  pas  que  les 
miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de  diffi- 
culté, puisque  tout  est  également  possible  à  celui 
qui  fait  seul  les  miracles;  mais  en  me  prêtant  à 
la  question  de  Diderot ,  je  la  trouve  douteuse* 
C  est  sans  doute  un  prodige  de  redresser  la  jambe 
d'un  boiteux^;  mais  ce  pourrait  bien  en  être  un 
autre  de  redresser  lesprit  d'un  athée ,  et  je  ne 
voudrais  pas  répondre  que  le  dernier  ne  fut  pas 
le  plus  difficile. 

u  L^exemple ,  les  prodiges  et  lautorité  ;  peuvent 
«fairedesdupes;  laraisonseuIefaitdcscroyants.it 

(DiD.) 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  monde  deux  rai^ 
sons  opposées  l'une  à  l'autre,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  plus  éclairés  depuis  dix-sept  siècles, 
à  compter  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin, 
jusqu'à  Fénelon  et  Massillon^  ont  été  dénués  de 
raison ,  et  la  raison  ne  date  que  d'un  siècle ,  comme 
un  bel-esprit  vient  de  nous  le  dire  très  positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle,  est  l'in- 
crédulité; celle  qui  en  compte  dix-sept  est  la  foi. 
Laquelle  croire?  Je  m'en  tiendrai  (la  révélation 
même  mise  à  part)  à  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
Fous^  les  connaîtrez  par  leurs  fruits.  A  fructihug 
eorum  cognoscetis  eos^  et  comme  le  fruit  de  la  rài» 
son  de  nos  philosophes  n'a  été  autre  chose  que  la 
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révalutîon  française ,  je  suis  e»  droit  dé  concrure^ 
avec  TEurope  et  lemonde  entier ,  dont  Tôpinioa: 
nest  pas  équivpque,,  que  l'arbre  qui  a  porté  uft 
tel  fruit  était  empoisqnné.  Si  mes  adversaires  ne 
trouvent  pa^  bon  que  je  m'appuie  d  un  texte  de- 
FÉvangile^  je  les  prierai  de  ne  s  en  pas  fâcher, 
puisque  ce  texte  rentre  absolument  dans  la  pen« 
sée  d'un  phiLosophe  des^  plus  fam^eu^de  ce  siècle, 
et  à  qui  eux-mêmes  ne  contestent  pas  ce  titre,, 
J.^J«  Rousseau.  C'est  lui  qui  leur  a  dit  (et  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  a  dit  de  moins  bon)  :  <*  Vous  répétez:. 
M  sans  cesse  que  la  vérité  ne  peut  jamais  faire  de 
(c  mal  aux  hommes  ;  je  te  crois ,  et  c'est  pour  moi 
«  la  preuve  que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  la  vé- 
«(  rite.  »  Si  son  argument  était  bon  dès  ce  temps- 
là  ,  que  sera-ce  donc  aujourd'hui  ?  La  Providence- 
a  pris  soin  de  rendre  la  répKque  impossible. 

«  Je  ne  suis  pas  chrétien  parceque  saint  Augus- 
te tin  l'était^  mais  je  le  suis  parcequ'il  est  raison-^ 
«  nable  de  l'être,  n  (DiD.) 

Messieurs,  vous  vous  récriez:  Quoi  1  Diderot  se 
dit  chrétien  lÂttendez^,  nous  allons  tout-à-l'heure 
avoir  sa  profession  de  foi  en  forme;  vous  saurez 
peut-être  à  quoi  vous  en  tenir.  En  attendant, 
souvenez-vous  que  Voltaire  a  fait  en  sa  vie  une 
cinquantaine  de  professions  de  foi ,  sans  comp- 
ter ou  en  comptant  celle  qu^il  et  imprimer  à 
Paris  dans  tous  les  papiers  publics  quelques  mois^ 
avant  sa  mort.  Nos  philosophes  disent  que  ce 
sont  des  façons  de  parier ,  modus  loquendi^  des. 
lazzi  philosophiques  extrêmement  plaisants^  et 
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€t  effet,  quelques  uns  de  ceux  de  Voltaire  en  ce 
genre  Tétaient  beaucoup ,  et  j  aurai  occasion  de 
vous  les  rappeler.  Cependant  il  faut  avouer  que 
la  phrase  de  Diderot  n  a  point  du  tout  le  ton  d'un 
lazzi;  au  contraire ,  elle  a  celui  de  la  vérité.  Di- 
derot parle  absolument  comme  saint  Paul.  Ne 
croyez  ni  à  A  polio  nia  Céphas,  mais  à  Dieu.  Sic 
rationabile  obsequium  vestrum.  Que  votre  sou^ 
mission  soit  raisonnable.  Vous  voyez  qu  il  n  y  a 
rien  à  redire  aux  paroles  de  Diderot ,  et  qu  il  est 
ici  très  orthodoxe.  Il  ajoute  : 

«Je suis  né  dans  TEglise  catholique,  aposto-> 
u  lique  et  romaine,  et  je  me  soumets  à  ses  déci» 
tf  sions  de  toute  majorée,  n  II  ne  s  agit  plus  que 
desavoirjusquoùelle  va.  u  Je  veux  mourir  dans 
la  religion  de  mes  pères  ^  et  je  la  crois  bonne,  i^ 
Pardonnez-lui  ce  root ,  la  religion  de  mes  pères; 
ce  n  était  pas  encore  alors  un  crime  capital.  «Je 
tf  la  crois  bonne,  autant  qu'il  est  possible  à  quel'' 
«  qu'un  qui  ri  a  jamais  eu  aucun  commerce  im^ 
^  médiat  avec  la  Divinité  y  et  qui  n  a  jamais  été 
«  témoin  d'aucun  miracle.  »  Comme  nous  ne  sa^ 
vons  pasjusqu  où  allait  pour  lui  ce  possible  y  non 
plus  que  sa  force  pour  croire,  il  se  pourrait  bien 
quil  y  eût  ici  du  lazzi  de  nos  sages  ^  et  vous  en 
penserez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  il  ne  sen 
tient  pas  là  ;  il  nous  assure  qu'il  a  mis  dans  la 
balance  les  raisons  des  athées ^  des  déistes,  des 
Juifs,  des  Musulmans ,  de  tous  les  sectaires,  et 
enfin  des  Chrétiens.  C'est  ne  rien  oublier,  et  sur- 
tout les  raisons  des  athées  ont  du  faire  un  grand 
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poids.  Vous  attendez  le  résultat;  le  voici  :  Après 
ff.de longues  oscillations  (il  y  avait  de  quoi),  la 
'  i(  balance  pencha  du  côte  du  Chrétien  ;  mais  avec 
«le  seul  excès  de  sa  pesanteur  sur  la  résistance 
-i^  du  côté  opposé.  »  C  est  toujours  quelque  chose  ; 
et  je  crois ,  Messieurs ,  que  vous  n  en  espériez  pas 
tant.  «Je  me  suis  témoin  à  moi-même  de  mon 
«  équité.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cet  excès  ne 
u  m  ait  paru  fort  grand  :  j  atteste  Dieu  de  ma 
ti  sincérité.  >» 

Diderot  seul  pourrait  nous  dire  ce  qu'un  tel 
•serment  valait  alors  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ni  la  balance^  ni  le  serment ,  ni  la  profession  ca- 
ikoliquCy  apostolique  et  romaine^  ni  la  religion 
de  nos  pères  ^  ne  parurent  au  Gouvernement  des 
œuvres  aussi  édifiantes  que  nos  philosophes  les 
trouvaient  guies\  et  l'auteur,  ayant  dorme,  peu 
de  temps  après,  une  brochure  du  même  genre, 
fut  renfermé  assez  long-temps  à  Vincennes,  où 
il  fut  d'ailleurs  traité  avec  tous  les  ménagements 
possibles  (i) ,  comme  on  sait,  et  n'en  devint  pas 
plus  sage. . 

SECTION  III. 

Lettre  »ur  les  Aveugles ,  à  l'usage  des  Clairvoyants. 

Cette  Lettre  y  qui  attira  enfin  «ur  lui  lanimad' 
version  du  ministère^  plus  d'une  fois  provoqué,  . 


(i)  Il  avait  la  permission,  très  rarement  accoinlée  dans  lesi 
prisons  d'état ,  de  recevoir  ses  amis  ;  et  Rousseau  parle  des  visi-| 
tes  fréquentes  qu'il  lui  rendait. 
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est  un  de  ces  écrits  insidieux  ou  le  matérialisme, 
n osant  pas  se  produire  en  dogme,  s'enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques,  de  façon  à  ce 
quon  puisse  le  deviner  et  le  conclure.  Elle  fut 
composée  à  Toccasion  d'un  aveu{jle-né,  clu  Pui- 
seaux  en  Gàtinais ,  qui  faisait  alors  quchiuc  bruit 
par  les  avantages  singuliers  qu'il  devait  à  Fexer- 
cice  réfléchi  de  toutes  ses  facultés ,  (|ui  lui  avait 
appris  à  compenser,  jus(jua  un  certain  point, 
celle,  qui  lui  manquait.  Ce  n'est  pas  en  soi-même 
un  phénomène  très  rare  que  ce  perfectionne- 
ment des  sens  fortifiés  et  enrichis  de  la  privation 
même  de  celui  qu'on  a  perdu,  et  des  le(;ons  de 
la  nécessité.  On  sait  jusqu'où  les  aveugles  pous- 
sent la  finesse  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  l'odorat,  en 
proportion  du  besoin  qu'ils  ont  de  suppléer  la 
vue.  Peut-être  serait-ce  pour  un  viai  philosophe 
une  occasion  de  remarquer  la  bienfaisante  pré- 
Voyance  de  FAichitecte  suprême,  qui,  dans  la 
construction  du  corps  humain,  nous  a  donne 
des  organes  si  bien  entendus  dans  tous  leurs 
rapports  possibles ,  que  non  seulement  ils  sont 
d'une  parfaite  intelligence  pour  les  mêmes  actes , 
mais  qu'ils  peuvent  au  besoin  se  suppléer  les 
uns  les  autres,  au  point  que  celui  qui  est  privé 
de  deux  sens  peut  encore  sentir  et  exercer  la  vie 
avec  les  trois  qui  lui  restent.  Un  physicien  ob- 
servateur aurait  là  une  bfeUe  matière  de  recher- 
ches curieuses  et  de  réflexions  instructives  sur 
les  moyens  de  jouissance  et  d'industrie  départis 
à  l'homme  avec  une  si  sage  munificence,  quç 
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même  rimperfecdon  nécessaire  de  la  créature 
et  les  acpdeuts  quelle  entraîne,  suffiraient  à 
prouver  la  perfection  des  lumières  du  Créateur, 
qui  a  tout  prévu  pour  remédier  à  tout.  Mais  ce 
n  est  pa&  là  ce  que  Fathée  qui  a  le  plus  d  esprit 
Terra  jamais  dans  laveugle  qui  a  le  plus  d  adresse. 
Celui-ci^  quoique  fort  ihtelligent,  était  encore 
loin  d'un  autre  aveugle  bien  autrement  célèbre, 
TAnglais  Saunderson ,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à  Cambridge,  et  donna  des  leçons  d  op-> 
tique«  L'histoire  des  prodigieux  efforts  du  génie 
de  cet  aveugle,  et  l'explication  d'une  machine 
qu'il  avait  inventée  pour  chiffrer  au  tact,  font 
partie  de  l'ouvrage  de  Diderot,  et  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  ;  le  reste  est  un  ténébreux  amas^ 
d'inductions  mensongères  et  de  suppositions* 
gratuites,  qui  tendent  à  réduire  tout  à  l'actioa 
des  sens  pour  anéantir  celle  de  l'ame,  et  à  faire 
de  l'homme  une  pure  machine  pour  faire  de  la* 
morale  un  problème.  L'auteur  s'écrie  :  «  Ah  !  Ma- 
«  dame  »  (car  c'est  à  une  femme  qu'il  écrit,  et  le 
prosélytisme  philosophiste  s'adresse  volontiers» 
aux  femmes)  «Ah!  madame,  que  la  morale  de 
"l'aveugle  est  différente  de  la  nôtre l  que  celle 
H  d'un  sourd  différeraitrcncore  de  celle  d'un  aveu- 
tt gle  (i)  !  et  qu'un  être  qui  aurait  un  senà  de  plus 

(i)  A  ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ridicule,  il 
partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un  éclat  de  rire  universel  ;  et 
ce  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près,  la  seule  fois  que  les  citations, 
produisirent  cet  effet.,  et  souvent  je  ne  puis  m*empécher  de  rire 
encore  en  les  transcrivant.  Hélas  !  de  tçut  temps  la  sottise  a  été^ 


DU  XVIIl*   SIÈCLE.  6l 

k  que  nous  trouverait  notre  morale  imparfaite, 
«  pour  ne  rien  dire  de  pis!  ^  Que  le  pathétique 
de  cette  exclamation  et  ce  ton  de  conviction  pro- 
fonde font  un  effet  plaisant  dansune  phrase  qui 
n^a  aucun  sens!  L  auteur  croyait-il  s  entendre? 
Cela  se  peut  ;  mais  quil  eût  été  curieux  d'appren- 
dre de  lui  comment  est  faite  cette  morale  des 
aveugles,  si  différente  de  celle  des  sourds,  et  ce 
i{ue  deviennent  ces  deux  morales  si  différentes 
^ans  ceux  qui  sont  à-la-fois  sourds  et  aveugles, 
et  dont  il  ne  parle  pas,  apparemment  par  dis- 
«crétion.  Je  n'ai  pas  Tespérance,  non  plus  que 
Tenvie,  d  avoir  jamais  six  sens  ;  et  tout  ce  que  je 
demande  à  celui  qui  m  en  a  donné  cinq,  c  est  de 
me  les  conserver  jusqu'à  la  fin;  mais  encore  se- 
rait-on bien  aise  de  savoir  ce  que  serait  la  morale 
des  six  sens  par  rapport  à  nous  qui  n'en  avons 
que  cinq ,  et  pourquoi,  avec  ces  cinq  sens,  notre 
tnorale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Comment 
sur-tout  Diderot  pouvait-il  en  savoir  tant  là- 
dessus,  lui  qui,  après  tout,  n'en  avait  que  cinq 
comme  nous ,  tout  philosophe  qu'il  était  ?  Eh  ! 
mon  pauvre  philosophe  y  faut-il  te  parler  sérieu- 
sement? Si^  au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que 
tu  vois  dans  les  six  sens,  tu  voyais  ce  qui  est  dans 
k  sens  Commun,  qui  n'est  pas  celui  de  la  phi- 
■  I  1 

en  possession  de  foire  rire  ;  mais  ^comment  la  pins  risible  de 
tontes ,  précisément  parcequ'eile  était  la  plus  sérieuse ,  celle  de 
nos  sophistes,  a-t-elle  fini  par  faire  couler  tant  de  san^  et  de 
larmes?  C*est  là  ce  qui  mérite  detre  evaminé;  et  ce  qui  attirera 
fantention  de  la  postérité. 
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losophie^  tu  comprendrais  que  tu  viens  d'anéan- 
tir, en  quatre  lignes,  deux  sciences  sur  lesquelles 
tu  n  as  cessé  d*écrire,  bien  ou  mal  ;  la  morale  et 
la  métaphysique.  Je  yeux  croire  que  tu  ferais 
bon  marché  de  la  première  ;  mais  la  seconde.,, 
que  tu  invoques  sans  cesse ,  et  dans  laquelle  tu 
te  crois  si  fort,  tu  la  connais  donc  bien  peu., 
puisque  tu  nous  assures  f\^la  nôtre  nes'accor4e. 
pas  mieux  que  la  morale  ai^ec  eelle  des  aveugles. 
Dis-nous  donc,  s'il  est  possible,  ce  que  devient 
une  science  qui  a  l'évidence  pour  but,  et  qui 
pourtant  dépend  d'un  sens  de  plus  ou  de  moins. 
Dis-nous ,  quand  il  n'y  a  plus  ni  morale ,  ni  mé- 
taphysique, ce  que  devient  la  raison.  Viens  me 
parler  d'évidence,  et  je  te  répondrai  partes  pro- 
pres principes  :  Ce  qui  est  évident  pour  toi  ne 
l'est  pas  pour  un  aveugle.  Viens  me  parler  de  mo- 
rale (et  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  à  tout 
inoment  dans  vos  écrits  eu  faisant  tout  pour  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ) ,  et  je  te  répondrai  que  tu  te  mo-» 
ques  de  moi  avec  ta  morale;  qu'elle  est  très  ùn*> 
parfaite,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  puisque  nous 
n'avons  encore  que  cinq  sens;  et  que,  jusqu'à  ce 
qiie  nous  en  ayons  six  yComme  cela  ne  peut  man- 
quer d'arriver  un  jour  avefi  \dL perfectibilité phi^ 
losophique,  ta  morale  et  rien  c'est  la  même  chose* 
Et  oseras-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas  aussi  bien 
que  toi,  quand  mes  raisonnemens  ne  sont  que 
les.  conséquences  immédiates  des  tiens?  Quelle 
chute  pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si  lier  mé- 
taphysicien, de  se  voir  enlever  ses  deux  sciences. 
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le  tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raisonner  sur  les 
aveugles  comme  un  aveugle  sur  les  couleurs  ! 

Messieurs,  quand  on  aura  mis  à  nu  toute  la 
pauvreté  d  esprit  de  nos  soi-disant  philosophes 
(et  ce  nest  pas  celle  de  l'Évangile),  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  leurs  écrits  de  profondément  inepte , 
caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits  et 
de  phlrases  ampoulées,  qui  en  imposaient  à  Fi* 
gnorance  et  à  l'inattention  ;  quand  on  aura  dé- 
taillé, au  moins  en  partie,  Tincroyable  quantité 
de  bêtises  proprement  dites  renfermées  souvent 
dans  une  seule  phrase  (et  je  dis  bêtises  par  res- 
pect pour  le  mot  propre ,  qui  est  de  devoir  ^  et 
sur-tout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où 
nous  vivons,. qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la 
dupe  de  charlatans  si  méprisables,  qu'ils  né-* 
taient  pas  même  en  état  de  défendre  leur  mas- 
que, leur  enseigne  et  leurs  tréteaux  ,  s  il  y  eût 
eu  quelqu'un  pour  faire  la  police  en  philosophie 
comme  on  la  faisait  au  Parnasse.  Il  faudra  ex- 
pliquer (et  cest  par  où  je  finirai)  toutes  les  eau* 
ses  de  cette  tranquille  et  imperturbable  posses* 
sion  de  labsurcle  pendant  tant  d'années ,  de  cette 
longue  et  incompréhensible  impunité  dont  le 
vertige  révolutionnaire  a  été  la  suite,  et  dont  il 
doit  être  aussi  le  remède.  Si  ce  dernier  délire 
paraît  beaucoup  moins  durable,  et  semble  même 
se  dissiper  déjà  quand  le  premier  a  eu  tant  de 
durée ,  c'est  qu'il  y  a  ici  une  différence  essen>- 
tielle,  celle  de  l'absurde  et  de  l'atroce,  d'abord 
en  spéculation^  et   ensuite  en  pratique;  et  si 
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Ton  a  pu  se  tromper  long-temps  au  premier,  il 
n'y  ^vait  pas  moyen  de  s  abuser  long-temps  sur  le 
second.  Si  vous  me.  permettez  une  de  ces  compa- 
raisons familières  qui  n  en  sont  que  plus  sensi- 
bles, je  dirai  que  c'est  notre  faute,  et  non  pas 
celle  de  la  Providence,  si,  à  force  d'orgueil, 
d'obstination  et  de  folie ,  nous  l'avons  obligée  en- 
fin de  répondre  à  ses  ennemis  comme  cet  an- 
cien Grec,  qui,  impatienté  de  la  déraison  d'un 
pyrrbonien ,  finit  par  tomber  sur  lui  à  grands 
coups  de  bâton ,  et  le  força  d'avouer,  en  criant , 
que  les  coups  de  bàtdn  faisaient  du  mal. 

Diderot  montre  pourtant  quelque  envie  d'es- 
sayçr  des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dis- 
parité de  morale  et  de  métaphysique  entre  les 
aveugles  et  ceux  qui  voient.  «Je  pourrais,  dit- 
ii  il ,  entrer  là-dessus  dans  un  détail  qui  vous  amu- 
^  serait  sans  doute  ^  mais  que  de  certaines  gens, 
«  qui  voient  du  crime  en  tout ,  ne  manqueraient 
«  pas  d'accuser  d'irréligion.  »  Quel  excès  de  scru- 
pule! Heureusement  ce  n'est  qu'une  précaution 
oratoire,  et  il  nous  offre  au  moins  un  échantil- 
lon de  ce  détail,  si  amusant  sans  doute  ^  et  qui 
devait  l'être  en  effet,  mais  autrement  qu'il  ne^ 
l'imagine,  à  en  juger  par  le  peu  qu'il  veut  bien 
nous  en  communiquer.  11  eût  été  peut-être  un 
peu  étonné,  si,  prenant  la  chose  au  sérieux,  on 
lui  eût  dit  d'abord  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  réel- 
lement du  crime  à  faire ,  d'une  puissance  aussi 
respectable  et  aussi  nécessaire  aux  hommes  que 
la  morale ,  une  hypothèse  dépendante  d'un  sens 
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de  plus  ou  de  moins  ;  mais ,  quoiqu'il  lui  eût  été 
difficile  d  en  justifier  seulement  l'intention ,  soyez 
sûrs  que  c  est  là  une  espèce  de  crime  dont  aucun 
de  ces  philosophesAa  n  a  jamais  eu  la  première 
idéâ,  ni  le  plus  léger  scrupule.  Quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  aurait  jamais  sacrifié  ce  qu'ils 
appelaient  une  Mie  page ,  de  belles  lignes ,  à 
l'intérêt  du  mondr  entier!^  Mais  ici  ce  n'est  pas 
la  peine  d  être  sérieux  au  milieu  de  tant  de  ri- 
dicules; et  vous  allez  voir  dans  les  détails  de 
Diderot,  que  s  il  y  avait  de  quoi  amuser  sans 
doute  sa  darne ,  il  y  a  peut-être  aussi  de  quoi  nous 
amuser  avec  elle. 

«Je  me  contente,  dit-il,  d'observer  que  ce 
«  grand  raisonnement^  tiré  des  merveilles  de  la 
u  nature ,  est  bien  faible  pour  des  aveugles.  »  Re- 
présentez-vous ce  qui  certainement  aura  lieu 
quelque  jour,  Arlequin /^^^Vo^opAe  débitant  cette 
incroyable  balourdise,  et  les  éclats  de  rire,  les 
huées  qui  s'élèveraient  de  tous  côtés.  Je  demande 
si  ce  n'est  pas  là,  suivant  l'heureuse  expression 
des  Anglais,  une  sottise  sterling ^  c'est-à-dire,  qui 
en  vaut  à  elle  seule  plus  de  vingt  ;  et  il  faut  être 
juste,  je  ne   connais   persounc  qui  soit  en  ce 
genre   aussi  riche  que  nos   sophistes.  Faisons 
même  grâce  à  Diderot  du  mépris  qu'il  affecte 
pour  ce  grand  raisonnement  que  tout-à  J'heure 
lui-même  employait  si  victorieusement  dans  ses 
Pensées.\ous  connaissez  l'homme,  et  vous  avez 
du  voir,  ne  fut-ce  que  par  l'article  de  Sénéque^ 
que,  si  on  lui  eût  interdit  les  contradictions^  il 

FHIV.   a.  5 
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est  douteux  qu'il  eût  pu  écrire  quatre  pages  rfe 
suite.  Preuons-le  donc  tel  qu'il  est,  contenti  su-- 
mus  hoc  Catone,  et  voyons  comment  le  monde 
n'est  plus  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
Jparcequ'il  y  a  des  aveug^les.  Encore  s'il  n'eût  parlé 
que  des  aveugles-nés,  qui  nptit  jamais  pu  voir 
le  monde  !  Mais  ceux-là  sont  en  fort  petit  nom^ 
bre,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  l'auteur.  Dans 
tous  les  cas,  serait-il  donc  sf  difficile  de  persua^ 
dèr  à  un  aveugle-né  l'existence  du  soleil ,  lors^ 
qu'il  y  a  une  différence  sensible  entre  le  jour  et 
la  nuit,  mélne  pour  les  aveugles- nés  ?  Ne  peut- 
on  pas  leur  faire  comprendre  tous  les  bienfait» 
de  la  lumière,  seulement  en  opposant  nos  jouis- 
sances à  leurs  privations ,  à  moins  qu'ils  ne  nou^ 
prennent  tous  pouï»  des  îtoposteurs  ou  des  fous? 
Cela  serait  extrêmement  philosophique; mais  si 
nos  philosophes  soùt  souvent  des  aveugles,  les 
aveugles  ne  sont  pas  d'prdinait^  û  philosophes^ 
Leur  premier  vœu  est  de  recouvrer  la  vue ,  leur 
plus  grand  regret  estd*en  être  privés.  Il  est  donc 
démontré  qu'ils  ont  l'idée  de  ses  avantages.  Eh 
bien!  c'est  précisément  parceque  cette  vérité  est 
démontrée  par  le  fait  qu  elle  n^entre  pas  dans  les 
raisonnements  de  Diderot.  Tous  ces  sophistes 
ont  une  tournure  d'esprit  particulière ,  et  qui 
suffirait  pour  rendre  compte  de  toutes  leurs  ex- 
travagances. L'aperçu  le  plus  frivole,  le  plus 
vague;  le  plus  gratuitement  hypothétique,  les. 
frappe  comme  les  autres  hommes  sont  frappés^ 
de  la  vérité ,  et  je  dirai  bien  pourquoi  :  c'est  que 
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ia  vérité  est  à  tout  le  monde ,  mais  leurs  aperçus 
sont  à  eux  ;  et  plus  ils  sont  obscurs ,  insignifiants  y 
contraires  à  toutes  les  notions  de  la  raison  g[é- 
nérale,  plus  ils  se  savent  {jré  de  les  avoir  et  de 
pouvoir  en  tirer  parti.  Diderot  sur*tout  est  tou^ 
jours  comme  en  extase  devant  ses  pensées  ;  il  se 
confond  et  se  perd  dans  Tadmiration  de  leur  éten« 
due.  Il  avait  coutume  de  fermer  les  yeux  en  par« 
lant,  comme  pour  se  recueillir  en  lui  et  devant 
lui,  pour  appeler  l'inspiration  et  contempler 
plus  à  son  aise  toute  la  beauté  de  ses  concrptions. 
En  le  voyant ,  on  ^tait  tenté  de  dire  dans  son 
style  :  «  Profanes ,  ne  le  troublée  pas  ;  //  est  sous 
«  le  charme.  Il  jouit  de  ses  idées  comme  Dieu 
«  jouit  de  lui-même  :  ne  lui  demandez  pas  de  les 
«  rendre  claires  pour  vous.  Est-il  sur  qu  elles  le 
«soient  pour  lui?  et  en  a*-t-il  besoin?  Cest  un 
«  prophète.  Peut-être  ses  idées  ne  seront^les 
«  des  vérités  que  dans  des  milliers  d  années  ;  et 
«  la  pensée  du /7^i7a(opÀe  nhabite-t-elle  pas  dans 
*  Tinfini?  Qu  est-ce  quele  réel?  Le  réel  est  petit; 
«  c  est  le  possible  qui  est  grand ,  et  le  domaine  du 
«  philosophent  c  est  le  possible*  Devant  lui ,  qu  est* 
«  ce  qu  une  génération  tout  entière  en  compa-* 
«  raison  d*une  expérience?  » 

Ne  croyez  pas  quen  me  divertissant  un  mo^ 
inent  à  contrefaire  leur  emphatique  jargon,  j  aie 
chargé  la  ressemblance.  Je  vous  jure  quil  ne 
tiendrait  qua  moi  de  leur  donner  pour  sérieux 
ce  qui  nest  quune  plaisanterie,  et  quil  suffît 
^ue  cela  ressemble  à  ladmiration,  pour  quils 

5, 
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prennent  à  la  lettre  tout  ce  que  vous  vençz  d  en- 
tendre. Je  n  y  ai  mis  que  la  forme  :  le  fond  est 
par-tout  dans  leurs  écrits, et  pendant  cinquante 
ans  ils  Font  pris  et  donné  pour  du  sublime ,  et, 
qui  pis  est ,  Font  fait  passer  pour  tel  à  la  faveur  de 
leur  renommée,  moitié  réelle  et  moitié  factice , 
de  quelque  talent  plus  ou  moins  médiocre  pour 
écrire,  et  d  un  talent  plus  ou  moins  grand  pour 
intriguer.  Vous  avez  dû  voir  notamment  que  ce 
que  j'ai  ditd  une  génération  et  d'une  expérience 
est  le  résultat  formel  et  positif  de  toute  \^  philo- 
sophie révolutionnaire^  le  grand  mot  de  la  révo- 
lution mille  fois  répété  de  mille  manières  depuis 
Diderot  jusqu'à  Robespierre.  Ah  !  il  doit  être 
permis  à  la  génération  sur  qui  cette  philosophie 
a  porté  son  scalpel  de  ne  pas  trouver  Yexpériehce 
bonne  ;  et  sll  a  coupé  les  doigts  de  tous  ceux 
qui  Font  si  cruellement  manié  ^  en  vérité  cela 
était  trop  juste,  et  il  ne  faut  pas  moins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  encore  des 
anatomistes  barbares  que  Fhumanité  doit  dé- 

« 

tester. 

Mais  pour  revenir  de  ces  coupables  aveugles, 
qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  avec  leur  prétendue 
lumière,  à  ces  aveugles  innocents  qui  ne  voient 
pas  celle  du  soleil,  quand  même  ils  auraient  de 
moins  que  nous  cet  argument  en  faveur  de  Fexis- 
tence  de  Dieu ,  qu  est-ce  que  Diderot  en  pouvait 
inférer?  N'y  a- 1- il  donc  pas  d'autres  preuves, 
même  pour  des  aveugles,  pour  peu  qu'ils  ne 
soient  pas  privés  des  yeux  de  l'esprit  comme  de 
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ceux  du  corps?  Y  aurait -il  quelque  chose  de 
changé  en  métaphysique,  parceque  les  phéno- 
mènes physiques  seraient  perdus  pour  quelques 
individus  disgraciés  de  la  nature  ?Â-t-on  jamais 
imaginé  de  mesurer  Tintelligence  humaine  et 
lautorité  de  levidence  sur  un  vice  accidentel 
d'organisation?  Si  quelques  aveugles  ne  rendent 
pas  douteuse  pour  nous  la  réalité  du  jour,  peu- 
vent-ils rendre  plus  douteuse  la  réalité  des  con- 
séquences? Gela  est  si  prodigieusement  absurde, 
que  Diderot  même  n  a  pas  osé  Fénoncer  en  ter- 
mes si  exprès  ;  mais  ou  il  n  a  rien  voulu  dire  du 
tout ,  ou  ccst  cela  qu'il  a  dit,  et  je  ne  sais  si  la 
déraison  a  jamais  été  plus  loin. 

Il  ne  se  tire  pas  mieux  de  lautre  exemple  pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  d'inhu^ 
manitéy  parcequils  ne  peuvent  qu'entendre  la 
plainte,  et  qu'ils  ne  voient  pas  couler  le  sang. 
Quelle  puérilité  !  Pour  peu  qu'eux-mêmes  aient 
perdu  du  sang  par  une  blessure  douloureuse  (et 
à  qui  cela  n'arrive- 1- il  pas?  ),  ignoreront -ils 
qu'un  homme  souffre  quand  on  leur  dira  que 
son  sang  coule?  Mais,  à  considérer  les  choses 
en  général ,  et  comme  doit  les  considérer  la  phi- 
losophie, l'impuissance  et  la  faiblesse,  qui  est 
l'état  naturel  des  aveugles ,  est  la  disposition  la 
plus  prochaine  à  Thumanité  envers  ses  sembla- 
bles* et  par  conséquent  la  plus  éloignée  de  l'/zi- 
humanité.  L'on  est  d'autant  plus  porté  à  plaindre 
et  à  secourir  ses  semblables ,  qu'on  a  plus  besoin 
d'en  être  plaint  et  secpuru  \  et  qui  est  dans  ce  cas 
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plus  que  laveugle?  11  cloit  se  défier  plus  qu'un 
autre  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  ;  voilà  ce  qui 
est  vrai  ;  mais  il  doit  être  aussi  plus  porté  à  la 
reconnaissance  envers  quiconque  lui  a  prêté  se- 
cours; et  qui  peut,  dans  Toccasion,  lui  en  refuser? 
«  Quelle  différence  y  a-t-^il,  pour  un  aveugle, 
ft  entre  un  homme  qui  urine ,  et  un  homme  qui , 
a  sans  se  plaindre^  verse  son  sang  ?» 

Aucune  assurément ,  car  cet  homme  sera  pour 
laveugle  comme  s'il  ne  perdait  pas  son  sang, 
dès  que  vous  écartez  tout  moyen  de  le  savoir  j 
et  dès-lors  vous  prouvez  doctement  qu'on  ne 
plaint  pas  le  mal  qu  on  ignore!  Mais  cela  est  vrai 
de  tout  le  monde  comme  de  laveugle  ;  et  dans 
ce  cas,  oii  est  ï inhumanité?  Si  ce  nest  pas  là 
une  niaiserie,  qu'est -ce  que  c'est?  Et,  n'en  dé- 
plaise à  ses  admirateurs ,  Diderot  y  est  fort  sujet. 
Ici,  par  exemple,  le  non-sens  se  prolonge  et  se 
soutient  merveilleusement.  «  Nous-mêmes  ne 
«  cessons-nous  pas  de  compatir  lorsque  la  dis- 
a  tance  ou  la  petitesse  des  objets  produit  le  même 
«  effet  sur  nous  que  la  privation  de  la  vue  sur 
«  les  aveugles?  »  (DiD.)  Eh  bien!  voyez  s'il  sor^ 
lira  de  son  rêve.  Il  a  juré  de  nous  démontrer  que 
ce  qui  nous  est  inconnu  est  pour  nous  comme 
n  existant  pas.  Il  y  aurait  du  malheur  à  rencon-^ 
trerquelqu'un  qui  s'avisât  de  révoquer  en  doute 
une  pareille  découverte,  pas  plus  que  celle  qui 
a  fait  tant  de  fortune  sur  le  fameux  La  Paliss0\ 

Hélas  !  s'il  n'était  pas  mort , 
Il  serait  endore  en  vie. 
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Je  défie  quon  nie  la  parité;  elle  est  parfaite. 
Mais  vous  croyez  peut-être  que,  nayant  rien 
dit,  il  ne  conclura  rien,  par  la  grande  raison 
que  rien  ne  produit  rien  :  détrompez- vous  en- 
core. Ces  gens-là  savent  faire  quelque  chose  de 
rien.  Diderot  s  écrie  .tout  de  suite,  comme  s  il 
eut  résolu  le  problème  d*Archiméde  :  «  Tant  nos 
K  vertus  dépendent  de  notre  manière  de  sentir 
M  et  du  degré  auquel  les  objets  extérieurs  nous 
«  affectent  !  »En  vain,  pour  le  réveiller,  vous  lui 
auriez  crié  aux  oreilles  :  Mais  songez  donc  que, 
dans  1  exemple  que  vous  citez,  il  ne  s  agit  pas  de 
manière  de  sentir  ni  de  degré  d^affection.  L  on 
pe  sent  rien  et  Ion  n est  affecté  de  rien  quand 
la  petitesse  et  V éloignement  des  objets  font  sur 
nous  t  effet  de  la  privation  de  la  vue.  Ce  sont  vos 
termes  ;  et  si  vous  aviez  envie  de  faire  une  ex-» 
clama tion ,  il  fallait  dire  du  moins  :  «  Tant  il  est 
«  vrai  que  nous  ne  pouvons  exercer  aucune  ver- 
t^  tu  sur  ce  qui  n  existe  pas  pour  nous  !  »  Vous 
aviez  là  une  belle  occasion  de  netre  pas  con- 
tredit  Messieurs,  je  puis  vous  assurer. quon 

aurait  perdu  sa  peine.  J'ai  connu  Thomme  ;  je 
lai  vu  sur  son  trépied  :  sans  faire  la  moindre  at- 
tention à  nos  paroles  (i),  et  les  yeux  toujours 
fermés  comme  lesprit ,  il  aurait  prononcé  :  J'ai 
çopclu  contre  la  vertu,  et  avec  la  même  force  de 


(i)  Diderot,  en  conversation,  ne  répondait  guère  qu'à  lui- 
même,  et  parlait  volontiers  tout  seul  au  milieu  de  dix  personnes. 
Cette  habitude  était  chez  loi  si  forte  et  si  marquée,  que  la  seule 
fois  quil  ait  vu  Voltaire,  en  1778,  celui-ci,  qui  avait  eu  peine  à 
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préoccupation,  que  saint  Thomas  d' Aquin  (  sll 
est  permis  de  comparer  un  philosophe  à  un 
saint  )  s  écriait  à  la  table  de  saint  Louis.  Conclu- 
sum  est  contra  Manichœos.   La  conclusion  est 
bonne  contre  les  Manichéens.  —  Mais ,  dira-t- 
on ,  prétendez-vous  nous  donner  Diderot  pour 
un  sot? — Je  ne  suis  pas  moi-rtiême  assez  sot  pour 
lepenser;mais  je\ousl«  donne  hardiment  pour 
un  de  ces  gens  d'esprit  qui  ont  écrit  fort  souvent 
comme  s'ils  n'en  avaient  pas.  Le  plus  grand  gé- 
nie peut  errer,  je  le  sais;  mais  prenez-y  garde, 
des  hommes  tels  que  Descartes, Léibnitz,  Malle- 
branche,  etc. ,  ont  pu  se  méprendre  dans  des 
matières  abstruses  et  conjecturales  ,  sans  trop 
compromettre  leur  esprit.  Au  contraire,  Diderot, 
Helvétius  et  autres  sophistes  ,   ont  déraisonné 
sans  excuse  et  sans  mesure ,  et  ont  paru  ne  rien 
voir  là  où  le  plus  simple  boja  sens  aurait  vu  clair, 
semblables  à  ces  fakirs  de  l'Inde  qui  ne  voient 
pas  devant  eux  ,  parcequils  voient  la  lumière 
céleste  au  bout  de  leur  nez;  et  je  vous  dirai  bien 
encore  quelle  était  la  lumière  céleste  de  nos  fa- 
kirs, et  pourquoi  ils  ont  débité  tant  de  folies. 
Comme  la  vraie  philosophie,  qui  n'a  pour  objet 
que  de  rechercher  les  vérités  utiles  aux  hommes , 
peut  fournir  de  bonnes  pensées  à  des  esprits 
médiocres,  de  même  le  philosophisme ^  qui  n'a 


placer  vingt  paroles  en  deux  heures ,  nous  dit ,  quand  le  philo^ 
sophe  fut  parti  :  «  Cet  homme-là  peut  être  bon  pour  le  monologue, 
«  mais  il  ne  vaut  riea  pour  le  dialogue.  » 
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pour  mobile  que  la  vanité  de  renverser  les  vé- 
rités établies ,  n'est  proprement  que  la  recherche 
et  1  étude  du  faux  ;  et  en  faut-il  davanta{;e  pour 
faire  dire  à  Thomme  le  plus  spirituel  mille  absur- 
dités et  mille  platitudes? 

Vous  n  êtes  pas  au  bout  de  celles  que  fournit 
à  Diderot  son  aveugle ,  sur  lequel  il  ne  sort  pas 
d'admiration  ;  et  vous  allez  juger  s'il  y  a  de  quoi. 
Il  la  observé  dans  toutes  ses  affections,  et  il 
nous  révèle ,  avec  une  gravité  indicible ,  «  que 
u  Fembonpoint  dans  les  femmes ,  la  fermeté  des 
«chairs,  les  avantages  de  la  conformation,  les 
u  charmes  de  la  voix ,  ceux  de  la  prononciation , 
t(  la  douceur  de  llialeine,  sont  des  qualités  dont 
«  cet  aveugle  fait  grand  cas.  »  Mais  il  me  semble 
qu  avec  de  bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur 
tous  ces  points  comme  son  aveugle ,  et  ce  n  était 
pas  un  aveugle  qui  demandait  dans  une  femme, 
la  peau ,  la  voix  et  l'haleine  douces,  Â  quoi  donc 
revient  l'observation  de  Diderot?  Je  ne  saurais 
même  le  soupçonner.  Mais  voici  d'autres  mer- 
veilles. 

u  Je  ne  doute  point  que ,  sans  la  crainte  du 
«châtiment,  bien  des  gens  n  eussent  moins  de 
tt  peine  à  tuer  un  hon>me  à  une  distance  où  ils 
«  ne  le  verraient  gros  que  comme  une  hirondelle, 
«  qu  a  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous 
«avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
«souffre,  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans 
«  scrupule ,  n  est-ce  pas  le  même  principe  qui 
«nous détermine?  n 
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Il  faut  également  se  donner  la  torture,  ou 
pour  trouver  de  pareils  aperçus,  ou  pour  en 
comprendre  le  résultat.  Supposons  quil  soit 
possible  de  tuer  un  homme  à  la  distance  oii  il 
paraîtrait  aussi  petit  qu'une  hirondelle;  cest  un 
secretqui  n'est  pQs  encore  trouvé  :  on  le  trouvera 
peut-être,  et  ce  sera  une  belle  invention.  Mais 
s^il  était  vrai  que,  dans  cette  hypothèse,  il  en 
dût  naturellement  coûter  moins  pour  tuer  un 
homme  que  pour  égorger  un  bœuf,  il  s'ensui- 
vrait que  naturellement  il  en  coûte  plus  à 
rhomme  pour  être  boucher  que  pour  être  assas- 
sin ,  en  raison  de  la  grosseur  respective  de 
l'homme  et  du  bœuf.  Quelle  proposition!  Gomme 
ils  honorent  la  nature  humaine  ces  grands  amis 
de  Vhumanitél  et  comme  il  leur  en  coûte  peu 
d'entasserdes  inepties  pour  le  plaisir  de  la  désho^ 
norer  !  La  fourmi ,  l'hirondelle ,  le  bœuf  et  le 
cheval  de  Diderot,  ne  prouvent  rien  de  ce  qu'il 
veut  prouver.  Si  l'on  plaint  un  cheval  qui  souffre, 
ce  n'est  pftg  parcequ'il  est  gros,  c'est  parceque 
c'est  un  animal  domestique,  ami  de  Thomme ,  et 
utile  à  tout.  Si  l'on  écrase  la  fourmi  sans  scru- 
pule, c'est  comme  un  insecte  incommode  et 
destructeur;  et  l'on  tue  sans  scrupule,  et  même 
avec  grand  plaisir ,  un  tigre  et  un  léopard,  parce- 
que ce  sont  des  bêtes  féroces ,  quoiqu'elles  soient 
d'assez  belle  taille,  et  qu'elles  aient  une  très 
belle  fourrure.  Maïs  que  peut-il  donc  résulter  de 
l'amphigouri  de  Diderot?  Cest  une  singularité 
dans  nos  sophistes  (  et  celle-là  nest  pas  plus 
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heureuse  que  les  autres) ,  que ,  lors  inême  qu'ils 
sont  le  plus  obscurs  et  le  moios  drvinables  dans 
leurs  raisonnements,  il  y  a  d'ordinaire  quelque 
chose  de  parfaitement  clair ,  et  c'est  la  perversité 
d'intention.   Ici   rien    n'est    moins  équivoque. 
Qu'est-ce  que  l'auteur  veut  à  toute  force?  Dé- 
truire le  sentiment  moral  de  la  pitié ,  le  mouve- 
ment naturel  qui  nous  fait  plaindre  notre  sem-* 
hlable  quand  il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur 
les  rapports  les  plus  intimes  de  Thumanité,  est 
peut-être  le  plus  beureux  que  le  Créateur  ait  mis 
en  nous,  parcequ'il  supplée  souvent  les  vertus, 
désarme  le  crime,  et  se  fait  sentir  même  aux 
plus  méchants  (  les  révolutionnaires  toujours  ex- 
ceptés, comme  de  raison).  C'est  ce  sentiment 
précieux  dont  la  philosophie,  l'éloquence  et  la 
poésie  ont  de  tout  temps  fait  les  plus  beaux 
éloges;  c'est  lace  que  Diderot  veut  restreindre  à 
une  impression  purement  physique,  à  un  mou- 
vement tout  'machinal  ;  et  c'est  ce'qui  lui  a  sug- 
géré d'attacher  uniquement  la  pitié  au  volume 
des  objets,  et  de  faire  disparaître  le  crime  et 
l'horreur  du  crime  en  raison  de  l'éloignement 
des  corps.  Sans  doute  la  sagesse  créatrice ,  en 
nous  donnant  une  ame  et  des  organes ,  a  voulu 
qu'il   existât  une   correspondance   continuelle 
entre  les  impressions  des  objets  et  nos  affections 
morales ,  et  nous  savons  que  la  vue  du  sang ,  des 
blessures ,  des  douleurs ,  les  larmes  et  les  cris  de 
la  souffrance  et  du  besoin,  sont  des  sensations 
qui  nous  portent  à  compatir.  Mais  nous  savons 
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aussi  que  ce  ne  sont  pas  nos  organes  qui  sentent, 
mais  notre  ame;  il  y  a  long-temps  que  cela  est 
prouvé  et  convenu  (i).  Ôr,  tout  ce  qui  tient  à 
lame,  au  moral,  au  spirituel ,  déplaît  mortelle- 
ment aux  matérialistes ,  et  pour  que  tout  cela  ne 
soit  de  rien  dans  la  pitié,  ils  nous  disent  par  la 
bouche  du  maître  :  Vous  vous  imaginez ,  quand 
"VOUS  êtes  touchés  de  pitié ,  que  vous  éprouvez 
un  sentiment  bon  et  louable  en  lui-même  ^  et 
qui  est  d'un  bon  cœur.  Désabusez- vous  :  machine 
que  tout  cela  ;  tout  dépend  de  la  place  qu'occu- 
pent les  objets  dans  la  rétine.  Quoiquç  le  bœuf 
soît  fort  bon  à  manger,  et  qu'il  soit  très  permis 
de  le  tuer ,  vous  y  aurez  toujours  une  répugnance 
extrême ,  parceque  c'est  un  très  gros  animal,  et 
quil  répand  beaucoup  de  sang.  Mais  si  vous  par- 
veniez ,  n  importe  comment ,  à  voir  les  hommes 
aussi  petits  que  les  hirondelles ,  vous  n'auriez 
aucune  peine  à  les  tuer  ;  et  si  votre  père  était 
aussi  petit  et  aussi  gras  qu'un  ortolan ,  et  votre 
mère  qu'une  caille,  vous  trouveriez  tout  simple 
de  les  manger  rôtis ,  car  il  n'en  coûterait  pas 
plus  de  les  manger  que  de  les  tuer. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens. 

(voltaire.) 


(i)  Il  y  en  a ,  entre  autres ,  une  preuve  singulière,  et  qui  n'est 
pas  douteuse.  Il  est  de  fait  qu'en  certains  temps ,  les  personnes 
qui  ont  perdu  un  bras,  une  cuisse^  souffrent  dans  le  membre 
qu'elles  n  ont  pas. 
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Et  il  faut  toujours  en  revenir  au  refrain  de  M. 
Jourdain  :  La  belle  chose  que  la  philosophie! 

On  a  pensé,  avec  raison  ,  que  Ton  pouvait 
tirer  quelques  instructions  des  réponses  d'un 
aveugle  à  qui  Topera tion  de  la  cataracte  aurait 
rendu  la  vue ,  et  qui  exposerait  fidèlement  ses 
perceptions  graduées  et  ses  jugements  sur  les 
objets  par  ce  nouveau  sens ,  dont  lexercice  lui 
était  auparavant  inconnu.  On  a  cru  voir  là  un 
moyen  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  sur 
laction  et  les  relations  de  nos  sens,  et  sur  la 
manière  dont  les  uns  corrigent  les  erreurs  des 
autres.  Cest  aussi  ce  quon  a  fait  plusieurs  fois, 
et  non  sans  utilité,  particulièrement  en  Angle- 
terre, sur  laveugle  de  Chéselden.  Mais  ce  ncst 
pas  lavis  de  Diderot  :  cet  homme,  qui  aime  tant 
les  expériences,  ne  se  soucie  nullement  de  celle- 
là,  apparemment  par  le  plaisir  de  contredire , 
ou  parceque  cette  expérience  contredisait  trop 
son  matérialisme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lui ,  qui 
tout-à-rheure  subordonnait  la  métaphysique  à 
un  sens  de  plus  ou  de  moins,  à  présent  aime 
mieux  écouter  un  métaphysicien  sur  la  théorie 
des  sens  qu'un  aveugle  sur  les  sensations  quil 
aurait  éprouvées  en  voyant  II  y  a  ici  confusion 
d'idées,  car  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  at- 
tendre la  même  chose  de  l'un  et  de  l'autre  :  l'a- 
veugle interrogé  fournirait  à  l'observation  des 
faits  que  lui  seul  peut  savoir ,  et  le  savant  en 
tirerait  des  conséquences  que  lui  seul  peut  as- 
sembler, d'après  les  faits  mûrement  examinés, 
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et  d'après  les  témoignages  comparés  de  plusieurs 
aveugles  guéris.  Mais  ce  nest  pas  assez  pour 
Diderot  ;  il  veut  quon  lui  donne  laveugle  à  in- 
struire, etdelonf^iie  main.  Et  j  en  devine  aisément 
la  raison  ^  car  Diderot  eût  appris  à  Fa  veugle  à  ne 
dire  que  ce  qui  convenait  à  Diderot.  Voici  se» 
paroles  :  «  Il  faudrait  peut-être  qu'on  le  rendit 
u  philosophe ,  et  ce  n est  pas  laffaire  d'un  mo- 
tt  ment  de  faire  un  philosophe ,  même  quand  on 
*n  lest.  Que  sera-ce  quand  on  ne  lest  pas?  C'est 
«bien  pis  quand  on  croit  letre.  »  Tout  cela  est 
très  vrai;  il  né  s  agit  que  de  Tapplication  ,  qui 
aurait  pu  ne  pas  plaire  à  Diderot.  J  avoue  qu'il 
n'est  ni  aisé  ni  commun  d'être  un  philosophe , 
ou  d'en  faire  un  ;  mais,  après  tout,  on  avait  de 
nos  jours  fort  abrégé  la  difficulté.  Avec  Diderot, 
il  suffisait  d'être  athée;  avec  Voltaire,  detrê  in- 
crédule ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suppose  un  gran4 
effort  d'esprit.  Aussi  Voltaire  écrivait-il  que 
VEurope  était  peuplée  de  philosophes,  I^a  belle 
peuplade  !  Mais ,  d'un  autre  côté ,  Diderot  gé- 
missait qu'on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place 
le  grand  Être  ;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid 
dédain  on  prononçait  ce  mot  de  grand  Être! 

Au  reste ,  si  Diderot  y  avait  déjà  renoncé  quand 
il  écrivit  sa  Lettre  sur  les  ai^eugles ,  le  passage 
que. vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  l'oii 
dit  que  ce  n'est  qu'une  ironie,  quoi  de  plus  inepte 
qu'une  ironie  qui  ressemble  si  parfaitement  à  la 
persuasion?  Et  s'il  a  voulu  paraître  persuadé, 
en  écrivant  contre  sa  pensée,  quoi  de  plus  odieux 
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qu'une  hypocrisie  qui  na   pas  même  d'objet, 
puisque  rien  ne  robli{]^ait  d  être  hypocrite?  C  est 
à  propos  de  la  mort  de  ce  fameux  Saunderson, 
dont  les  dernières  paroles  furent  celles-ci:  Dieu 
de  Clarke  et  de  Newton,  ayez  pitié  de  moi!  et 
un  moment  auparavant  il  avait  passé  en  revue, 
avec  un  théologien  anglais,  le  docteur  Holmes, 
toutes  les  objections  contre  lexistence  de  Dieu , 
qui  leur  avaient  paru  ce  qu  elles  sont ,  insoute- 
nables. Sur  quoi  Diderot  dit  à  sa  dame  :   «  Vous 
«voyez,  Madame,  que  tous  les  raisonnements 
«  qu'il  venait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas 
«  même  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle 
M  honte  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  de  meilleu- 
«res  raisons,  qui  voient,  et  à  qui  le  spectacle 
«étonnant  de  la  nature  annonce,  depuis  le  le* 
«  ver  du  soleil  jusqu'au  coucher  des  moindres 
«étoiles,  Fexistence  et  la  gloire  de  son  auteur! 
«  Ils  ont  des  yeux  dont  Saunderson  était  privé  ; 
M  mais  Saunderson  avait  une  pureté  de  mœurs  eu 
^  une  ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent. 
^  Aussi  vivent-ils  en   aveugles  \  et  Saunderson 
«  meurt  comme  s'il  eût  vu.  La  voix  de  la  nature 
«  se  fait  entendre  suffisamment  à  lui  à  travers 
¥  les  organes  qui  lui  restent,  et  son  témoignage 
«  n'en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui  se  fer- 
«  ment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les  yeux.  » 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens ,  d'accord 
avec  les  livres  saints,  ont  attribué  l'aveuglement 
de  l'esprit,  en  matière  de  religion,  à  la  corrup- 
tion du  cœur,  nos  philosophes  les  ont  traités  de 
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calomniateurs,  et  ont  vomi  contre  eux  les  plus 
furieuses  invectives  ;  et  voilà  que  Tun  de  ces  phi- 
losophes tient  exactement  le  même  langage! 
Qu'en  dire  et  qu'en  penser?  Tout-à-rheure  lar- 
gument  tiré  de  Tordre  de  la  nature  visible  était 
nul  pour  un  aveugle^  et  à  présent  il  a  suffi  pour 
se  faire  entendre  à  Saunderson,  qui  est  né  et 
mort  aveugle  !  Diderot ,  dans  cet  ouvrage ,  est 
très  décidément  matérialiste;  n etait-il  pas  en- 
core athée?  Il  est  bien  difficile  de  séparer  Tun 
de  l'autre,  car  si  la  matière  est  nécessaire^  Dieu 
ne  l'çst  pas.  Que  devons-nous  donc  croire?  Ju- 
dicaillos^  Deus,  Passons  à  un  autre  ouvrage. 

SECTION  IV. 

L'Interprétation  de  la  Nature ,  et  les  Principes 
de  Philosophie  morale. 

Quand  Y  Interprétation  parut  en  1754,  un 
journaliste  estimé,  Clément  de  Genève  (i),  en 
iparla  ainsi:  «C'est  un  verbiage  ténébreux,  aussi 

«  frivole  que  savant Il  n'est  presque  intelligi- 

«  ble  que  lorsqu'il  devient  trivial.  Mais  celui  qui 
tt  aura  le  courage  de  le  suivre  à  tâtons  dans  sa 
w  caverne  pourra  s'éclairer  de  temps  en  temps 
«  de  quelques  lueurs  heureuses.  » 


(i)  Auteur  des  Cincf  années  littéraires.  (Voyez  larticle  Criti- 
^ue  *  dans  le  Cours  de  Littérature.  ) 

*  Le  Cours  de  Littérature  ëtant  resté  imparfait ,  cet  article  ne  s'y 
tcouye  pas.  (  Note  de  r Éditeur. } 
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Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points. 

Jamais  la  nature  n  a  été  plus  cachée  que  quand 
Diderot  s'en  est  fait  {interprète.  Il  eût  suffi,  pour 
s'y  attendre,  delà  prétention  du  titre.  Ce  mot 
^interprétation  suppose  d^abord  qu'il  y  a  éni- 
gme; et  en  effet,  la  nature  en  est  une  dont  le 
mot  n'est  connu  et  ne  peut  l'être  que  de  son  au-^ 
leur;  c'est  ce  qui  a  été  avoué  de  tous  ceux  qui 
auraient  eu  le  plus  de  moyens  pour  y  pénétrer 
si  cela  eût  été  donné  à  f  homme.  Mais  il  ne  faut 
pas  attendre  tant  de  modestie  d^un  écrivain  qui 
débute  par  ces  mots  :  Jeune  homme,  prends  et 
lis.  On  eut  raison  de  s'en  moquer,  et  les  amis  de 
l'auteur  eurent  tort  de  vouloir  les  justifier. 
Quand  on  va  parler  de  la  nature,  il  faudrait 
descendre  du  ciel  pour  avoir  droit  de  dire: 
Prends  et  Ib.  De  glus,  ce  n'est  pas  à  la  jeunesse 
qu'il  convient  d'adresser  particulièrement  des 
méditations  sur  la  nature:  ce  n'est  pas  l'étude 
de  cet  âge,  qui  ne  peut  encore  s'y  préparer  que 
de  loin.  La  philosophie,  d'autant  plus  circou- 
specte  qu'elle  a  plus  médité,  n'a  pas  ce  ton  im- 
périeux d'un  inspiré,  ni  cet  air  d'exaltation  pro- 
phétique. On  la  permet  aux  poètes,  oui:  c'est  à 
eux  de  rendre  des  oracles,  ceux  de  l'imagination 
leur  divinité  ,  qui  sont  sans  conséquence  ,  et 
dont  on  ne  croit  que  ce  qui  amuse.  Cette  espèce 
de  délire  est  njême  nécessaire  aux  poètes  pour 
se  n^ieux  persuader  leurs  fictions,  et  nous  les 
rendre  plus  sensibles.  Mais  ce  qui  est  chez  eux 
l'enthousiasme  de  l'art  n'est  qu'emphase  et  mor* 
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gue  dans  les  spéculatifs.  Les  encyclopédistes 
prirent  constamment  ce  ton  pour  un  signe  de 
supériorité  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  facile  à  pren- 
dre; cest  celui  qui  est  propre  aux  charlatans. 
Comment  pourrait^!  être  celui  des  sages?  Il  n  y 
en  a  point  qui  soit  plus  familier  à  Diderot  :  c  est 
un  des  travers  qui  le  caractérisent.  Il  prend 
pour  une  force  de  style  l'arrogance  des  paroles , 
qui,  loin  de  la  suppléer^  ne  saurait  même  s'y 
joindre  sans  la  gâter.  Il  insulte  le  lecteur,  et 
c'est  un  mauvais  signe;  c'est  désespérer  de  le 
convaincre.  Qu'arrive«t-il  ?  On  veut  être  impo- 
sant, et  l'on  n'est  que  ridicule,  sur-tout  quand 
un  titre  tel  que  celui  de  \ Interprétation  forme 
avec  l'ouvrage  le  contraste  le  plus  complet,  et 
ne  conduit  qu'à  une  métaphysique  quelquefois 
ingénieusement  conjecturale,  toujours  très  ha- 
sardée ,  et  souvent  inintelligiDle  :  c'est  la  sub- 
stance de  ce  livre. 

Je  passe  sur  ce  qu'il  donnelui-même  pour  des 
conjectures  et  des  hypothèses  en  physique.  C'est 
^  l'affaire  des  savants ,  et  quoiqu'il  les  débite  par- 
fois avec  autant  de  confiance  que  si  c'étaient  des 
prophéties,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  depuis  qua- 
rante ans  qull  les  a  publiées,  elles  aient  jamais 
rien  produit.  Je  ne  m'arrête  qu'à  quelques  idées 
éparses  dans  cet  ouvrage  sans  plan  et  sans  mé- 
thode, et  dans  lequel  le  faux,,  qui  est  de  l'au- 
teur, contredit  souvent  le  vrai  qui  est  aux  au- 
tres. Quelquefois  aussi  ce  vrai  acquiert  sous  sa 
plume  un  degré  d'énergie  qui  est  celui  de  sou 
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talent,  comme  dans  ce  morceau  sur  lés  hornds 
de  Tesprit  humain,  qu ailleurs  il  a  lair  de  ne 
pas  reconnaitrei  «Quand  on  vient  à  comparer 
«  la  multitude  infinie  des  phénomènes  de  la  na- 
«<  ture  avec  les  bornes  de  notre  entendement  et 
«la  faiblesse  de  nos  organes,  peut-on  jamais 
•«(  attendre  autre  chose  de  la  lenteur  de  nos  tra- 
«  vaux,  de  leurs  longues  et  fréquentes  interrup* 
«  tions,  et  de  la  rareté  des  génies  créateurs,  que 
«quelques  pièces   rompues   et  séparées  de  la 
«grande  chaîne  qui  lie  toutes  les  choses?  La 
«philosophie  expérimentale  travaillerait  pen- 
«dant  les  siècles  des  siècles,  que  les  matériaut 
«quelle  entasserait,  devenus k  la  fin,  par  leur 
«nombre,  au-dessus  (i)  de  toute  combinaison, 
«  seraient  encore  bien  loin  dune  énumératioti 
«exacte.  Ne  faudrait-il  pas  des  volumes  pour 
«  renfermer  les  termes  seuls  par  lesquels  nous 
«  désignerions  les  collections  distinctes  de  phé- 
«aomènes,  si  les  phénomènes  étaient  connus? 
«  Quand  la  langue  philosof)hique  sera-t-elle  com- 
«  plète?  Qui  d  entre  les  hommes  pourrait  le  sa- 
«<voir!  Si  TÉternel,  pour  manifester  sa  toute- 
ce  puissance  plus  évidemment  encore  que  par  les 
«  merveilles  de  la  nature,  eût  daigné  développer 
«  le  mécanisme  universel  sur  des  feuilles  tracées 
«  de  sa  propre  main,  croit-on  que  ce  grand  livra 

(i)  Devenus  au-dessus  nest  pas  français;  il  fallait  dire  atriv/i 
au-delà.  Je  remarque  cette  faute,  parcequc  c'est  une  espèce  de 
barbaristne  de  phrase.  Il  s*en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  la 
diction  de  Diderot  smt  habituellenieiit  pure  et  correcte. 

0. 
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«  fut  plus  compréhensible  pour  nous  que  Tuni- 
«  vers  même?  Combien  de  pages  en  aurait  en- 
«  tendues  ce  philosophe  qui,  avec  toute  la  force 
«  de  tête  qui  lui  avait  été  donnée,  n  était  pas  sûr 
tt  d'avoir  seulement  embrassé  les  conséquences 
u  par  lesquelles  un  ancien  géomètre  a  déterminé 
«  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre?  Nous  au- 
u  rions,  dans  ce  livre,  une  mesure  assez  bonne  de 
«la  portée  des  esprits,  et  une  satire  beaucoup 
u  meilleure  de  notre  vanité.  Nous  pourrions 
«dire:  Fermât  alla  jusqu'à  telle  page;  Archi- 
ii  méde  était  allé  quelques  pages  plus  loin.  Quel 
«est  donc  notre  but?  lexécution  dun  ouvrage 
«  qui  ne  peut  jamais  être  Fait,  et  qui  serait  au- 
«  dessus  de  Imtelligence  humaine ,  s'il  était 
M  achevé.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  nouvelle 
démonstration  d'une  vérité  d'ailleurs  si  souvent 
répétée.  L'auteur  a  très  bien  vu  que  la  science 
qui  cherche  des  principes  et  des  résultats  doit 
être  quelque  jour  comme  accablée  par  la  mul- 
titude des  faits,  et  comme  perdue  au  milieu  des 
immenses  matériaux  amassés  par  les  siècles.  Le 
seul  travail  de  la  mémoire  doit  absorber  alors 
celui  de  l'esprit,  et  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  à 
savoir,  il  sera  plus  difficile  de  comparer.  L'idée 
du  livre  écrit  par  l'Éternel  me  parait  belle  et 
vraie;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  aperçu  qu  il  fai- 
.sait  un  aveu  dont  la  conséquence  retombait  sur 
lui  et  sur  tous  les  incrédules.  S'il  a  senti  que 
l'œuvre  du  Créateur,  expliquée  même  par  lui> 
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serait  encore  ÎDcompréhensible  pour  nous;  il  a 
donc  saisi  une  fois  cette  vérité,  qui,  toute  sim- 
ple quVUe  est,  semble  avoir  échappé  à  tous  nos 
sophistes;  que  Dieu  lui-même  ne  peut  élever  ici- 
i>as  notre  raison ,  obscurcie  par  nos  sens ,  jusqu^à 
la  perception  des  idées  infinies,  qui  sont  celles 
du  Créateur.  Mais  ea  ce  cas,  Vincompréhensi-* 
bilité  n  est  donc  plus  une  objection  contre  ce 
que  Dieu  a  révélé,  non  plus  que  contre  ce  qu'il 
a  fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  seront 
prouvés.  C  est  pourtant  ce  dont  aucun  de  nos 
adversaires  ne  veut  convenir,  puisque,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réalité  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée <,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  que  les  mystères  et  les 
miracles  ont  en  eux-mêmes  d'incompréhensible. 
L^inconséquence  est  évidente,  et  c  est  ce  qui  leur 
été  toute  excuse,  à  moins  que  Topiniâtreté  nen 
soit  une. 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  im- 
médiatement après  celui  oii  il  assi{i;ne  des  limi- 
tes très  prochaines  à  1  étude  et  au  progrès  de 
toutes  les*  sciences  naturelles.  Il  ne  donne  pas 
un  siècle  à  la  géométrie;  il  compte  l'histoire 
même  de  la  dature  parmi  les  sciences  qui  cesse^ 
ront  d instruire  et  déplaire.  Je  ne  vois  là  ni  con- 
nexion ni  vérité.  De  ce  que  chaque  science  mar- 
ché vers  un  terme  quelle  n  atteindra  jamais,  il 
ne  sensuit  nullement  quelle  cessera  d'instruire 
ou  de  plaire.  Cette  manie  de  prophétiser />A//o- 
sophiquement  a  été  fort  commune  dans  ce  sié- 
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oie.  On  a  imaginé  de  se  réfugier  dans  Favénîr, 
quand  on  ne  pouvait  pas  tirer  parti  du  présent  et 
du  passé;  et  il  est  sûr  que  Tavenir  est  un  poste 
où  Ion  nest  pas  aisément  forcé.  Mais  cette  ma- 
nie a  fait  dire  d  étranges  choses  ;  et  n^algré  la 
prédiction  de  Diderot,  c'est  parcequîil  y  aura, 
toujours  à  découvrir,  qu'il  y  aura  toujours  un 
ïnotif  pour  étudier,  de  l'agrément  et  de  lutilité 
à  apprendre,  et  de  l'honneur  à  enseigner.  En 
physique ,  par  exemple ,  c'est  justement  parce- 
que  les  causes  générales  sont  inaccessibles  que 
Ton  sera  toujours  curieux  des  faits  particuliers.  Si 
nous  pouvions  connaître  les  causes,  tous  les  faits 
seraient  dès-lors  expliqués,  et  il  serait  indiffé- 
rent den  savoir  plus  ou  moins:  la  synthèse  dis- 
penserait de  l'analyse.  C'est  en  ce  sens  que  la 
Sagesse  a  dit  :  Mundum  tradidit  dùputationi 
eorum.  Dieu  a  livré  le  monde  aux  opinions  des 
hommes.  Si  le  monde  était  dévoilé,  il  nly  aurait 
plus  ni  opinions  ni  disputes  d'opinions. 

Comment  croire  que  l'histoire  naturelle  en 
particulier  deviendra  jamais  indifférente  aux 
hommes ,  pour  qui  elle  a  un  attrait  général  ; 
comme  si  Dieu  eût  voulu  augmenter  sans  cesse 
en  nous  l'admiration  de  ses  œuvres  par  le  plai- 
sir de  les  étudier,  et  l'idée  de  sa'^grandeur  par 
l'impossibilité  de  les  comprendre  ?  Qui  dira  plus 
haut  et  plus  souvent  que  le  naturaliste  vMagnus 
Dominus ^  le  Seigneur  est  grand?  Prédire  le 
temps  où  l'on  cessera  d'observer,  c'est  prédire  le 
temps  ou  l'homme  n'aura  plus  de  curiosité  j  ce 
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€}ui  né  pourrait  arriver  que  quand  il  saurait 
tout,  ou  ne  voudrait  plus  rien  savoir  ;  et,  dans 
le  premier  cas,  Thomme  serait  un  Dieu  ;  dans 
lautre ,  une  brute.  Diderot  n espère  pas  lun , 
pourquoi suppose-t-il  lautre?  Sil  convient  que 
les  choses  nont  pas  de  bornes,  pourquoi  en 
marque-t-il  de  si  prochaines  à  Vétude  des  cho- 
ses ?  Cest  se  contredire  bien  étourdiment  ;  mais 
par  bonheur  les  adages  de  ces  philosophes ,  qui 
arrangent  1  avenir  comme  le  présent,  ne  déran- 
gent point  le  plan  de  la  Providence,  et  ne  bor- 
nent pas  plus  ses  bienfaits  que  nos  facultés» 
Elle  a  été  assez  magnifique  dans  %e%  ouvrages 
pour  occuper  encore  les  dernières  générations 
des  derniers  âges  du  monde,  quelle  qu  en  soit  la 
durée  ;  elle  a  su  y  attacher  un  charme  toujours 
renaissant  pour  la  reconnaissance,  et  une  ri* 
chesse  inépuisable  pour  nos  besoins  et  nos  plai- 
sirs. 

Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  les  cause» 
finales  que  Diderot  veut  nous  dégoûter  sitôt  de 
rhistoire  naturelle  ?  Il  est  certain  que  plus  cette 
histoire  est  approfondie ,  plus  largument  tiré 
de  ces  causes  devient  irrésistible  ;  et  c  est  ce  que 
Diderot  ne  saurait  supporter.  Il  se  déclare  for- 
mellement Tennemi  des  causes  finales ,  et  em* 
ploie  toute  sop  autorité,  c  est-à-dire,  le  ton 
d autorité  qui  est  le  sien,  pour  les  bannir  à  ja- 
mais de  la  physique ,  où ,  malgré  lui,  elle» tien- 
dront toujours  une  très  grande  place,  et  la 
place  la  mieux  démontrée.  C'est  peut-être  la  plu«  . 
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notable  absurdité  où  T^sprit  bumain  soit  jamais 
tombé,  que  de  nier  un  dessein  là  où  Ion  n'ose- 
rait contester  lé  rapport  des  moyené'^Ia  fin, 
Mais  même  ce  rapfport,  qui  nous  frappe  comme 
le  jour  à  midi,  étant  un  témoignage  irrécusable 
que  la  nature  rend  à  son  auteur,  il  est  tout  simr 
pie  que  des  philosophes  tels  que  Diderot ,  qui  se 
servent  quelquefois  du  nom  de  Dieu ,  dans  leurs 
pbrases,  comme  d'une  figure  de  rhétorique, 
mais  qui  n'en  veulent  pas  dans  leur  philoso^ 
phie ,  ne  s  accomtqodent  nullement  d'un  dessein 
dans  1  ouvrage,  quand  ils  rejettent  absolument 
louvrier.  C'est ,  au  moins  sous  ce  point  de  vue , 
être  conséquent  daHs  1  absurde  :  ce  qui  ne  leur 
arrive  pas  toujours. 

Oh  Fauteur  a-t-il  pris  que  lés  causes  finales 
étaient  un  système?  C'est  un  fait  non  seulement 
déinontré  en  pbyBk|ue^  âiaid  d'une  nécessité 
métaphysique,  précisément  comme  le  rapport 
des  prémisses  à  la  conséquence  est  nécessaire 
et  essentiel  en  logiqiie.  Dès  qu'il  y  a  une  con- 
nexion de  la  fin  anx  ilioyens,  qui  dans  les  phé- 
nomènes naturels  suppose  Fintelligefice ,  le  des- 
sein de  cette  connexion  (quon  appelle  cause 
finale  )  est  aussi  nécessairement  renfermé  dans 
les  phénomènes  ;  que  la  conséquence  d  un  rai- 
sonnement juste  lest  dans  les  prémisses.  On 
objecte  que  l'observation  est  susceptible  d  er- 
reur sur  les  phénomènes,  et  par  conséquent  sur 
les  causes  finales.  Qui  en  doute?  Mais  nos  con- 
naissances sont-elles  nulles  pour  être  infailli- 
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bles,  et  les  sciences  n  existent-elles  plus  parccqull 
ny  en  a  pas  qui  ne  puisse  être  fautive?  On  ob* 
jecte  labus  qu ont  fait  des  causes  finales  ceux 
qui  ont  voulu  en  voir  où  il  n  y  en  avait  pa^;  et 
Tobjectiôn  prouve  contre  ceux  qui  ont  abusé, 
et  nullement  contre  la  cbose.  Enfin  «  Diderot 
franche «n  ces  termes,  par  sa  ntcihode  impéra-» 
tive  :  «  Le  physicien ,  dont  la  profession  est  d'in*> 
«  struire ,  el  non  pas  d* édifier^  abandonnera  le 
n^pautquoi,  et  ne  soccupera  que  du  comment. 
^  Le  comment  se  tiré  des  êtres,  le  pourquoi  Au 
f(  notre  entendement  ;  il  tient  à  nos  systèmes;  il 
f<  dépend  du  proj^rès  de  nos  connaissances.  » 

Et  où  serait  le  mal  que  la  physique  put  à-la^ 
fois  instruire  et  édifier?  Songez,  Messieurs,  que 
cette  édification  que  Ton  interdit  ici  au  physi- 
cien tie  va  pas  plus  loin  que  Tidée  dun  Être 
suprême,  d'un  Dieu  créateur;  et  appréciez,  si 
vous  le  pouvez,  Tespéce  d'horreur  qu  inspire  à 
Diderot  et  à  toùà  les  athées  cette  seule  idée  d'un 
Pieu.  Jugez-en  par  cette  inhibition  si  sévère- 
ment adressée  au  physicien  :  «  Observe,  si  tu 
f^peux,  la  régularité  des  phénomènes  :  c'est  là 
«  noua  instruire;  mais  garde*toi  d'y  montrer  ja- 
¥  mais  un  dessein  et  une  intelligence;  tu  édifie^ 
«  rais,  et  ce  n'est  pas  ta  profession  d'édifier,  r  Le 
physicien  qui  n'aura  pas  l'honneur  d'être  athée 
(et  ce  mot,  qui  né  vous  parait  qu'une  ironie, 
est  très  sérieux  dans  la  secte)  peut  répondre  ^ 
Diderot  :  De  quel  droit  ôtez-vous  donc  à  ma  pro-. 
fession  un  but  moral ,  quand  il  n'y  en  a  pas  un^ 
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qui  ne  s'honore  de  pouvoir  en  offrir  un?  Depuis 
quand  est-il  défendu  à  la  science  de  servir  à  nous 
rendre  meilleurs?  Sans  ce)a  toute  science  n'est- 
elle  pas  vaine,  au  jugement  même  des  sages  du 
paganisme?  Quoi!  Voltaire  veut  que  la  poésie 
même 9  à  qui  Ion  permet  de  n'être  qu'agréable, 
soit  utile  à  la  morale ,  sous  peine  d'être  un  art 
frivole,  et  Diderot  ne  veut  pas  que  la  physique 
puisse  édifier]  11  veut  que  le  physicien  explique 
la  inachine,  sans  direun  mot  de  l'intention  de 
l'ouvrier.  Malheureux!  tâchez  donc  d'empêcher 
qu'elle  ne  se  manifeste  par  elle-même.  Tâchez 
qu'elle  ne  se  montre  pas  aux  yeux  de  la  raison , 
comme  la  lumière  aux  yeux  du  corps.  Empêchez 
qu'une  démonstration  anatomique  ne  soit  un 
assemblage  de  prodiges  qui  jettent  les  specta- 
teurs dans  l'extase;  et  quand  ils  auront  été  at- 
terrés du  merveilleux  mécanisme  nécessaire  pour 
la  seule  circulation  du  sang,  quand  ils  auront 
d'autant  plus  admiré  l'invariabilité  des  effets, 
qu'ils  auront  été  plus  épouvantés  de  la  fragilité 
des  ressorts,  mettez- vous  à  ma  place  ,  jet  venez 
leur  dire  :  «  Tout  cela  est  fort  beau ,  il  est  vrai  ; 
«  mais  si  vous  croyez  que  les  vaisseaUx ,  les  ar- 
«  tères  et  les  soupapes  aient  été  disposés  ainsi 
<r  pour  que  toute  la  masse  du  sang  passât  par  le 
<c  cœur  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes ,  et  y 
«  renouvelât  sans  cesse  la  vie ,  vous  vous  trom- 
^  pez  beaucoup.  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus 
«  beau ,  dont  vous  ne  vous  doutez  pas ,  parceque 


DU  XVIII*  SIÈCLE.  91 

«  VOUS  n  êtes  pas  philosophes  :  c  est  que  tout 
«  cela  s  est  fait  tout  seul,  n 

CTest  une  consolation ,  Messieurs ,  que  la  haine 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J  accorderai  que  nos  sophistes  s  ont 
d'ailleurs  plus  d  esprit  que  celui  dont  Malherbe 
disait  si  plaisamment  :  Dieu  a  là  un  sot  enne^ 
mi.  Mais  je  vois  partout  un  malheur  attaché  à 
lathéisme,  et  qui  suffirait  seul  pour  en  dégoûter; 
c'est  quil  y  a  pour  les  athées  un  chapitre  (et 
celui-là  revient  très  souvent),  sur  lequel  celui 
dentre  eux  qui  aura  le  plus  desprit  sera  tou- 
jours forcé  de  raisonner  comme  s  il  n  en  avait 
pas  Tombre,  et  cela  est  dur.  On  disait  autre- 
fois que  les  voleurs  avaient  une  maladie  de  plus 
que  les  autres  hommes,  la  potence,  et  la  révo- 
lution les  en  a  guéris,  comme  cela  était  juste. 
On  peut  dire  de  même  que  les  athées  ont  une 
maladie  du  cerveau  que  les  autres  hommes  ne 
connaissent  pas  ;  et  rien  ne  les  en  guérira  jamais , 
si  la  révolution  même  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

Qu  est-ce  encore  que  cette  distinction  du  corn* 
mentei  Axxpourquoi,  dont  Tun  se  tire  des  êtres  ^  et 
Vautre^  notre  entendement?  Comme  si  le  com* 
ment  et  \e  pourquoi  ^  c  est-à-dire ,  les  moyens  et  la 
fin,  n  étaient  pas  également  dans  les  êtres  physi- 
ques; comme  si  Fun  et  l'autre  n'étaient  pas  égale- 
ment; en  eux  le  sujet  sur  lequel  notre  entendement 
opère  par  le  jugement  et  la  '  comparaison.  Et 
p'est  à  des  philosophes  qu'on  est  obligé  de  rap- 
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peler  ces  notions  élémentaires  que  n'ignore  pa9 
le  moindre  écolier.  Il  le  faut  pourtant ,  sans  quoi 
les  ignorants  admireraient  lanlithèse  doctorale 
du  commentai  à\x pourquoi,  d  autant  plus  qu  elle 
Da  Ici  aucun  sens.  Le  pourquoi^  nous  dit-on, 
dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  You» 
verrez  que  le  comment  n  en  dépend  pas  !  Vou9 
y  errez  que  lexacte  observation  de  la  fin  et  des 
moyens,  et  des  rapports  qui  lient  Tun  à  lautre, 
ne  dépend  pas  du  plus  ou  moins  de  sagacité  et 
de  science  qu^on  y  apporte  !  C'est  cela  même  qui 
nous  apprend  pourquoi  les  causes  finales  ont  été 
plus  d  une  fois  mal  saisie^  ou  gratuitement  sup- 
posées. Quoiqu'elles  existent  par-tout  nécessai- 
rement ,  par-tout  indépendamment  de  nos  con-^ 
naissances;  quoique,  dans  toute  mécanique^  le 
rapport  des  forces  à  la  résistance,  du  ressort  au 
frottement,  du  levier  au  fardeau ,  existe ,  aperçu 
ou  inaperçu,  il  est  très  sûr  que  nous  ne  pouvons 
Texpliquer  quen  raison  de  nos  connaissances. 
C'^BSt  cette  explication  qui  dépend  de  leur  pro-- 
Çrès,  et  nullement  la  chose  même;  et  c'est  un 
artifice  de  sophiste  de  substituer  l'une  à  l'autre. 
II  n^est  pas  moins  sûr  que  cette  explication  est 
plus  ou  moins  facile,  suivant  que  les  causes 
finales  sont  plus  ou  moins  clairement  marquées 
dans  chaque  partie  de  l'œuvre  du  Créateur,  et 
qu'il  en  est  même  beaucoup  qui  doivent  nous 
échapper,  parceque  nous  n'en  savons  pas  au- 
"tant  que  lui ,  quoique  nos  philosophes  en  sachent 
^beaucoup  plus  que  lui.  Mais  parcequ'on  ne  voit 
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pas  tout ,  ne  voit-on  rien?  parceque  toute  science 
a  ses  obscurités,  n*a-t-elle  plus  ses  dénionsira- 
4ioiis  ?  Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes  ! 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  ^  douter,  et 
ils  mentent;  car  cest  Bacon,  cest  Descartes  qui 
ont  été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raison- 
nable. Quant  à  eux ,  en  deux  mots ,  affirmer  d'au-  . 
tant  plus  qu*il  y  a  plus  à  douter,  douter  d  autant 
plus  quil  y  a  plus  de  raisons  daffirmer,  cest  là 
tout  ce  qu  ils  nous  ont  appris. 

Que  d  erreurs  en  quatre  li{p[ies  de 'Diderot  !  et 
il  faat^es  pages  pour  les  détruire  !  Oui ,  et  1  on 
a  tort  de  s  étonner  quelquefois  de  cette  dispro- 
portion ;  die  tient  au  principe  fécond  que  j'ai 
exposé  ci-dessus ,  à  la  nature  de  Tordre  et  du  dés- 
ordre, et  à  leurs  conséquences,  opposées  comme 
leurs  propriétés.  Pour  Dieu  tout  bien  est  facile,  et 
le  mal  seul  est  impossible  ;  pour  nous,  le  mal  est 
toujours  aisé  en  comparaison  du  bien  :  nous  n^or- 
donnons  rien  qu  avec  travail ,  et  nous  désordon- 
nons  d  emblée.  Les  matériaux  de  Fédifice  qu  on 
élève  et  ceux  de  1  édifice  xju  on  détruit  sont  les 
mêmes  :  on  détruit  en  quelques  jours ,  et  il  faut 
des  années  pour  construire.  Vous  renversez  par 
terre  une  planche  d'imprimerie  en  une  minute  ; 
pour  refaire  la  feuille,  il  faut  une  journée.  Le 
métier  de  sophiste  est  de  brouiller  les  idées  et 
les  mots,  comme  des  caractères  d'imprimerie 
jetés  pêle-mêle.  Et  ne  fant-il  pas  du  temps  pour 
tout  remettre  à  sa  place?  Heureusement  ce  n'est 
pas  un  temps  perdu;  mais  ce  qui  en  serait  un^ 
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ce  serait  de  percer  1  obscurité  d'une  foule  de  pfl^ 
sages  de  \ Interprétation ,  où  Diderot,  en  accu- 
mulant les  généralités  à  perte  de  vue^  paraît  né 
s'être  rendu  inintelligible  que  par  une  puérile 
affectation  de  profondeur.  Tel  est  celui-ci^  oii 
il  nous  enseigne  la  véritable  manière  de  philo^ 
sopher:  «  Ce  serait  d  appliquer  Fentendemént  à 
« fentendement ,  Fentendemént  et  lexpérieniiè 
«aux  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  Tin' 
«  vestigation  des  instruments,  les  instruments  à 
«  la  recherche  et  à  la  perfection  des  arts.  *>  Je  ne 
sais  pas  si  quelqu'un  sera  tenté  de  se  servir  dé 
cette  manière  de  philosopher  :  il  faudrait  com- 
mencer par  l'entendre ,  et  malheur  à  celui  qui  croi- 
rait l'avoir  entendu:  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  par 
la  suite  Diderot  lui-même,  qui  plus  d'une  fois 
a  fait  des'aveux  de  cette  espèce,  convint  qu'en 
relisant  cet  ouvrage,  il  ne  l'avait  pas  toujours 
compris,  et  que,  sur  quelques  endroits  sembla-^ 
hles  à  celui-là,  qu'un  jeune  adepte  se  vantait 
devant  lui  d'entendre  fort  bien,  il  lui  dit  :  Vous 
avez  donc  plus  desprit  que  moi,  car  je  vous  avoue 
que  je  ne  les  entends  pas^ 

Au  reste,  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque,  et  termine  ainsi  son 

fastueux  galimatias  :  «  Et  l'on  jetterait  les  arts 
ti  au  peuple ,  pour  lui  apprendre  à  respecter  les 

u philosophes.  » 

Quoi  !  vous  riez ,  Messieurs  !  vous  n'êtes  pasf 

frappés  de  respect  devant  ce  style  imposant  \ 

vous  ne  sentez  pas  la  beauté  à»  ce  majestueux 


DU   XVIÎl*  SIÈCLE.  95 

dédain  !  Jeter  les  arts  au  peuple  comme  on  jette 
des  ordures!  «  Tenez,  pauvre  peuple,  voilà  ce 
«  qui  vous  appartient.  Notre  philosophie  est  trop 
«  au-dessus  de  vous  ;  nous  la  gardons.  Les  arts 
«sont  trop  au-dessous  de  nous;  nous  vous  les 
M  jetons:  ramassez.  »  Grand  merci,  philosophe. 
Je  suis  peuple  ici,  et  je  ramasse.  Mais,  Messieurs, 
ils  n  ont  pas  toujours  été  si  fiers  ;  c  est  de  Voltaire 
sur-tout  qu  ils  apprirent  depuis  k  jeter  au  peuple 
leur  philosophie  même,  en  la  mettant  à  sa  portée 
à  force  de  libertinage ,  dlmpiété  grossière,  d  ob- 
scénité et  de  dépravation;  et,  pour  cette  fois, 
c  étaient  bien  des  ordures,  en  effet,  quils  lui 
jetaient.  Vous  savez  trop  combien  de  gens  les 
ont  ramassées,  même  sans  être  peuple;  et  moi 
qui  vous  parle,  j  en  avais  bien  ramassé  quelque 
chose;  mais  cest  pour  cela  même  que  je  me  fais 
un  devoir  de  les  fouler  aux  pieds  devant  vous  et 
devant  le  monde  entier. 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage ,  encore  un  échan- 
tillon ,  sll  vous  plait ,  de  ce  pompeux  fatras  dont 
il  est  rempli ,  qui  n  eût  trouvé  que  des  rieurs  dans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens,  et  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  admirateurs  et  des  apologistes 
que  dans  ce  siècle  de  philosophie.  L  auteur  pré- 
tend bien  justifier  Fobscurité  qu  on  lui  repro- 
chait; et  Ion  ne  peut  s'y  prendre  mieux,  car  sa 
justification  en  est  un  modèle.  Obscurum  per 
obscurius. 

c<  S'il  était  permis  à  quelques  auteurs  d'être 
tt  obscurs ,  dut-  on  m'accuser  de  faire  ici  mon 
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«  apologie,  j'oserais  dire  que  c'est  aux  seuls  me- 
u  taphysiçiçns  proprement  dits.  Les  grandes  abs- 
<«  tractions  ne  comportent  qu'une  lueur  sombre; 
j«  l'acte  de  la  généralisation  tend  à  dépouiller  les 
(c  concepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible.  A 
«  mesure  que  cet  acte  avance ,  les  spectres  cor- 
Mpprels  s'évanouissent,  les  notions  se  retirent 
M  peu-à-peu  de  l'imagination  vers  l'entendement, 
M  et  les  idées  deviennent  purement  intellectuel-^ 
.u  les.  Alors  le  philosophe  spéculatif  ressemée  à 
,«  celui  qui  regarde  du  haut  de  ces  montagnes 
((  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les  nues  : 
u  les  objets  de  la  plaine  on4;  disparu  devant  lui; 
.*c  il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de  ses  peur 
«  sées,  et  que  la  conscience  de  la  hauteur  à  la- 
it quelle  il  s'est  élevé,  et  où  peut-être  il  n  est  pas 
;«  donné  a  tous  de  le  suivre  et  de  respirer.  » 

Je  le  croîs,  et  descends  bien  vite  de  la  /720/1- 
tagney  afin  de  respirer  de  la  terrible  phrase,  et 
de  ia  conscience  de  la  hauteur  j  dont  je  suis  tout 
essoufflé.  Mais  si  du  hautde  sa  montagne Utiderot 
avait  été  capable  d'entendre  quelque  chose ,  je 
Jui  aurais  humblement  représenté  d'en  bas  que 
Locke  pt  Gondillac5ont  bien  des  métaphysiciens 
proprement  dits j. et  nom  point  réclamé  le  pri- 
vilège d'être  obscurs,  parccqu'ils  a'en  avaient 
pas  besoin.  Je  lui  aurais'  demandé  comment  des 
cotions  qui  ne  peuvent  être  que  dane  ïentende-- 
ment  peuvent  se  retirer  vers  l'entendement  ;  ce 
que  c'est  que  des  spectres  corporels ,  puisque  tout 
spectre,  est  fantastique  et  n!a  point  de  corps^  et 
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ce  que  font  les  corps  et  les  spectres  à  la  méta- 
physique, qui  ne  considère  point  les  corps  ni  les 
spectres....  J'allais  lui  faire  encore  bien  d*autre8 
questions  ;  mais  il  était  sur  sa  montagne ,  occupé 
du  grand  acte  de.  la  généralisation ,  du  spectacle 
de  ses  pensées  et  du  dépouillement  des  concepts. 
Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  Ty  laisser ,  et 
de  passer  à  un  autre  ouvrage,  les  Principes  de 
morale. 

C'est  un  petit  traité  fort  court  et  qu  on  pour- 
rait appeler  élémentaire,  s'il  était  mieux  pensé 
et  mieux  rédigé  (i).  Il  parut  en  1745 ,  avant  les 
Pensées ,  et  ne  fit  pas  à  beaucoup  près  le  méme^ 
bruit,  parcequ'il  était  infininïent  moins  scan- 
daleux. L'auteur  semblait  alors  essayer  à-la-fgis 
ses  opinions  et  son  talent ,  et  je  n*en  fa^s  ici 
mention  que  parceque  j'y  ai  retrouvé  des  er- 
reurs pernicieuses,  qui  annonçaient  déjà  un  en- 
nemi des  bons  principes,  et  qui  furent  alors  peu 
remarquées  dans  une  série  très  commune  de 


(t)  Cet  ouTnige,  qa^ii  platt  à  H.  de  La  Harpe  d'attribuer  à 
Diderot ,  est  intitalé  Principtt  de  philosophie  morale ,  et  a  pour 
auteur  M.  Etienne  Beaumont,  qtii  le  publia  à  Genève  en  1764. 
Ce  fait  est  consigné  dans  YHistoire  littértiire  de  Genève ,  par  M.  Se* 
nebier,  tome  III,  page  9a.  Ce  qui,  sans  doute,  aura  causé  la 
méprise  du  professeur,  c'est  la  ressemblance  de  ce  titre  avec  ce- 
lui que  Diderot  donoa  à  la  première  édition  de  sa  traduction 
libre  de  ï Essai  swr  le  mérite  et  la  vertu,  de  Schafnsbury ,  qu  il  in- 
titula Principes  de  la  Philosophie  morale ,  ou  Essai  sur  etc. ,  Am- 
sterdam (Paris)  174^.  Mais  cette  conformité' de  titres  ne  rend  pas 
Terreur  de  M.  de  La  Harpe  plus  excusable. 

(l'éditeub.) 
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propositions  générales 9  tirées  de  tous  les  cahiers 
de  philosophie  que  Fauteur  pouvait  avoir  lus. 

L'inexactitude  et  la  confusion  habituelle  des 
idées  et  des  mots  se  remarquent  par-tout  dans 
cet  écrivain ,  même  quand  il  ne  paraît  pas  en 
abuser  à  dessein.  Il  veut  expliquer  la  cause  de 
nos  erreurs  en  morale  et  en  conduite,  et  il  dit  : 
«-Si  la  volonté  est  aussi  essentiellei^ent  destinée 
«  à  choisir  le  bien  que  Tœil  à  voir  la  lumière  ^ 
(c  4<iù  viennent  ces  méprises  fréquentes?...  Cest 
u  que  les  erreurs  de  Fentendement  en  produi-* 
u  sent  dans  les  déterminations  de  la  volonté.  » 

A  coup  sûr  il  ^e  dit  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
il.  veut  parler  de  la  tjendance  essentielle  que  nous 
^yons  tous  au  bien^tre  réel  ou  apparent.  Cest 
cela  seul  qui  est  vrai;  mais. il  est  très  faux  quei 
la  volonté  (comme  il  le  dit  au  même  endroit, 
où  il  se  répète  en  d autres  termes)  soit  invaria-- 
hlement  déterminée  à  choisir  le  bien  :  ce  serait 
lattribut  d  une  créature  parfaite.  Notre  volonté 
est  généralement  mue  vers  ce  qui  lui  paraît  un 
bien,  et  pas  même  invariablement  ^oxxs  ce  point 
de  vue ,  puisqu'il  n  est  point  du  tout  rare  que  la 
piassion  choisisse  ce  qui  lui  parait  à  elle-même 
un  mal.  Video  meliora  proboque  ,  détériora  se^ 
quor;  et  jamais  ce  mot  de  Médée  n^a  été  argué 
de  faux.  Or,  la  passion  nest  autre  chose  que  le- 
nergie  de  la  volonté;  et  si  cette  volonté  peut  être 
une  erreur  ,  la  volonté  nest  donc  rien  moins 
qu'invariable  dans  le  choix  du  bien.  L'explica- 
tion qu  il  en  donne  n  est  pas  aussi  fausse  ;  mais 
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elle  B^est  que  partielleinent  vraie,  et  par  consé- 
quent très  insuffisante.  Les  erreurs  de  lentende- 
Hient  égarent  sans  doute  la,  volonté,  et  de  là  ce 
mot  connu ,  que  le  crime  est  un  faux  jugement. 
Mais  ce  faux  jugement  vient  tout  aussi  souvent 
de  la  volonté  pervertie  que  de  tentendement 
aveugle  :  car  bien  que  lun  et  l'autre  soient  des 
facultés  très  distinctes  de  la  substance  qui  pente 
et  qui  veut,  toutes  les  deux  agissent  et  réagis- 
sent continuellement  f  une  sur  Tautre ,  et  je  pen- 
serais même  quà  tout  prendre,  la  volonté,  sé- 
duite ^sans  cesse  par  les  sens  et  raraour-proprê^ 
porte  dans  notre  esprit  plus  d'erreurs  qu'elle 
n'en  reçoit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis^  c'est  que 
r«sprit ,  une  fois  obscurci  de  cette  manière,  de- 
vient plus  mauvais  encore  que  le  cœur;  il  se  fait 
l'avocat  du  vice,  devient  flatteur  en  devenant 
esclave,  et  se  fait  un  jeu  ou  un  devoir  de  justi- 
fier ce  qu  au  fond  il  n'approuve  pas.  Voilà  nos 
orateurs  de  tribune,  nos  journalistes  de  révolu- 
tion, nos  sophistesde  république:  voilà  l'homme. 
Dans  les  paragraphes  suivants,' Diderot  ras- 
semble ^  et  même  avec  autant  de  précision  que 
de  force ,  les  preuves  qu'on  a  données  de  la  li- 
berté de  l'homme;  et  je  ne  l'observe  ici  que  pour 
vous  rappeler  quil  a  fait  depuis  un  livre  entier 
pour  la  détruire,  Jacques  le  Fataliste.  Voltaire 
en  a  fait  autant.  Ces  variations,  cette  perpétuelle 
versatilité,  sont  un  vice  inhérent  au  métier  de 
sophiste. 

«  L'homme  est  moins  fait  pour  être  parfaite^ 


/• 
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«  ment  heureux  danscette  vie  que  pour  travail- 
w  1er  à  le  devenir.  »  (DiD.) 

L'impossible  n  admet  ni  plus  ni  moins.  L'faom-4 
me  n  est  point  fait  pour  être  parfaitement  heu- 
reux «dans  cette  vie  :  ce  serait  donc  une  erreur 
que  de  chercher  ce  bonheur  parfait^  et  sur- 
tout ce  ne  doit  pas  être  celle  d  un  philosophe/ 
La  volupté  des  épicuriens  et  le  souverain  bien 
des  stoïciens  -étaient  également  des  illusions , 
Tune  des  sens,  lautre  de  lorgueil  ;  et ,  malgré  les 
rêveries  de  ces  deuK  sectes,  la  nature  seule  a 
pris  suffisamment  le  soin  de  nous  convaincre 
qu  il  n  y  a  point  de  bonheur  parfait  dans  cette 
vie.  C'est,  je  croid,  de  toutes  les  vérités  morales 
la  inoins  méconnue,  tant  elle  est  démontrée 
par  le  sentiment  de  nos  misères.  L'auteur  a  na« 
turellement  lesprit  si  peu  philosophique,  qu'il 
ne  s  est  pas  apençu  que  ses  propres  expressions 
attestaient  cette  vérité  quil  oubliait.  Travailler 
à  devenir  heureux  prouve  clairement  labsence 
du  bonheur,  car  personne  ne  cherche  ce  qu  il 
a;  et  s  il  faut- le  chercher  dans  cette  vie,  il  est 
évident  quil  ny  est  pas.  S'il  y  était,  s'il  pouvait 
s  y  trouver,  il  serait  essentiel  à  notre  être,  et 
dispenserait  de  toute  recherche.  Aussi  dans  les 
livres  saints,  dépôt  de  toute  vérité,  le  bonheur 
s'appelle  toujours  paix,  repos,  joie  (i);:  ce  qui 


(i)  «Ils  n'entreront  point  dans  mon  repos..,.  Entrez  dans  la 
t^joie  de  votre  Seigneur...  G  est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour 
«  toujours ,  etc.  » 
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exdut  toute  idée  de  travail  et  defFort.  Ainsi, 
pour  8 exprimer,  je  ne  dis  pas  môme  en  Cbré* 
tien  y  mais  seulement  en  philosophe,  il  fallait 
dire  :  m  Pour  être  heureux,  autant  qu'il  est  pos-- 
^siblcy  dans  cette  vie,  il  faut  travailler  à  le  de-^ 
«  venir  parfaitement  dans  Fautre.  n  La  vie  de 
rhomme  ici-bas  serait  une  inexplicable  incon- 
séquence sans  la  vie  à  venir,  et  rien  n*est  in«* 
conséquent  dans  ce  que  Dieu  a  fait.  On  entrera 
plus  avant  dans  ceitte  idée  à  mesure  qu'on  aura 
plus  de  vraie  philosophie. 

Quoique  celle  de  Tau teur  soit,  dans  ce  petit 
ouvrage ,  le  pur  déisme ,  il  ne  laisse  pas  d  y  avoir 
inséré  des  propositions  très  favorables  àfaibéis- 
me,  et  particulièrement  celle  qui  est  la  thèse 
favorite  des  atbées ,  en  ce  qu  elfe  repousserait , 
si  elle  était  vraie ,  le  reproche  le  plus  général 
quon  leur  ait  fait,  celui  d*àter  toute  base  à  la 
morale.  Il  dit  avec  eux,  et  d'autant  plus  a(fir<^ 
mativement ,  suivant  Tusage ,  que  1  assertion  est 
]p4u6  fausse  :  <f  C  est  une  thèse  incontestable ,  que 
«  les  fais  naturelles  sont  suffisamment  munies  de 
M  safietion  par  la  raisim  qui  les  découvre ,  et  par 
«  n^térèt  de  les  pratiquer.  »  L'auteur  devait  d'au- 
tant moins  adopter  ici  une  pareille  doctrine, 
qu  elle  est-l^opposé  de  celle  des  déistes ,  qui  est 
celle  de  tout  son  livre;  car  ce  sont  les  déistes 
eux-mêmes  qui  ont  toujours  soutenu,  contre 
les  athées,  que,  sans  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  la  morale  n avait  pas  de  sanction. 
Aussi  Diderot,  pour  échapper  à  leurs  arguments, 
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commence  par  définir  très  mal  le  nltyt  de  sanc^ 
tien  y  et  rien  ne  met  les  sophistes  plus  à  Taise 
que  de  définir  maL 

«  On  entend  par  semction  le  Hea  ou  le  mal 
u  que  le  sujet  craint  ou  espère  du  violement  ou 
<tde  l'observation  de  la  loi.  n  (DiD.) 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Ce  que  tous  dites  là 
est  bien,  une  suite  de  la  sanction ,  mais  non  pas 
la  sanction  même  :  cela  est  très-  différent  ^  et  la 
différence  est  très  importante.  Je  crois  devoir 
appuyer  sur  la  démonstration ,  quoiqu'il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  de  combattre  en  forme 
l'athéisme,  sur  lequel  tout  est  dit  en^  métaphy- 
sique depuis  long-temps.  Conclusum  esL  Mais  il 
HC  s'agit  ici  que  de  ses  conséquences  ^orales , 
et  c'est  une  occasion  de  forcer  les  athées  dans 
leurs  retranchements,,  où  ils  combattent  contre 
un  principe  majeur ,  qui  est  la  base  unique,  et 
heureusement  indestructible  /  sur  laquella  re- 
pose tout  l'ordre  moral  de  l'univers. 

Et  d'abord,  pour  rétablir  les  idées  en  définis- 
sant les>  termes ,  la  sanction  est  le  caractère  d'au- 
torité imprimé  à  une  loi  en  raison  du  droit  et  du 
pouvoir  qu'a  le  législateur  de  punir  les  réfrac- 
taires  ;  c'est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé 
dans  l'étymologie  latine  du  mot  (i),  et  ce  qui  est 


(i)  Sandre,  passer  en  loi,  ordonner  légalement.  Populut 
sanxityXe  peuple  a  ordonné ,  disait-on  à  Aome ,  parceque  Faola* 
rite  du  peuple  faisait  la  sanction.. 
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àS9»  prouvé  par  son  acception  universelle.  Or, 
appliquez  cette  définition ,  dans  tous  ses  points, 
à  Dieu  et  à  la  morale,  vous  verrez  quelun  peut 
seul  donner  la  sanction  à  Tautre. 

C!omment  Thomme  la  lui  donnerait-il?Oùest 
son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les 
lois  naturelles  ?  —  Sa  raison.  -^  Depuis  quand 
la  raison  d^un  homme  peut-elle  commander  à 
celle  dun  autre? — Elle  peut  prouver.  —  Peut* 
elle  commander  de  se  rendre  à  la  preuve?  Il  fau- 
drait pour  cela  deux  choses  quî  ne  sont  pas  ;  que 
la  raison  de  tous  les  hommes  fût  de  la  même 
force ,  et  quelle  fut  une  puissance  habituelle  sur 
tous  les  hommes.  Mais  les  passions ,  les  erreurs 
et  Tignorance,  les  mettes^-vous  décote? —  Un 
peuple  peut  se  fedre ,  par  besoin ,  des  loispositiveSy 
ou  les  recevoir  dun  législateur;  et  la  sanction 
est  dans  la  puissance  publique  et  la  volonté  gé- 
nérale. -—Fort  bien.  Cest  la  théorie  probable 
des  gouvernements  primitifs;  mais  quoique  ces 
lois  positives  soient  des  conséquences  plus  ou 
moins  imparfaites  des  lois  naturelles ,  combien 
elles  en  différent  par  leur  nature!  Autant  que 
la  conscience  diffère  des  actes  extérieurs.  Les 
lois  positives  peuvent  régler  ceux-ci;  que  peu- 
vent-elles sur  la  conscience?  Rien,  absolument 
rien.  Et  combien  Thomme  est  plus  souvent  seul 
avec  sa  conscience ,  qu  en  présence  de  la  loi  ! 
Tout  rhomme  est  dans  le  cœur  :  cest  une  vérité 
éternelle;  et  le  coeur  est-il  du  domaine  de  ht  loi? 
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Ah  !  cette  haute  extravagance  devait  exister  une 
fois  dans  le  inonde,  il  est  vrai;  mais  il  ne  fallait 
pour  cela  rien  moins  qu'une  révolution  fran- 
«çaise.  C  est  elle  seule  qui  a  pu  imaginer  j  pour 
)a  première  fois ,  de  faire  entrer  \amour  et  la 
haine  dans  ce  qu  il  lui  plait  d  appeler  des  lois;  de 
prescrire  légalement  à^s.^vxnenx^  humour  et  de 
haine  ^  comme  s  il  y  avait  des  lois  et  des  serments 
pour,  les  affections  ^u  cœur  essentiellement  li- 
bres et  indépendantes  ;  de  faire  un  délit  de  Vé^ 
gQïsmej  comme  si  un  vice  était  un  délit ,  comme 
s'il  y  avait  des  juges  d'un  vice,  ou  qu  une  loi  pût 
commander  le  désintéressement  ^  de  punir  Vin- 
civisme  j  comme  sll  était  possible  qu  une  loi  ca- 
ractérisât ce  qui  est  civique  ou  incivique.  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Quil  fallait  que 
la  tyrannie ,  en  voulant  se  faire  législatrice,  créât 
des  délits  arbitraires  pour  une  oppression  arbi- 
traire. N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  a  fait  entrer , 
pourla  première  fois,  dansla  législation,  le  mot 
d^  vertu  ?  Il  appartient  exclusivement  à  la  mo- 
rale^ mais  il  est  à  lusage  du  charlatanisme,  qui 
devait  s  emparer  du  mot  de  vertu ,  quand  pour 
la  première  fois  le  crime  st  été  législateur. 

Les^Iois  positives  excluea,  qui  donc  se  fera  lar- 
bitre  de  la  conscience  d  autrui  ?  La  raison ,  nous 
dira  encore  Diderot  avec  tous  ses  philosophes  ; 
et  de  là  aussi,  ei  d  après  eux,  la  haute  et  très 
hjaute  extravagance  de  ceux  qui  o^t  prétendu 
très  sérieusement  gouverner  les  peuples  par  la 
raison^  comme  si  la  raison  d'un  livre  était  la 
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même  chose  que  la  raison  d'un  peuple  (i).  On  a 
yvL  ce  quelle  était  dans  la  France  révolutionnée; 
et  je  ne  manquerai  jamais  ces  applications,  pour 
faire  bien  sentir  que  toutes  les  erreurs  se  tien- 
nent comme  toutes  les  vérités. 

Reste,  dans  la  thèse  incontestable  de  Diderot , 
ïintérét  de  pratiquer  la  vertu ,  et  tout  le  monde 
sait  ce  que  no% philosophes  ont  répété  là-dessus, 
d après  tout  le  monde,  sur  les  inconvénients  du 
vice  et  les  avantages  de  la  vertu,  et  ce  qui  avait 
été  dit  mille  fois  mieux  par  les  moralistes  et  les 
prédicateurs  chrétiens.  Mais  si  cet  enseignement 
est  très  conséquent  dans  ceux-ci,  et  même  pour 
ce  monde,  il  est  très  gratuit  pour  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  le  Dieu  de  ce  monde  et  de 

(i)  Voltaire ,  dans  Candide ,  fait  violer  une  femme  par  on  ma- 
telot sur  les  débris  de  Lisbonne ,  renversée  par  un  tremblement 
de  terre;  et  le  philosophe  Pangloss  dit  au  matelot:  «Mon  ami... 
m  vous  manquez  à  la  raison  universelle ,  vous  prenez  mal  votre 
«  temps.  »  Le  matelot  répond  :  «  Tête  et  sang ,  je  suis  matelot  et 
«  né  à  Batavia.  J  ai  marché  trois  fois  sur  le  cruciBx  dans  trois 
«  voyages  au  Japon.  Tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec  ta  rav- 
«  son  universelle  !  »  Aux  termes  près,  c'est  ce  que,  répondra  la 
passion  dans  tout  homme  à  cpi  Ton  n  opposera  que  la  raison  ;  et 
H  n'est  pas  malbeureus  qne  ce  soit  un  philosophe  même  qui  nous 
en  fournisse  un  exemple.  Mais  en  même  temps  il  est  bien  singu- 
lier que  ce  soit  un  philosophe  y  un  historien  qui  adopte  ce  conic 
populaire  du  crucifix  foulé  aux  pieds,  dont  tous  les  gens  instruits 
^connaissent  la  facrsseté.  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  que  la 
chose  ne  poisse  pas  être  ;  c'est  qu*on  sait  que  les  Hollandais  ne 
peuvent  pas  même  mettre  pied  à  terre  au  Jiq>on.  Le  commerce 
se  fait  dans  la  petite  île  de  Disma,  au  miHea  du  port,  avec  les 
précautions  les  plus  humiliantes  de  la  part  des  Japonais  ,  mais 
sans  que  la  religion  y  entre  pour  rien. 
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l'autre;  et  quoic^uil  ne  sôit  point  fa«ix  en  tuî^ 
même,  puisquen  effet  la  vertu  est^  bonne  en 
elle-même,  et  le  vice  en  lui-même  mauvais,  cet 
enseignement  nen  est  pas  moins  nul  dans  la 
bouche  des  athées,  parcéquil  nest  qu'une  péti- 
tion de  principe  dans  un  système  oii  il  ne  peut 
réellement  y  avoir  ni  vice,  ni  vertu.  Ainsi  donc 
je  leur  réponds  d  abord  que  ce  prétendu  intérêt 
doDt  ils  parlent  nest  point  une  sanction^  quand 
même  il  pourrait  s'accorder  avec  leur  doctrine-, 
attendu  qu'un  intérêt  quelconque  est  un  motif, 
et  non  pas  une  sanction;  qu'une  sanction  est  in*- 
variable  et  imprescriptible,  la  même  en  tout 
temps  et  pour  tous  ^  au  lieu  qu'un  intérêt  et  un 
mo^i^varient  à  l'infini,  suivant  les  caractères-, 
les  affections ,  les  circonstances ,  les  lumières ,  etc. 
Vous  en  voyez  la  preuve  dans  les  lois  positives  et 
dans  la  société  :  la  crainte  du  châtiment  ou  du 
mépris,  ces  deux  grands  mobiles  que  vantent  les 
athées,  sont  d'une  insuffisance  attestée  à  tout 
moment ,  puisque  rien  n'est  plus  commun  que 
d'échapper  à  l'un  et  à  I  autre ,  ou  en  réalité ,  ou 
en  espérance  (ce  qui  revient  ici  au  même  pour 
l'effet) ,  ou  de  braver  tous  les  deux.  Mais  ce  qu'il 
y  a  ici  de  plus  terrible  contre  nos  adversaires  et 
contre  leur  intérêt^  et  leur  châtiment  et  leur  /ne- 
pris,  contre  tous  les  moyens  qu'ils  veulent  sub- 
stituer à  la  sanction  divine,  et  dont  ils  préten- 
dent si  mal*à-propos  faire  une  autre  sanction, 
c'est  l'impossibilité  où  ils  seront  à  jamais  de  ré- 
pliquer un  seul  mot  à  tout  fripon ,  à  tout  scélé- 
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rat  qui  aura  un  peu  de  logique,  et  qui  opposera 
]es  éléments  de  leur  doctrine  à  la  futilité  ou  à 
rhypocrisie  de  leur  morale.  Je  vai&  le  mettre 
aux  prises  avec  eux^  et  vous  jugerez  s'ils  peuvent 
s^en  tirer. 

ttQue  me  voulez-vous>?  Vous  êtes  des  phila^ 
tisophes^  n est-ce  pas?  et  moi  aussi.  Nous  ne  de* 
u  von&  donc  pas  nous  servir  de  mots  vides  de 
«  sens.  Que  sommes-nous ,  vous  et  moi  "^  Des  ma- 
«chines  organisées,  on  ne  sait  par  qui  et  com- 
«  ment,  qui  semeuventaujourd'faui,  et  cesseront 
a  demain  de  se  mouvoir;  en  un  mot,  des  parties 
«  d'un  grand  tout  que  i^ous  ne  connaissons  pas 
«plus  que  nous  ne  nous  connaissons  nous- 
«  mêmes.  C'est  là  votre  philosophie ,  et  c  est 
«  aussi  la  mienne.  Il  s'ensuit  assurément  qu'en 
«  ma  qualité  de  machine  organisée  je  ne  dois 
«rien  à  personne,  comme  personne  ne  me.doit 
«  rien  ;  car  qu'est-ce  que  des  machines  peuvent 
tf  se  devoir  réciproquement  ?  Je  ne  dois  donc  rien 
,<«qua  moi;  car  si  j'ignore  comment  j'existe ,  je 
«suis  sûr  que  j'existe  pour  moi,  pour  mon  bien- 
«être  avant  tout,  et  que  par  conséquent  ce  qui 
«est  bien  pour  moi  est  le  seul  bien,  n'importe 
«aux  dépens  de  qui,  à  moins  qu'il  ne  puisse 
«  m'en  arriver  du  mal;  et  je  vous  ai  fait  voir  que 
«je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  suis  le  plus  fort,  le 
«plus  puissant;  je  puis  tuer  cet  homme  etpren- 
«dre  sa  dépouille,  comme  il  pourrait  faire,  s'il 
M  était  à  ma  place,  et  je  n'ai  pas  peur  qu'il  m'en 
«  arrive  aucun  mal|.car  c'est  un  prêtre ,  un  émi^ 
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a  gré.  Que  venez-vous  me  dire  pour  m'en  em- 
«  pêcher?  Que  peut-être  un  jour  je  ne  serai  pas 
«  le  plus  fort ,  et  qu  on  me  pendra?  Mais  c'est  un 
«  futur  contingent  très  incertain,  et  le  gain  que 
«f  je  vais  faire  est  présent  y  certain  ;  et  me  conseil- 
•ttlerez-vous  de  balancer  sur  le  choix?  Cela  ne 
a  serait  pas  raisonnable.  Que  me  dites-vous  en- 
«  core,  que,  si  je  ne  suis  pas  pendu ,  je  serai  mé- 
«  prisé,  détesté?  Détesté  ,  que  m'irbporte,  tant 
wque  la  haine  est  impuissante  !  Méprisé,  pour- 
«quoi?  parcequon  méprise  le  méchant  (car  ce 
«  sont  là  vos  paroles  )?  Mais  qu  est-ce  que  le  mé- 
*  chant? — ^  Celui  qui  fait  le  mal. — Et  qu  est-ce 
«que  rhomme  bon?  —  Celui  qui  fait  le  bien. 
« — ^Eb!  ne  vous  ai-je  pas  prouvé  que  je  faisais 
«  mon  bien  !  Y  en  a-t-il  un  autre?  Que  je  n'avais 
«  k  craindre  aucun  mal;  et  y  a-t-il  un  autre  mal 
«pour  moi  que  celui  qu'on  pourrait  me  faire? 
«  S'il  n'y  a  ni  un  autre-  mral  ni  un  autre  bien , 
«  comme  cela  est  dans  vos  principes  et  dans  les 
«miens,  que  signifient  ces  mots  de  vice  et  de 
^* vertu  dont  vous  vous  êtes  servis  avec  moi? 
«Bien  que  des  conventions  sociales,  comme 
u  mille  autres;  et  que  me  foiit  des  conventions 
«  sociales  quand  je  fais  mon  bien ,  qui  est  pour 
« mioi  le  seul,  et  qu'on  ne  peut  me  faire  aucun 
«mal?  Qu'est-ce  que  le  mépris  dont  vous  me 
«  menacez?  L'opinion  des  autres?  Pourquoi  donc 
«serait-elle  meilleure  que  la  mienne?  Si  les  sots 
«  me  méprisent  en  répétant  les  mots  insignî- 
«  fiants  de  crime  et  de  vertu,  les  gens  d'esprit 
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«  m  approuveront  pour  avoir  connu  le  seul  bien 

«  réel,  le  mien.  De  plus,  mes  chers  philosophes  ^ 

u  où  avez-vous  donc  vu  qu'on  fixi  si  méprisé 

u  quand  on  est  riche  et  puissant?  Je  serai  très 

«certainement  très  bien  traité  de  tous  ceux  que 

<<  je  verrai.  Que  me  font  ceux  que  je  ne  verrai 

u  pas?  Il  ne  vous  manquerait  plus  que  de,  me  par- 

«  ier  de  remords  ;  mais  vous  ne  Toseriez  pas  :  il 

«  y  aurait  de  quoi  rire;  car  cest  Fun  de  vous  (i) 

" qui  ma  appris  qu //  ny  avait  d autre  remords 

a  que  la  crainte  du  supplice ,  et  je  suis  exempt  de 

«cette  crainte.  D'ailleurs,  quand  il  ny  a  réelle- 

«ment  ni  vice  ni  vertu ^  comme  nous  le  savons 

«  tous ,  il  est  clair  que  le  remords  est  une  chi- 

«mère,  un  fantôme  de  Timagination,  un  reste 

«des  idées  de  renCance:  et  ni  vous  ni  moi  ne 

«  sommes  capables  de  donner  dans  ces  niaiseries. 

«  Voilà  bien  toute  votre  prétendue  morale  ré- 

«  duite  au  néant.  Ne  men  parlez  donc  plus,  si 

*s  vous  ne  voulez  que  je  vous  croie  assez  imbé- 

«  cilles  pour  ne  pas  vous  entendre  vous-mêmes, 

«  ou  que  je  croie  que  vous  voulez  faire  de  moi 

«  une  dupe.  Plus  de  morale^  encore  une  fois ,  je 

«  vous  prie ,  et  venez  demain  souper  avec  moi 

«  au  Luxembourg » 

Je  défie  tous  les  athées  du  monde  de  trouver 
une  réponse  à  cet  homme.  Il  n'y  en  a  point  pour 
eux  dans  la  logique.  Ce  nest  pourtant  pas  que 
j'aille  aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours  . 

•    \  «      ■mu  I     ■■  I  ■  ■■■■■■■».  il      ■!■ 

(i)  Helvétius*  * 
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trop  loin  en  tout ,  et  qui  nuit  à  la  véritë  plus  qu'il 
ne  la  sert.  «  J'ai  long-teraps  cru ,  dit-il ,  qu  on 
(c  pouvait  avoir  de  la  probité  sans  ttiligion.  Je  ne- 
«le  crois  plus.  »  Je  crois  que  cela  est  possible, 
quoique  fort  rare ,  sur-tout  si  Ion  donne  toute 
rétendue  convenable  à  ce  mot  de  probité,  que 
l'on  restreint  d ordinaire,  et  fort  mal-^à-propos , 
à  s  abstenir  du  bien  d  autrui.  La  probité  véritable 
consiste  à  ne  léser  ni  tromper  personne  en  quoi 
que  ce  soit  ;  et  combien  de  gens  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  la  bourse  de  leur  ennemi  prendront 
sans  scrupule  la  bourse  de  leur  ami  !  Mais,  dans 
tous  les  cas ,  un  athée  peut  être  un  honnête  hom- 
me selon  le  monde  ;  c'est  l'afFaire  de  son  éduca- 
tion, de  son  caractère,  de  sa  situation;  mais  il 
le  sera  indépendamment  de  sa  doctrine ,  et  même 
malgré  sa  doctrine,  qui  certainement  ne  lui  im- 
pose aucune  espèce  de  devoir;  et  c^st  de  la  doc- 
trine qu'il  s'agit  ici.  Les  exceptions  personnelles 
ne  font  rien  du  tout  à  la  question;  elle  est  réso- 
lue dès  qu'il  est  démontré  que,  dans  le  système 
de  l'athéisme ,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  sanction 
pour  la  morale  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  C'est  en  Dieu  seul  qu'est  cette  sanc- 
tion. Il  y  a  un  autre  juge  pour  celui  que  Dieu 
voit,  que  Dieu  entend;  et  cette  salutaire  idée, 
dont  il  est  si  difficile  et  même  presque  impossi- 
ble à  lliomme  de  se  défaire  entièrement ,  ce  se- 
rait la  philosophie  qui  voudrait  la  détruire  !  Ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  n'accordera  les 
honneurs  de  ce  nom  à  la  folie  de  l'athéisme.  Ob- 


DU  XVIII*  SIÈCLE.  Ht 

jectera-t-on  que  cette  sanction  divine  n  empêche 

pas  qu'il  n  y  ait  des  violateurs  de  la  loi  ?  Oui,  cette 

objection,  toute  puérile  qu  elle  est ,  a  été  de  tout 

temps  la  dernière  ressource  de  nos  adversaires. 

Qu  ils  anéantissent  donc  aussi  toutes  les  lois  crimi- 

Belles,  car  elles  n  empêchent  pas  quil  ny  ait  des 

malfaiteurs  (i).  Gomment  peut-on  se  permettre 

4es  objections  si  plates,  quil  n  y  a  qu'à  en  tirer 

tout  de  suite  la  conséquence  pour  les  réduire  à 

Tabsurde  ?  C'est  qu'on  veut  à  toute  force  rejeter 

comme  inutile  toute  autorité  morale  et  religieuse. 

Le  beau  projet!  Il  se  manifestait  de  bonne  heure 

chez  nos  bienfaisants  sophistes ,  et  c'est  ce  qui 

dictait  à  Diderot  cette  prière  qui  termine  son  //i- 

terprétation ,  et  que  par  cette  raison  il  n'est  pas 

inutile  de  faire  connaître  ici. 

Le  commencement,  tout-à-fait  sceptique,  res- 
semble à  celle  dun philosophe  de  cette  classe  qui 
disait  en  mourant  :  Mon  Dieu  {^s*  il  yen  a  un), 
ayez  pitié  de  mon  ame  Çsij'en  ai  une).  Celui-là, 
comme  vous  voyez ,  ne  voulait  pas  aventurer  ses 
paroles ,  et  ne  faisait  rien  que  sous  condition. 
Diderot  dit  à-peu-près  de  même  :  «  J'ai  commencé 

(i)  On  reprochait  au  maréchal  de  Berwick  sa  sévérité  contre, 
les  maraudeurs,  et  on  lui  représentait,  comme  ici,  qu'il  y  en 
avant  toujours,  quoiqu'il  ne  leur  ftt  point  de  grâce.  Le  général 
feignit  de  se  rendre  à  leurs  conseils ,  et  promit  de  fermer  les 
yeux.  Plusieurs  coupables  furent  ainsi  épargnés ,  et  bientôt  oi| 
s  aperçut  que  le  prévôt  avait  ordre  de  ne  point  sévir.  Au  bout, 
de  huit  jours ,  des  compagnies  entières  étaient  en  maraude ,  et 
les  conseillers  philosophes  furent  les  premiers  à  supplier  le  géné- 
ral d'en  revenir  à  l'exécution  de  la  loi. 
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a  par  la  nature,  quils  ont  appelée  ton  ouvragée , 
it  et  je  finirai  par  toi ,  dont  le  nom  sur  la  terr«  est 
u  Dieu.  O  Dieu  !  je  ne  sais  si  tu  es;  mais  je  pen- 
a  serai  comme  si  tu  voyais  dans  mon  ame ,  j -agi- 
u  rai  comme  si  j  étais  devant  toi.  n 

£tmoi,jedisavecle  Prophète:  «  ôDîeu!  votre 
^puissance  a  convaincu  vos  ennemis  de  men-^ 
u  songe  (i).  »  Je  dis  à  Diderot  :  Si  tu  avais  réfléchi 
sur  tes  propres  paroles ,  tu  n  y  aurais  vu  que  ta 
damnation.  Ils  ont  appelée ,  dis*tu  :  ils  est  là  évi- 
demment pour  tous  les  hommes ,  parceque  tu  as 
craint  d'articuler  une  généralité  qui  t'effrayait. 
Mais  quel  peut  être  ton  motif  pour  révoquer  en 
doute  la  croyance  intime  de  tous  les  hommes? 
Ce  ne  peut  être  assurément  que  la  crainte  de  te 
tromper  avec  eux.  Tu  ne  pourrais  pas  en  alléguer 
un  autre.  Mais  d'abord ,  puisqu'il  n'y  a  de  la  part 
qu'un  doute,  n'y  a-t-il  pas  une  autre  crainte  plus 
fondée  que  celle  de  se  tromper  à-peu-près  tout 
seul?  Voilà  pour  la  vraisemblance  d'opinion. 
Voyons  à  présent  l'eflfet  moral.  Dans  le  doute  s'il 
y  a  erreur,  qu'y  a^-t-il  à  ji^onsidérer  avant  tout? 
N'est-ce  pas  ce  qui  peut  en  résulter?  Mais  par 
ce  principe ,  qui  est  évident ,  te  voilà  sans  excuse 
et  sans  ressource ,  de  ton  aveu  ;  car  ne  nous  dis- 
tu  pas^  ne  dis-tu  pas  à  Dieu,  que,  mèm-e  sans 
être  sûr  qu'il  te  voie ,  tayexxxpenser  et  agir  comme 
si  tu  étais  devant  lui?  Tu  reconnais  donc  que  l'i- 
dée d'un  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  premier 

(i)  In  virtute  tua  mcntientur  tibi  inùnicitm* 
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motif  de  tout  bien;  et  si  pour  toi  cette  idée,  seu- 
lement comme  possible  et  problématique,  est 
encore  la  règle  à  laquelle  tu  te  glorifies  de  te 
conformer,  que  sera  donc,  pour  toi-même  comme 
pour  les  autres,  Tidée  d  un  Dieu  réel  et  reconnu? 
Si  le  bien  est  déjà  dans  la  seule  possibilité,  où  est 
donc,  où  peut  être  le  danger  de  la  réalité?  Par 
la  raison  des  contraires,  il  ne  peut  y  avoir  de 
danger  et  de  mal  que  dans  ton  doute^  qui  peut 
mener  d  autres  à  la  négation  ;  et  pourtant  tu  pu* 
blies  ton  doute.  Tu  es  donc  inconséquent  eu  rai* 
sonnement  et  en  morale  à-la-fois;  tu  prends  évi- 
demment le  plus  mauvais  parti  pour  loi  comme 
pour  les  autres.  Diderot ,  tu  disais  à  Rousseau  (  i)  : 
Quoi!  vous  croyez  en  Dieu ,  et  vous  porterez  ce 
crime  à  son  tribunal!  Ne  pourrait-on  pas  te  dire: 
Quoi!  vous  croyez  Dieu  possible ,  et  vous  ne  crai* 
gnes  pas  de  porter  devant  lui  le  crime  d'avoir  pu* 
bliquement  mis  en  problème  ce  que  vous-même 
reconnaissez  être  le  principe  de  tout  bien  moral  I 
Mentita  est  iniquitassibi:  L'iniquité  a  menti  con^ 
ire  elle-même. 

<(  Si  j  ai  péché  quelquefois  contre  ma  raison  ou 
«contre  ta  loi,  jen  serai  moins  satisfait  Ae m^ 
«vie  passée,  mais  je  nen  serai  pas  moins  tran^ 
«  quille  sur  mon  sort  à  venir,  parceque  tu  as  ou- 
«  blié  ma  faute  aussitôt  que  je  lai  reconnue.  »    > 

(i)  Lorsque  Bousseau  Taccusa  faussement  d*un  abus  de  con^ 
fiance  dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irrécusa- 
Ues.  (Voyez  les  Con/«f»ion5.) 

ïHiL.  a.  • 
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On  a  poussé  Fextravagance  jusqua  reprocher 
en  même  temps  aux  Chrétiens  des  idées  outrées 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  faites  pour  rassurer 
les  coupables,  et  des  idées  également  outrées  de 
sa  justice,  faites  pour  porter  le  désespoir  dans 
les  cœurs;  et  Timpossibilité  d accorder  deux  re- 
proches qui  se  détruisent  nécessairement  l'un  par 
iautre  suffit  pour  justifier  la  religion,  et  ai^uer 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  ca- 
lomnient. Mais  que  n'aurait-on  pas  dit,  et  pour 
cette  fois  avecraisoD,  si  jamais  un  Chrétieti  avait 
fait  si  bon  marché  de  la  démence  de  Dieu  aux 
dépens  de  sa  justice?  Grâces  au  ciel  il  n  y  en  a 
pas  un  qui  se  pique  de  cette  grande  tranquiilité 
de  Diderot,  G  est  quelque  chose  sans  doute  de  re- 
connaître  sa  fisiute;  cest  par  où  il  faut  commen- 
cer, et  Diderot  en  parle  comme  s'il  n'y  avait  rien 
^e  plus  commun.  Ce  n'est  pas  du  moins  parmi 
nos  philosophes^  qui  sûrement  n'y  sont  pas  su 
jets.  Mais  ne  faut«il  pas  de  plus  repentir  et  répa 
ration  ?  Diderot  n'en  dit  pas  un  mot  :  les  lois  hu 
maines  ne  connaissent  pas  le  repentir;  mais  elles 
exigent  toujours  la  réparation ,  et  celui  qui  met 
ainsi  là  justice  divine  au-dessous  de  la  justice 
humaine  connaît  et  juge  l'une  comme  l'autre. 

«Je  ne  te  demande  rien  dans  ce  monde;  car 
u  le  cours  des  choses  est  nécessaire ,  par  lui-même 
«  si  tu  n'es  pas ,  ou  par  ton  décret  si  tu  es.  « 

C'est  trancher  net.  C'est  dommage  que  l'idée 
de  nécessité^  très  compréhensible  et  métaphysi- 
quement  démontrée  dans  l'essence  du  premier 
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principe,  soit  une  absurdité  gratuite,  un  mot 
vide  de  ^ens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe 
à  celui  qui  ne  veut  rien  prouver  aux  hommes  ni 
rien  demander  à  Dieu  :  Tun  vaut  Fautre. 

«J'espère  (i)  à  tes  récompenses  dans  1  autre 
«-monc^,  sll  yen  a  un,  quoique  tout  ce  que  je 
«  fais  dans  celui-ci  je  le  fasse  pour  moi.  » 

C'est  peut-  être  la  première  fois  qu  on  a  voulu 
^tre  récompensé  de  ne  rien  faire  que  pour  soi; 
c^est  une  prétention  toute  philosophique^  mais 
xelle  suppose  une  générosité  qui  n'est  pas  du  tout 
divine,  car  elle  n est  pas  raisonnable;  et  cest 
précisément  de  ces  hommes-là  que  Jésus-Christ 
a  dit  dans  l^vangile  :  Ils  ont  reçu  leur  récom^- 
pense  ;  receperunt  mercedem  suam  ;  et  cela  est 
juste. 

«  Si  je  fais  le  bien ,  c  est  sans  effort  ;  si  je  laisse 
«  le  mal ,  c  est  sans  penser  à  toi.  » 

Philosophe^  vous  êtes  aussi  conséquent  dans 
vos  prières  que  dans  vos  raisonnements,  comme 
s'il  vous  arrivait  aussi  souvent  de  prier  que  dé 
philosopher.  Tout-à-Fheure  vous  promettiez  ^a- 
gir  et  de  penser  comme  si  Dieu  vous  voyait,  et 
tlix  lignes  après,  vous  ne  pensez  plus  à  lui.  Ainsi 
vous  nepouvez  pas,  même  pour  Dieu,  vous  faire 
Ve^ffbrt^éive  d'accord  avec  vous,  au  moins  dans 
la  même  page;  et  vous  èlts  sûr  àe  faire  le  bien 
et  de  laisser  le  mal  sans  effort.  Il  me  semble  pour- 
tant qu  il  peut  en  coûter  quelque  chose  pour 

(i)  Eipérera  est  un  solécisme. 

8. 


tl6  PHILOSOPHÏB    • 

Tun  et  pour  lautre,  et  cest  même  cette  espèce 
de  force  qu  on  appelle  vertu.  Apparemment  des 
philosophes  tels  que  vous  ne  connaissent  pas 
celle-là  ;  mais  vous  nous  permettrez  aussi  de 
croire  qu'une  vertu  si  facile  peut  n  être  pas  très 
$ûre,  C  était  du  moins  Fopinion  des  anciens  sa^ 
gés ,  qui  avaient  placé  la  vertu  in  arduo  y  un  peu 
plus  haut  que  vous  ne  faites. 

u  Je  ne  saurais  m  empêcher  d'aimer  la  vérité 
«et  la  vertu,  et  de  haïr  le  mensonge  et  le  vice, 
u  quand  je  saurais  que  tu  n'es  pas,  ou  quand  je 
«  croirais  que  tu  es  et  que  tu  t'en  offenses.  » 

Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  absolu- 
ment inintelligible  ;  car  que  peut,  signifier  ce 
qu  on  dit  ici  à  Dieu  :  «  Quand  je  croirais  que  tu 
«  es  et  que  tu  t'offenses  du  mensonge  et  du  vice , 
«je  ne  saurais  m'empêcher  de  haïr  le  vice  et  le 
«  mensonge.  »  Pour  qu'il  y  eût  ici  quelque  sens, 
il  faudrait  que  la  croyance  en  Dieu  et  la  per- 
suasion qu'il  hait  le  mensonge  et  le  vice  pus- 
sent, de  quelque  manière  que  ce  soit,  être  une 
raison  pour  qu'on  ne  les  haïsse  pas.  C'est  une 
extravagance  monstrueuse,  et  qui  pourtant  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  l'au- 
teur, au  point  qu  il  est  de  toute  impossibilité  de 
leur  donner  un  sens,  si  ce  n'est  celui-là;  et  en 
même  temps  il  est  trop  absurde  pour  être  sa 
pensée.  Que  voulez-vous  qu'on  dise  à  des  gens 
qui  écrivent  ainsi  ?  Fiat  lux.  Mais  comment 
ceux  dont  le  métier  était  de/aire  la  lumière  sont- 
ils  si  souvent  ténébreux  ? 
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«  Me  voilà  tel  que  je  sais.  » 

Tel  au  moins  que  vous  prétendez  être.  Ce  se- 
rait bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  fam'eux  co/i- 
naiS' toi  toi-même  (i) y  que  Juvénal  dit  être  des- 
cendu des  cieux  pour  sortir  de  la  bouche  de 
Socrate.  Mais  qu  est-ce  que  tous  Ites  anciens  de  • 
vaut  un  sage  du  dix-huitième  siècle? 

«Portion  organisée  d'une  matière  étemelle, 
«  ou  peut-être  ta  créature;  mai»  si  je  suis  bien^ 
«  faisant  et  bon ,  qu^importe  à  mes  semblables 
«  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation ,  par 
«des  actes  libres  de  ma  volonté,  ou  par  le  se» 
«  cours  de  ta  grâce  ?» 

Gela  peut  ne  pas  importer  à  vos  semblables^ 
parcecjue,  dans  tous  les  cas,' chacun  ne  répond 
que  pour  soi;  mais  cela  pourrait  voud  importer 
à  vous-même  un  peu  plus  que  vous  ne  croyez, 
s'il  vous  plaisait  d'y  foire  attenliotl  en  raison  de 
l'importance  des  objets. 

L'auteur  finit  par '  recomiMinder  à  ceux  qui 
réciteront  cette  prière,  yi/i  esty  dit-il,  lesymbôh 
de  notre  philosophie^  de  liv&^tM^si  le  préoejpte 
suivant:  » 

«Puisque  Dieu  a  |>ermis  ,^'dti  que  le  mëca» 
«nisô^  universel  (!2) ,  <)uk>ii  appelle  deeiin,  a 

(i)  E  cœlo  daeèndtt  iieiBï  ^dur^f,         'ï'»" 

(a)  Observez  qu'il  n'y  a  point  de  mécanisme  qui  ne  suppose  un 

tnadnniste,  et  qiii  par  conséquent  ne  sefit  un  effet,  et  non  pas 

tttè  fcaiiÀe  ;  et  pourtàM  éë'mëènûitme ,  ciet  effet  V  ^  pu  voulpir,  et 

lëi  matérklistes  et  les  athées  ne  sauraîent  écrire  une  page  sam 

.  se  contredire  ainsi  dans  leurs  piHopreV'ilsrttiet.  GcNBUiientooiics^ 
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«voulu  que  nous  fussions  exposés,  à  toutes  sor^ 
(ctes  d'événements,  si  tu  es  homme  sage  et  nieil- 
«Jeur  père  que  moi,  tu  persuaderai  de  bonne 
«heure  à  t<»o  fils  qu il  est  ]e  maUreile  son  exis- 
u  ^ence,  afin  qu  il  ne  se  plaig^ne  pas  de  toi,  qui  la 
«Jyi  as  donné^.  >r     .  . 

C'est  penseif  atout;  et  «qui  apurait  cru  que  le 
eh6frdV£Uvr/B-idf,l!amoui*  paternel  fût  d'appren- 
dfie  è^  son  fijif  ||i:^'4l  ei^t  k  maSJté!€  fâe  se  débarras- 
iQ^)i^.|^.vie.>i||||ll7<!d.^  lui  plàifvi?;^ 
^Qlante(  leçpfi;  e^  ia  douoe  phidoii^apbie  !  ^<  Mon 
*i^^xkX^paf^nne-moi  det'çtvoir  fd^nné  la  vie^ 
«  car  après  tout,  tu  peux  te^  l'^^Jêer  quand  tu  eu 
«agiras  ^çsfV}^<CesN<professeU(r3*là<sont  un  peu 
tK^mizie  le:TiipEKHl^jd'Athètt6S,,;^«i;i^  vottlait  p&r 
cQyoip  fde  ^sjfe^  /|ji4e  de  oçu)^  ^qç^.  auraieni^  en vie^ 
çi^i^rpei^drie»^!^  q^  ^^%  planta  «un  figuier  tout 
çif^ès  ppur.  leqriioommpdiîté.)  ,s)engageant  de 
plus  à  fournir  la  corde.  Il  était  jucfte  q^bilar^rivât 
l^ipoint  unç  V!él^4^\Qrtk  teiiit^  propre  à  faira  fruc- 
tSnôr  ces  ho.iKoflitl^^docu.iigkei^  y 

el:|!t2i  seiil^itr^li(H9t.ee'  qu^^Bpuisee  tempç^il  y  a 
de  suicides  en  France:  les  journalistes  aoQtt  las 
die  £atirektn«iai^aii.de.Cjei:»c.qiu  s^nt;;pab}ics,  sans 
comt«ti^^QMi(i^i^  j'Qttiifaçn.e,  etr42X9;ny  fait  plus 
même  attention.  Dès  ayant  la  révolution ,  il  était 
de  mode  de  s  extasier  en  Fpa^ce.  sur  l'héroïsme 

lf,l   n  n^iii'     ">      Il      II'    \ 'mi,n>iui       ■       ■    ■ini-    ■■  y   f\  jf'l'.'    '        '  '  ■     '     ^ 

voir  que  des  ig^pp  ^'esf^P^t'Çonfiçutpl  9;|^fitdAnt . tou(e  leur  vie  yk 
jse |>ayer. ainsi  dç nvHsiqui a'opt.pq^td^' 9Mua^?C'est  bien  Ik vif» 
Mcritable  malédiction  ^(«(jl^^$agc&se  supt^ème  e$(  bien  vengée,  dès. 
Qe)mDniie*ide<S0s  aveiigleteQoeniis.. .;  ,..  . 
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Ju  suicide,  et  cest  là  ce  qu  on  admirait  le  plus 
dans  le  génie  anglais.  Déjà  même  cette  noble 
émulation  avait  gagné  quelques  têtes,  et  Ion 
avait  vu  deux  jeunes  gens  (i)  qui  s  étaient  brûlé 
la  cervelle  en  laissant  un  beau  testament  de  mort 
qui  attestait  quils  navaient  eu  dautre  motif, 
pour  se  tuer^  que  de  faire  preuve  àe philosophie. 
Ce  qui  était  alors  un  événement  n  en  est  plus  ua 
de  nos  jours,  et  la  vanité  française  devrait  être 
contente  d avoir  surpassé  les  Anglais,  au  moina 
en  ce  point.  Mais  quest-il  arrivé?  Les  Anglais^ 
par  esprit  de  contrariété  àntigallicane  (2),  n  ont 
plus  jugé  à  propos  de  se  tuer,  quand  ils  ont  vu 
que  les  Français  en  savaient  ià-dessus  autant  et 
plus  queux.  Il  nest  presque  plus  question  de 
suicide  en  Angleterre,  et  la  Tamise  et  le  pisto- 
let ne  sont  plus  les  remèdes  du  spleen  :  ils  en  ont 
cherché  d  autres,  et  ont  bien  fait. 

A  regard  du  symbole  de  Diderot,  je  ne  sais  s'il 
est  à lusage  de  beaucoup  de  gen»;  mais  quand 
ce  serait  un  hommye  qui  aurait  fait  le  Pater ^  en> 
vérité  j'aimerais  mieux  le  Pater, 

(i)  L'on  d'eax  s'appelait,  je  crou,  Bordeaux.  Tous  les  papiers- 
du  temps  rendirent  compte  du  fait,  qui  est  authentique. 

(a)  On  sait  qu'il  y  avait  à  Londres  une  société  appelée  les  An- 
tigallicans^  dont  Fesprit  consistait  à  contredire  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  France. 
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SECTION  V. 

De  rÉducation  publique. 

.  Au  moment  où  la  destruction  des  jésuites 
laissait  un  grand  vide  dans  Finstruction  publi- 
que, et  où  Ton  s'occupait  à-la-fois  des  moyens 
de  le  remplir,  et  de  quelques  améliorations  à 
effectuer  dans  le  plan  général  des  études;  quand 
\ Emile  de  Rousseau  venait  de  réveiller  l'atten- 
tion sur  cet  objet,  Diderot  aussi  voulut  être  lé- 
gislateur en  cette  partie,  et  donna  un  petit  Traité 
d  une  centaine  de  pages  sur  \ Éducation  publi-- 
^we.  Vous  croirez  entendre  ici  un  autre  auteur^ 
tant  la  religion  tient  une  place  éminente  dans 
ce  système  d'études  ;  mais  vous  ne  devez  nulle- 
ment vous  en  étonner.  C'était  toujours  le  même 
komme,  mais  avec  une  autre  ambition  qui  te- 
nait aux  circonstances.  Il  eut  bien  voulu  que  ce  fût 
ikxk  philosophe  qui  eût  l'honneur  d'être  le  ré- 
formateur de  l'instruction  publique  et  de  la 
discipline  des  collèges,  et  dès-lors  il  n'y  avait  pas 
ïnoyen  d'être  extravagant  et  impie.  II  fut  donc 
ici  assez  habituellement  raisonnable;  ce  qui  vous 
prouve  que  cette  classe  d'hommes  l'aurait  été 
comme  les  autres,  si  elle  l'eût  voulu,  et  qu'ils  dérai- 
sonnaient par  projet  et  par  métier,  beaucoup 
plus  que  par  conviction.  Diderot  se  crut  d'autant 
plus  obligé  de  se  conformer  ici  aux  idées  géné- 
rales, qu'il  tenait  beaucoup  à  son  plan  particu- 
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lier,  et  ne  désespérait  pas  de  le  voir  adopté.  Son 
ouvrage  a  du  mérite  :  il  y  a  même  une  partie 
très  bien  traitée:  c'est  la  première,  celle  qui  con- 
tient la  classification  des  objets  de  nos  connais- 
sances, Tune  des  meilleures  que  Ton  ait  faites, 
et  du  Ton  reconnaît  un  homme  à  qui  le  travail 
à^r Encyclopédie  avait  donné  Thalntude  de  l'a- 
nalyse. Il  y  joint  le  mérite  dune  diction  nette, 
précise,  souvent  même  énergique,  et  l'on  voit 
que  l'auteur  avait  soigné  ce  morceau.  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  seconde  partie,  celle 
où  il  en  vient  au  choix  et  à  la  distribution  des 
études  classiques ,  soit  aussi  bien  conçue  ;  elle  me 
paraît  défectueuse  à  bien  des  égards,  et  moins 
dirigée  vers  la  perfection  possible  que  vers  l'in- 
novation gratuite:  c'est  là  que  l'auteur  retombe 
dans  son  faible.  Je  crois  devoir  m'arrêter  un  peu 
sur  ce  sujet,  qui  me  conduit  à  des  observations 
dont  peut-être  on  pourra  tirer  quelque  fruit  lors 
du  renouvellement  des  études ,  qu'il  nous  est 
permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Écoutez  ce  préambule,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot aussi  peut  vous  édifier  comme  un  autre. 

tf  J'appelle  connaissances  essentielles  celles  qui 
Ci  ont  des  objets  réels  et  nécessaires  à  tous  les 
»  états,  dans  tous  les  temps,  et  auxquelles  rien 
«  ne  peut  suppléer,  parcequ'elles  comprennent 
«  tout  ce  que  l'homme  doit  absolument  savoir 
«et  faire,  sous  peine  d'être  dégradé  et  malheu- 
«  reux.  Elles  se  réduisent  à  trois:  i**  la  religion, 
«par  laquelle  nous  devons  commencer,  conti- 
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«  nuer  et  finir,  parceque  nous  sommes  de  Dietf  ^ 
«  par  lui  et  pour  lui;  2**  la  morale,  pour  se  con- 
«  naître  soi-même  et  les  autres ,  ce  que  Ton  peut 
«  et  ce  que  Ton  doit  dans  les  cas  diyers  où  il  plait 
«  à  la  Providence  de  nous  placer;  3^  la  physi- 
<f  que,  pour  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de 
«  ses  opérations,  de  notre  propre  corps,  et  de  ce 
«  qui  fait  la  santé  0:U  la  réJtabîit,  et  des  arts  di- 
«vers  qiiii  augBÇà^ntent  Taisance  en  adoucissant 
«  les  ennuis.  » 

«  L'homme  a  une  ame  à  perleclio&aer,  des  de- 
«  voirsà  observer,  et  uBe  autrevîe  à  prétendre,  li 
«  est  sous  la  main  de  Dieu,  lié  à  uvîe  société  et 
«  chargé  de  lui-mêixie.  Or,  le  premier  comman- 
u  dément  de  Dieu  est  quon  lui  rende  hommage 
tt  de  toutes  ses  £picultés,entravaillaat  selon  Tordre 
«de  la  ProvidejQce.  La  pi'emère  loi  de  toute 
«  société  est  qu  on  lui  soit  utile  pour  acheter  par 
i<  des  services  \es  avaat^ges  qu  elle  procure.  Le 
«  premier  conseil  de  ramoar-propre(i)est  d'aug- 
<(  meuter  son  hien-étre  par  l'aisance  que  la  raison 
i(  permet,  et  la  considération  qye  le  mérite  at- 
«  tire.  Il  faut  donc  que  Ton  abjure  sa  destination 
u  etsonexisteûce,  ou  que  Ion  connaisse  les  œu- 
«  vres  de  Dieu  et  le  culte  qu^il  exige,  les  droits 
«  de  la  nature  et  les  ressources  de  l'économie , 
«  les  lois  4e  sa  patrie  et  les  talents  qu  elle  ho- 
i<'nore ,  les  moyens  de  la  santé  et  les  arts  d  a- 

; .       ' .  — 

(i)  Qui  n'est  ici  que  lamour  de  soi ,  réglé  par  ia  raison,  comme 
cela  est  reçu  dans  la  langue  philosophic[ue. 
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•cgréroeDt.Il  faut  adorer Dieu^aimerleshommes^ 
«(  et  travailler  à  son  bonheur  pour  le  temps  et 
«  pour  leternitc.  ReIi{pon,  morale,  physique  ^ 
M  ces  trois  objets  se  représentent  sans  cesse  et 
«  ne  se  séparent  point.  » 

Lisez  ce  morceau  chez  tous  les  peuples  po-» 
licés ,  quels  qu'ils  soient ,  je  ne  dis  pas  seuleoienl 
chez  des  Chrétiens ,  puisqu'il  ne  s  agit  encore  ^ 
dans  ces  prolégomènes,  que  du  be»otiii  d'une  re- 
ligion ,  mais  chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti 
ce  besoin ,  puisqu'elles  sont  civilisées  ;  portez  cet 
exposé  des  premiers  éléments  de  toute  éducation 
publique  à  Constantinopie,  à  Ispahan,  à  Dheli^ 
à  Pékin ,  par  -tout  il  trouvera  un  assentiment  uni* 
versel ,  par-tout  on  y  reconnattra  ce  que  la  raison 
a  fait  sentir  à  tout  le  monde,  et  ce  que  tout 
gouvernement  a  mis  en  principe  et  en  pratique. 
Mais  au  lieu  4de  cet  «exposé  si  sage,  et  auquel  il 
ne  manque  rien  que  ce  que  le  christianisme  seul 
pourrait  encore  y  ajouter,  allez  présentera  quel* 
que  peuple  que  ce  soit  les  inconcevables  amphi* 
gouris  qui  servent  de  préambule  à  tous  ces  pré- 
tendus plans  d'éducation  qui  se  succèdent  sans 
cesse  parmi  nous,  et  qui  ne  sont  que  des  plans 
d'extravagance  ;  tous  ces  volumineux  fatras  où 
Ton  faft  des  efforts  si  visiblement  hypocrites 
pour  paraître  ne  pas  renoncer  à  la  morale ,  en 
mettant  de  côté  Dieu  et  la  religion  ;  et  par-tout 
Ion  demandera  de  quel  hôpital  de  fous  sont 
sorties  ces.  scandaleuses  rêveries,  et  quel  est  le 
peuple  assez  insensé,  assez  malheureux,  asses 
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abject  pour  cju'utie  pareille  doctrine  y  puisse 
être  publique  )  et  soit  même  celle  ilu  Gouverne- 
ment. Portez  oii  vous  voudrez  l'arrêté  tout  ré- 
cent du  corps  administratif  d'une  de  nos  pro- 
vinces, qui  déclare  en  termes  exprès  (et  je  me 
suis  fait  un  devoir  dé  les  recueillir  pour  Féton- 
nemént  et  Thorreur  de  la  dernière  postérité  ) 
que  j  fidèles  aux  principes  républicains ,  il  a  soi-- 
gneusement  défendu  aux  instituteurs  qu  il  a  nom- 
més pour  les  écoles  publiques  de  mêler  à  leurs 
leçons  rien  qui  puisse  rappeler  Vidée  d'un  culte 
religieux.  Par-tout  on  se  demandera  quel  doit 
être  letat  d'un  peuple  dont  les  magistrats  parlent 
ce  langage  au  nom  de  la  loi^  et  ce  que  peut  être 
i|ne  république  (i)  dont  ce  sont  là  les  principes. 
La  réponse  ne  pourrait  être  que  Fhistoire  de  la 
révolution  tout  entière,  et  j  avoue  que  cette  ré- 
ponse même  laissera  encore  une  longue  et  très 

longue  admiration de  leternelle  sagesse,  qui 

a  voulu  que  la  France  tombât  en  délire  pour 
être  digne  de  ses  maîtres  les  philosophes. 

(i)  Je  ne  donte  pas  qu'on  ne  demande  aussi  un  jour  s*il  est 
bien  vrai  qu'on  ait  pu  s'exprimer  en  public  comme  je  fais  ici , 
et  prêcher  cette  doctrine  en  1797,  sans  être  sur-le-champ  jeté 
d^ns  un  cachot,  fusillé  ou  déporté.  G'pst  le  fait  :  je  ne  puis  que 
répéter  de  nouveau  que  tout  cela  fut  textuellement  prononcé  en 
y  joignant  même  tout  ce  que  l'action  oratoire  pouvait  me  fournir 
de  moyens.  Mais  ceux-là  le  comprendront,  qui  auront  bien  com- 
pris que  jamais  les  méchants  ne  peuvent  aller  que  jusqu'où  la 
Providence  veut  qu'ils  aillent.  Us  ajournèrent  leur  vengeance ,  et 
ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  cette  Providence  lui  per- 
mit d'agir. 
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Mais,  me  direz-vous  encore  ,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison. — Oui ,  mais  c  est  sans 
conséquence  ;  et  il  était  si  peu  changé ,  que  ^ 
dans  le  Code  de  la  Nature ,  que  nous  allons 
\oir  ,  et  dans  le  Supplément  au  voyage  d'O^ 
taiti(\Kiou  vient  d'imprimer ,  riennepeut  se  com- 
parer à  rhorreur  et  au  mépris  qu  il  exhale  ,  non 
pas  seulement  contre  toute  religion  y  mais  contre 
toute  loi  morale,  sociale  et  politique.  Son  exal- 
tation de  tète ,  qui  ne  faisait  que  croître  en  vieil- 
lissant ,  a  marqué  ses  progrès  dans  les  écrits  de 

ses  dernières  années — Mais  enfin,  dans  ce 

conflit  perpétuel  d'idées  opposées,  de  quel  côté 
était  la  conviction  ? -^- Je  Fignore  ;  mais  il  est 
beaucoup  plus  aisé  d  expliquer  la  cause  des  para- 
doxes et  des  contradictions  ;  elle  est  la  même 
que  celle  de  tant  d  autres  travers  qui  sont  dans 
lesprit  humain ,  la  vanité.  C  est  elle  qui  disait 
tout  bas  à  Diderot,  à  Rousseau,  à  tous  les  so- 
phistes :  u  II  faut  faire  du  bruit  :  pour  en  faire 
«avec  la  vérité,  il  faut  quelle  soit  bien  élo- 
«  quente;  et  cela  est  difficile ,  et  pourtant  nest 
«pas  extraordinaire,  car  c'est  la  route  battue , 
«  aille  talent  et  le  génie  ont  marché  depuis  long- 
tt  temps.  Ce  qui  frappe  sur-tout,  c'est  Textraor» 
«  dinaire;  et  quand  on  vient  tard,  il  faul  le  cher: 
«cher.  Or,  quoi  de  plus  extraordinaire  que  de 
«  contredire  hardiment  la  raison  de  tous  les  sié- 
«  des?  Rien  n'étonne  la  multitude  comme  Tau- 
«  dace  de  la  déraison  :  c'est  le  sublime  pour  les 
"  sots;  et  combien  de  sots  diront  :  II  faut  que 
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a  cet  homme  «n  sache  plus  que  tout  le  monde, 
«  car  il  comredit  tout  le  monde  !  » 

Cette  petite  harangue  de  la  \anité  n  a-t-elle 
pas  dû  être  très  persuasive  chez  un  peuple  de- 
venu fou  de  vanité ,  à  une  époque  oii  elle  était  Iç 
premier  et  presque  le  seul  intérêt  social ,  le  pre- 
mier mobile  des  paroles  et  des  actions ,  oii  Ton 
se  disputait ,  où  1  on  s  arrachait  les  succès  et  la 
célébrité,  non  seiiilemcnt  devant  le  public, mais 
dans  chaque  maison,  dans  chaque  cercle,  par- 
tout où  il  y  avait  concurrence?  Il  e^t  vrai  que  la 
raison  dit  aussi,  quand  cest  son  tour  de  parler  : 
Ils  n'étaient  donc  que  vains ,  ces  sages?  Et  quoi 
de  plus  petit  et  de  plus  puéril  que  la  vanité? 
Quoi  de  plus  opposé  à  la  sagesse ,  qui  apprécie 
les  choses  à  leur  valeur  ?  Mais  si  cet  orgueil  ne 
parait  d'abord  qu'une  sottise  dans  son  principe  , 
voyez  ce  qu'il  a  été  dans  ses  conséquences ,  et 
jugez  si  celui  qui  nous  a  dit  que  Foi^ueil  était 
la  première  source  de  tout  mal  a  bien  connu 
riiomme  et  l'a  bien  instruit. 

Quant  au  rang  que  donne  Fauteur  à  la  phy- 
sique après  la  religion  et  la  morale,  sans  doute 
il  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  fut  aussi  essentiel  d'être 
physicien  que  d'être  éclairé  sur  la  religion ,  qui 
est  le  fondement  de  la  morale.  Quoique ,  dans 
sa  concision  rapide  il  ait  négligé  de  s'expliquer 
suffisamment  pour  qu'on  n'abusât  pas  de  ce  rap- 
prochement des  trois  choses  qu'il  nomme  essen-- 
tielles^  il  paraît  trop  sensé  en  cet  endroit  pour 
que  l'on  puisse  lui  imputer  cette  erreur.  On  voit 
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<1  ailleurs  dans  le  contexte  de  ce  même  passage , 
que  ce  quil  marque  comme  essentiellement 
usuel  dans  la  physique ,  c  est  1  avantage  général 
dentrer  dans  les  procédés  ou  les  matériaux  de 
tous  les  arts  d  utilité  on  d  agrément. 

Il  observe ,  et  avec  vérité  y  qu'excepté  les  scien** 
ces  de  pur  calcul ,  telles  que  larlthmétique ,  la 
géométrie,  lalgébre,  qui  traitent  des  quantités 
•et  des  grandeurs  abstraites,  toutes  les  autressont 
plus  ou  moins  dépendantes  des  faits.  «Ce  sont  les 
«  choses  de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Sans  la 
»  connaissance  des  faits ,  c  est  une  nécessité  que 
M  Ton  raisonne  faux  ou  enFair ,  comme  on  le  voit 
M  trop  souvent  ^  même  avec  ce  qu  on  appelle  de 
«  lesprit  ;  et  au  contraire,  plus  on  a  de  faits ,  plus 
|(  il  est  aisé  de  juger,  puisqu'on  a  plus  de  pièces 
«  de  comparaison;  et  plus  on  combine,  mieux 
<t  on  se  décide,  mieux  on  agit.  *» 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu'il  écrivait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  cette  pré^ 
tendue  philosophie ,  qui  est  si  souvent  la  sienne, 
et  qui  ^  comptant  pour  rienies  faitsen  tout  genre, 
ne  bâtit  jamais  qu'en  hypothèses.  La  nature  de 
l'homme  -,  ce  qu'il  est  par  lui-même ,  et  ce  qu'il  a 
«té  dans  tous  les  temps ,  ce  sont  bien  là  des  faits, 
et  des  faits  à  combiner  avec  ce  qu'il  peut  être  en 
mieux,  afin  déjuger  à  quel  point  et  en  quoi  ce 
mieux  est  possible ,  et  de  se  bien  décider  pour 
bien  agir.  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  oublié, 
mais  complètement  oublié,  tous  ces  arrogants 
sophistes ,  qui  depuis  si  long-temps  ne  nous 
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Tun  et  pour  l'autre^  et  cest  même  cette  espèce 
de  force  qu  ou  appelle  vertu.  Apparemment  des 
philosophes  tels  que  vous  ne  connaissent  pas 
celle-là;  mais  vous  nous  permettrez  aussi  de 
croire  qu  une  vertu  si  facile  peut  n  être  pas  très 
çùre,  C  était  du  moins  Fopinion  des  anciens  sa- 
ges ,  qui  avaient  placé  la  vertu  in  arduo  y  nn  peu 
plus  haut  que  vous  ne  faites. 

u  Je  ne  saurais  m  empêcher  d'aimer  la  vérité 
«et  la  vertu,  et  de  haïr  le  mensonge  et  le  vice, 
tf  quand  je  saurais  que  tu  n^es  pas,  ou  quand  je 
M  croirais  que  tu  es  et  que  tu  t^en  offenses.  » 

Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  absolu- 
ment inintelligible  ;  car  que  peut  signifier  ce 
qu  on  dit  ici  à  Dieu  :  «  Quand  je  croirais  que  tu 
u  es  et  que  tu  t  offenses  du  mensonge  et  du  vice , 
«je  ne  saurais  m'empêcher  de  haïr  le  vice  et  le 
«  mensonge.  >»  Pour  qu'il  y  eût  ici  quelque  sens^ 
il  faudrait  que  la  croyance  en  Dieu  et  la  per- 
suasion qu  il  hait  le  mensonge  et  le  vice  pus- 
sent, de  quelque  manière  que  ce  soit,  être  une 
raison  pour  qu'on  ne  les  haïsse  pas.  C'est  une 
extravagance  monstrueuse,  et  qui  pourtant  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  l'au- 
teur, au  point  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 
leur  donner  un  sens,  si  ce  n'est  celui-là;  et  en 
même  temps  il  est  trop  absurde  pour  être  sa 
pensée.  Que  voulez-vous  qu'on  dise  à  des  gens 
qui  écrivent  ainsi  ?  Fiat  lux.  Mais  comment 
ceux  dont  le  métier  était  défaire  la  lumière  sont- 
ils  si  souvent  ténébreux? 
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«  Me  voilà  tel  que  je  suis.  » 

Tel  au  moins  que  vous  prétendez  être.  Ce  se- 
rait bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  fam'eux  co/i- 
naiS'toi  toi-même  (i)  j  que  Juvénal  dît  être  des- 
cendu des  cieux  pour  sortir  de  la  bouche  de 
Socrate.  Mais  qu  est-ce  que  tous  Ites  anciens  de  * 
vant  un  sage  du  dix-huitième  siècle  ? 

«Portion  organisée  d'une  matière  éternelle, 
«  ou  peut-être  ta  créature;  mai»  $i  je  suis  bien^ 
«faisant  et  bon,  qu^mporte  à  mes  semblablM 
«  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation  ^  par 
«des  actes  libres  de  ma  volonté,  ou  par  le  0e** 
«  cours  de  ta  grâce?  » 

Gela  peut  ne  pas  importer  à  vos  semblables^ 
parceque,  dans  tous  les  cas,'<}hacuo  ne  ré|>ôlld 
que  pour  soi;  mais  cela  pourrait  voùÀ  imj^Kër 
à  vous-même  un  peu  plus  que  vous  ne  croyez  ^ 
s'il  vous  plaisait  d'y  faire  attemiiôû  en  raison  de 
l'inipôrtance  des  objets.  "•■  ] 

L'auteur  finit  par' recomnfifander  à  ceux  c(ili 
réciteront  cette  prière,  yui  est,'  *dit-îl ,  le symbôh 
de  notre  phitosôph^yde  Mv&^n^û  le  préoepte 
suivant:  î*  ♦  • 

«Puisque  Dieu  a  |>ei^mis'V'dtt  que  le  méca* 
«nism^  universel  (2)  ^(CfU^^ii.  appelle  destin^  a 

_>    .  . .  ■  .  î ;  i  .  f  "  i  »  :  *  '    "  I  '  :    . A 

{i)Ecœlo  descendit  tieiÙï^av'rtV    "    '^ï'»-  •      î 

(a)  Observez  qo^il  n'y  a  pohot  de  mécanisme  qui  ne  suppose  un 

inacfaiDiste,  et  qin  "par  conséquent  ne  seiK  un«ffet,  et  non  pat 

vaut  ctLiHe  ;  et  pourtAM  éë'métftikisme ,  cjét^èt ,  )a  pu  vmUpif,  et 

iék  matéridli«tes  et  les  athées  ne  sauraient  écrire  une  page  sauf 

,  «e  contredire  ainsi  dans  ieurè  {»ropre»'ilinaiie8.  CSommentconoi^ 
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n'a  point  changé  et  ne  changera  point.  Ses  op-" 
presseurs  philosophes  ne  peuvent  étouffer  sa 
voix  par  les  cris  de  rage  qu'ils  ne  cessent  d'élever 
contre  elle,  et  ces  cris  ne  foût  qu'attester  l'im- 
puissance de  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n'est 
plus  tenable  dans  l'opinion  :  c'est  dire  assez  que 
bientôt  ils  n'en  auront  plus  aucune.  Revenons, 
et  continuons  à  nous  édifier  avec  Diderot:  cela 
n'est  pas  commun ,  et  il  en  faut  profiter. 

«  J'observe  que  la  religion ,  la  morale  et  la  phy- 
«  sique^  c'est-à-dire,  toutcrs  lès  vraies  sciences, 
«  opt  en  efifet  chacune  trois  parties  bien  distinc- 
tt  tes,  dont  la  première  est  Je  fondement  de  la 
ti  seconde,  et  celle-ci  le  principe  de  la  troisième  ; 
«savoir:  l'histoire,  c'est-à-dire,  le  recueil  des 
«  faits  relatifs  à  la  chose ,  et  qui  servent  de  ma- 
«  tériaux  à  lesprit;  la  théorie,  qui  combine  ces 
i( faits,  en  cherche  les  raisons,  et  en  déduit  la 
i«( chaîne  des  axiomes  et  des  régies;  la  pratique, 
«qui,  munie  de  ce  secours,  opère  avec  sa  lu- 
it mière,  et  doit  être  le  principal  et  dernier  but 
«  de  toute  étude  sensée 

«  L'histoire  de  la  religion  à  deux  parties ,  celle 
«du  peuple  de  Dieu,  laquelle  remonte  à  l'ori- 
«  gine  des  siècles,  ce  que  n'a  fait  aucune  autre 
«histoire,  et  celle  de  l'Église,  qui,  remplaçant 
«  ce  peuple  proscrit,  ne  finira  qu'avec  le  monde. 
«  L'une  contient  les  faits,  les  lois  et  les  oracles 
«  qui  ont  préparé  la  venue  du  Messie  ;  l'autre 
«  nous  montre  la  loi  éternelle  et  immuable,  éta- 
ic  biie  par  le  Messie  et  les  apôtres,  avec  l'oracle 
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(<  toujours  subsistant  dans  FÉglise^  qui  explique 
«  ses  mystères  et  consacre  sa  doctrine.  Les  md- 
«numents  authentiques  de  cette  histoire  sont, 
«  d  une  part ,  les  livreis  sacrés  de  TAnçien  et  du 
»  Nouveau-Testament,  et  de  1  autre,  les  décisions 
u  des  saiqts  conciles  généraux,  et  les  traditions 
«  unanimement  reçues  des  anciens  pères.  On  y 
M  ajoute  la  suite  de  la  discipline ,  des  rites  et  des 
«établissements  divers,  moins  essentiels   sans 
«  doute,  puiqu ils  peuvent  changer,  mais  qui 
«  constituent  spécialement  Fhistoire  ecclésiasti^ 
«  que  (i).  Voilà  les  faits  de  la  religion ,  et  lobjet 
«  de  ce  qu  on  appelle  théologie  positive  ^  sans  la- 
ïc quelle  il  n  y  eut  jamais  que  de  vains  et  dan- 
«  gereux  raisonnements.  Je  ne  parle  donc  ici  que 
«  de  la  religion  révélée:  Thistoire  des  fausses  re- 
«  ligions  et  des  hérésies  en  est,  à  la  vérité,  urt 
«  accessoire ,  mais  qui  dépend  de  la  morale ,  puis- 
«que  cest  l'histoire ^  non  de  Dieu^  n^ais  des 
«hommes^...;  Il  ne  peut  y  avoir  de  théorie  et 
«  plus  sûre  et  plus  nette  que  celle  de  la  religion  ^ 
«  puisque  les  feits  qui  lui  servent  de  base  sont 
«  décidés  et  authentiques  :  il  n  est  point  d'igno^ 
^  rance  plus  honteuse  que  celle  de  la  vraie  théo- 
«  logie,  puisqu'il  nest  point  de  science  plus  im«- 
«  portante  et  plus  aisée  à  apprendre.  » 

Diderot  ajoute,  .avec  non  moins  de  raison, 
qtie  s'il  y  a  tant  d'obscurités  et  de  disputes  dans 

■»    »  — '•  .      •  '         -       ■        1     ■ 

(i)  Il  convenait  d'ajouter  dans  Tordre  spirituel,  car  les  faite 

de  Tordre  temporel  S9i)t  aas«i  d«  l'histoire  ecclésiastique.  • 

»  ' 

9- 


**. 
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cette  étude ,  c  est  que  Ton  confond  la  scolastiqtre" 
avec  la  théologie  véritable ,  qui  a  trois  parties , 
celle  de  Thistoire,  ou  la  théologie  positive  ;  celle 
du  dogme,  ou  là  théologie  dogmatique,  qui  ne 
peut  être  qu  une  logique  saine ,  appliquée  aux 
faits  de  la  religion  ;  celle  de  la  morale ,  qui  se 
réduit  à  une  seule  et  grande  régie ,  la  conformité 
de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu,  et  qui  nest 
qu  un  développement  méthodique  de  la  loi  de 
rÉvangile  et  des  ordonnances  de  l'Église  univer- 
selle. 

Tout  cela  est  exact ,  et  il  n'est  pas  iiidifFérent  de 
trouver  sous  la  plume  d'un  de  nos  philosophes  an- 
tagonistes de  la  religion  un  exposé  si  simple  et  si 
lumineux  de  ce  qui  en  fait  le  fond  et  la  substance^ 
et  si  différent  des  caricatures  mensongères  qu'ils 
y  ont  si  souvent  substituées.  II  parait  que  Di- 
derot n'avait  pas  mal  profité  des  études  théolo- 
giques qu'il  avait  faites  chez  les  jésuites  de  Lan- 
grès,  et  que  ce  n'est  pas  par  ignorance  de  la 
religion  que  celui-là  s'est  tant  égaré  depuis;  ce 
qu'on  ne  saurait  dire  de  Voltaire  et  de  la  foule 
des  écoliers  d'incrédulité  qui  ont  écrit  d'après 
lui  :  ceùx-ià  paraissent  aussi  étrangers  à  la  con-* 
naissance  du  christianisme  que  pourraient  l'être 
des  docteurs  musulmans. 

Diderot  en  vient  à  la  pratique  de  la  religion ,. 
et  ses  exj^ressioDs  sont  celles  d'une  justice  éclai- 
rée. Si  elles  n'étaient  pas  dans  son  cœur ,  comme 
le  dira  sans  doute  la  secte  philosophiste ,  tant  pis^ 
pour  Iiii  et  pour  eux  :  il  ne  s  agit  ici  que  de  ce  qui 
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^st  SOUS  sa  plume*  «  Egalement  éloignée  de  la 

«  superstition  qui  rend  imbécille ,  et  du  fana- 

M  tisme  qui  rend  féroce ,  la  pratique  est ,  pour 

«  les  pasteurs,  le  gouvernement  de  leur  église  et 

«  l'administration  des  sacrements;  pour  les  doc- 

«  teurs,  la  prédication  et  la  controverse;  pour 

«  les  bénéficiers ,  la  prière  et  la  frugalité  ;  pour 

.«  tous ,  la  foi  éclairée ,  la  piété  solide  et  la  charité 

■M  universelle.  Mais  celles-ci  tont  le  principe  et 

tt  la  fin ,  le  fondement  et  le  faite  de  Tédifice  éter- 

«  nel;  car,  sans  elles,  Dieu  est  oublié  ou  insulté; 

tt  la  controverse  aigrit  au  lieu  de  convaincre  ;  le 

u  prédicateur  amuse  au  lieu  de  toucher  ;  le  con- 

«  îesseur  égare  au  lieu  de  diriger;  le  bénéficier 

M  sandalise  au  lieu  d'édifier;  le  pasteur  sendorf ^ 

M  et  les  brebis  étonnées  se  divisent....  La  religion 

fi  ne  prêche  que  Tordre  et  Tamour,  et  n'ôte  point 

«t  la  raison ,  mais  elle  Fépure  et  Fennoblit  ;  elle  ne 

u  détruit  pas  les  hommes,  mais  elle  en  fait  des 

«  saints.  La  morale  humaine  n'est  point  le  chriih 

ictianisme,  mais  elle  ne  peut  le  contredire;  elle 

«  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  mo- 

u  raie,  cest  la  justice,  qui  comprend  également 

«la  piété  et  Thumanité,  et  en  elles  toutes  les 

«  vertus.  La  piété  adore  Dieu  avec  le  respect  pro- 

«  fond  d'une  faible  créature  pour  le  Dieu  de  lu- 

«  nivers ,  et  la  tendre  confiance  d'un  fils  bon- 

tt  nête  pour  son  père.  >» 

L'on  peut  bien  dire  ici  avec  Boileau  : 

Et  sur  ce  point  si  savamment  touché, 

Desmarets,  dans  Saint-Roch,  n'aurait  pasmieuxpréché. 
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L  auteur  commence  son  plan  d  études  par  la 
religion.  «  Ce  sera  toujours  la  première  leçon,  et 
«  la  leçon  de  tous  les  jours.  Est-il  concevable  que 
M  jùsqua  présent  Ton  nait  pas  senti  que  cela  de- 

ovait  être? N'est-il  pas  scandaleux  que  les 

«jeunes  gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion 
(ç  dans  le  monde,  et  quils  en  soient  si  peu  in- 
«  struits?....  L'on  commencera  par  faire  appren- 
«  dreî  aux  enfants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury: 
(f  il  est  vraiment  substantiel ,  au-dessus  de  tout 
u  éloge,  et  fait  exprès  pour  mon  plan.  Cest  à  de 
((  tels  hommes  quil  convient  de  faire  de  jpetits 
«  abrégés;  mais  s'il  était  permis  de  toucher  à  jin 
it  ouvrage  si  précieux ,  on  ajouterait  à  la  partie 
«  historique  trois  ou  quatre  leçons  sur  les  con- 
«  ciles  et  lès  pères ,  et  autant  à  l$i  partie  dograa- 
«  tique  sur  la  grâce,  les  abstinences  et  les  fêtes.  » 

Ce  passage  mérite  quelques  réflexions.  Il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  Ion  dit  ici 
de  renseignement  de  la  religion  dans  les  collè- 
ges, quoique  le  reproche  de  négligence  et  d'ou- 
bli ne  soit  nullement  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu'il 
propose  d  ajouter  au  Catéchisme  de  Fleury,  dont 
il  fait  d'ailleurs  un  juste  éloge,  mais  il  oublie 
qu'il  en  est  encore  à  la  première  classe,  celle  de 
huit  à  neuf  ans,  et  que  la  grâce,  les  conciles  et 
les  pères  sont  au-dessus  de  cet  âge.  Il  n'a  que 
trop  raison  sur  l'ignorance  trop  commune  de  la 
religion,  et  sur  la  confiance  vraiment  ridicule 
des  jeunes  gens  qui  en  parlent  d'un  ton  que  leur 
âgé  ne  rend  que  plus  indécent,  loin  de  le  ren- 
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dre  p]  us  excusable.  Us  en  rougiraient ,  s'ils  étaient 
seulement  capables  de  se  rappeler  le  nom  des 
hommes  qui  ont  respecté  ce  quils  méprisent: 
mais  le  plus  grand  mal,  c'est  que  leur  présomp- 
tionnest,  en  effet,  que  de  Fignorance^  au  point 
que ,  si  on  leur  demandait  de  nous  dire  sérieu- 
sement ce  que  c  est  que  cette  religion  dont  ils  se 
moquent,  la  plupart,  en  se  hasardant  à  répon- 
'  dre^  risqueraient  de  dire  une  sottise  à  chaque 
mot.  Cependant  ce  nétait  ni  faute  de  zèle  ni 
faute  de  leçons  que  cette  étude  n  avait  pas  dans 
les  écoles  publiques  tout  Teffet  qu  elle  devait 
avoir,  et  que  souvent  on  en  remportait  si  peu 
de  chose  pour  le  reste  de  la  vie.  S^ns  compter 
lobservance  régulière  des  devoirs  et  des  offices 
religieux,  il  y  avait  (je  suis  obligé  de  dire  il  y 
avait ^  puisque  vous  savez  que,  si  les  coUéges 
subsistent  encore  comme  édifices,  ils  ne  subsis- 
tent plus  comme  écoles),  il  y  avait  chaque  se- 
maine un  catéchisme  proportionné  aux  diffé- 
rents âges ,  et  cela  était  en  soi-même  suffisant. 
Voici,  je  pense,  ce  qui  manquait  pour  la  suite  « 
et  ce  qui,  je  lespère,  sera  un  jour  suppléé.  On 
ne  s  est  pas  assez  aperçu  que  la  religion  n'était 
pas  pour  les  enfants  (comme,  en  effet,  elle  ne 
pouvait  pas  letre)  un  objet  d^étude,  mais  seu-» 
lement  de  mémoire ,  une  croyance  apprise  ,  et 
non  pas  expliquée.  Tout  ce  quon  peut  faire  jus- 
qu'à quinze  ans,  c'est  de  leur  apprendre  leur  foi, 
et  de  tourner,  autant  qu'il  est  possible,  la  pra- 
tique en  habitude,  et  le  respect  en  amour j  çt 
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c  est  pe  que  généralemem  oa  tâchait  de  i^ire. 
Mais  qu acrrvait-il  ?  A  peioe  hors  de»  classes, 
toutes  ces  leçon»,  un  peu  sévères  pour  la  légè^ 
3reté  de  cet  âge ,  se  confondant  bientôt ,  dans 
lopiniou  et  dans  le  discours ,  avec  toute  cette 
discipline  de  coUége  quon  ne  traitait  plus  que 
de  pédantisme  dès  qu  on  n'y  était  plus  assujetti; 
tout  cela  ue  parmssait  plus  quune  routine  de-^ 
cole  quon  oubliait  bientôt  comme  le  latin,  et  la 
raillerie  phitasophiste  avait  beau  jeu  à  vous  ren- 
voyer,  sur  la  religion,  à  votre  précepteur  et  à 
'  %rotre  bonne.  Trois  ou  quatre  sophismies  usés , 
trois  ou  quatre  plaisanteries  triviales ,  mais  qui 
étaient  des  nbuiFeautés  pour  la  jeunesse ,  leur 
semblaient  des  lumières  d'hommes,  faites  pour 
yemplacer  la  crédtilité  de  Fenfance,  comme  la 
liberté  du  monde  pour  remplacer  la  férule.  Et 
eombien  peu  étaient  en  état  de  résister  à  une 
réduction  qui  faisait  disparaître  toute  idée  de 
joug  dans  Tàge  où  il  psjfrait  le  plus  gênant  !  Quelle 
devait  être  lautorité  delà  mode,  et  la  crainte 
dune  sorte  de  ridicule,  pour  de  jeunes  esprits 
qui  n  avaient  à  y  opposer  que  des  leçons  fort 
bornées,  et  dont  ils  se  souvenaient  d'autant 
moins  qu  il»  le»  avaient  entendues  avec  moin» 
d'attention  et  d'intérêt {  Je  ne  prétends  pa%qu  i) 
eut  fallu  faire  de  tous  ks  étudiants  autant  de 
théologiens,  chaque  état  a  ses  devoirs  ps^rticu-r 
liers.  Mais  que  falldh-il  pour  prémunir  et  armer 
la  jeunesse  contre  des  erreurs  de  lesprit,  si  fa-;^ 
vorables  alor»  aux  Aeiiblesses  du  cœur  et  ^  I^ 
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fougue  des  s^qs?  Quelle  fût  au  moins  en  état 
de  répondre  sur  sa  religion,  comme  elle  aurait 
pu  le  faire  sur  ce  qu  elle  avait  appris  de  la  rhé-* 
torique  y  des  humanités  et  de  la  physique;  et 
cest  ce  qu'elle  ne  pouvait  guère,  faute  dun 
moyen  qui  était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans 
les  études.  Cest  dans  le  cours  de  philosophie, 
qui  est  de  deux  années,  et  où  les  jeunes  gens 
sont  assez  forts  pour  la  logique  et  la  métaphy- 
sique; cest  là  qu'il  devait  y  avoir  un  semestre 
consacré  à  l'application  de  ces  deux  sciences 
aux  principes  de  la  religion.  Dès-lors,  j'ose  le 
croire,  elle  eût  paru  tout  autre:  en  devenant  une 
science  d'homme ,  elle  acquérait  de  Timportance 
même  pour  l'amour-propre ,  qu'il  faut  bien  in- 
téresser à  tout,  puisqu'il  est  de  fhomme.  Dès* 
lors  ce  n'était  plus  le  catéchisme  de  l'enfiBince, 
dont  on  se  moque  si  aisément  et  si  platement, 
parcequ'il  ne  contient  que  ce  qu'il  doit  contenir 
pour  cet  &ge,  des  dogmes  qu'il  faut  l'accoutu- 
mer à  croire  avant  qu'il  soit  à  portée  d'en  com- 
prendre les  preuves:  c'était  tout  autre  chose  $ 
c'était,  comme  lendit  ici  Diderot  lui-même,  la 
première  des  sciences,  la  philosophie  la  plus 
sublime  ;  et  qui  doute  que  l'ame  sensible  de  la 
jeunesse  ne  soit  faite  pour  en  sentir  le  charme 
et  l'élévation?  Avec  quelle  facilité  elle  aurait  ap- 
pris à  se  jouer  de  ces  hommes  qui  ne  se  hasar- 
dent guère  à  raisonner  làhdessus  en  conversation 
que  quand  ils  ne  voient  personne  en  état  de 
l^ur  répondre )  qui  ont  toujours  à  la  main  deu3( 
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OU  trois  objections,  souvent  même  mal  appri- 
ses, mille  fois  réfutées,  et  dont  il  ne  reste  que 
le  ridicule  dès  qu'on  y  a  répliqué! 

Et  quel  avantage  na-t-on  pas  sur  les  mo- 
queurs ,  quand  on  a  prouvé  leur  ignorance! 
Souvent  elle  est  telle,  que  Thomme  instruit  est 
obligé  de  refaire  leur  objection  même  qu  ils  ne 
savent  pas  expliquer,  et  qu'il  peut  s'amuser  à 
faire  la  demande  pour  eux  et  la  réponse  pour 
lui.  Croyez  qu  ils  ne  feraient  pas  meilleure  con- 
tenance devant  un  homme  ainsi  préparé,  que  ce 
raisonneur  maladroit  qui  venait  de  déraison-^ 
ner  sur  la  physique  devant  un  académicien  des 
sciences  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dire 
un  mot.  i^Eh  bien!  monsieur  f académicien^  à 
«  quoi  donc  est  bonne  une  académie  des  sciences, 
à  si  vous  ne  pouvez  pa^  nous  rendre  compte  de  ces 
afaitS'-là? — ji  vous  apprendre  ^  Monsieur  y  ce 
^gue  vous  paraissez  ignorer  y  quit  ne  faut  ja-^ 
u  mais  prononcer  que  sur  des  faits  certains,  >»  Et 
le  savant  fit  voir  aussitôt  à  la  société ,  en  fort 
peu  de  mots,  que  l'ignorant  avait  disserté  sur  ce 
ce  qui  n existait  pas,  et  n'entendait  pas  même 
les  termes  dont  il  s'était  servi.  L'on  peut  juger 
de  quel  côté  furent  les  rieurs. 

Dans  le  plan  de  Diderot,  les  objets  de  la  pre- 
mière classe ,  de  huit  à  neuf  ans ,  seraient  la 
morale,  la  physique  et  la  grammaire  raisonnée, 
celle  de  Port-Royal.  Je  ne  suis  nullement  de  cet 
avis:  tout  cela  est  trop  fort  pour  cet  âge:  ce 

qu'il  faut  occuper  alors,  cç$t  la  mémoire  et  les 
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isens ,  qui  précédent  les  progrès  de  la  raison. 
Quand  on  sait  lire  et  écrire  (ce  que  Ton  n'ap- 
prend bien  que  dans  cette  première  époque  de 
la  vie),  larithmétique  et  la  géographie,  le  des- 
sin pour  ceux  qui  montrent  de  la  disposition  en 
ce  genre,  me  paraissent  loccupation  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  à  leur  portée.  Larithmétique 
peut  leur  plaire  par  la  certitude  et  la  facilité  de 
ses  opérations,  queTheureuse  invention  du  dé- 
cuple progressif,  par  la  juxtaposition  des  nom- 
bres, a  rendues  presque  mécaniques;  et  la  satis- 
faction de  trouver  des  résultats  toujours  sûrs, 
quoique  sans  savoir  encore  pourquoi ,  est  un 
attrait  de  plus  qui  peut  faire  éclore  le  génie  du 
talent  dans  ceux  qui  auraient  natureMfement  du 
goût  pour  les  sciences  exactes.  La  géographie 
amusera  leur  curiosité  et  leurs  yeux,  qui  appren- 
dront à  lire  sur  la  carte,  et  leur  mémoire  sexer- 
cera^  à  retenir  les  noms  dont  la  carte  fixe  le  rap- 
port dans  leur  pensée.  Mais  les  faits  que  peut 
montrer  la  physique  exigeraient  des  explications 
que  les  enfants  demandent  toujours,  et  qui  sont 
au-dessus  de  leur  intelligence.  C  est  par  la  même 
raison  qu  à  cet  êge  je  n  étendrais  pas  leurs  étu- 
des géographiques  au-delà  du  globe  terrestre, 
réservant  lappiication  de  la  sphère  céleste  pour 
la  clasjse  de  philosophie,  dont  les  éléments  das- 
tronomiq  font  une  partie  ordinaire.  En  général, 
il  ne  faut  appliquer  les  enfants  à  rien  qui  puisse 
porter  trop  loin  leur  curiosité  naturelle ,  que 
Vqa  ns(|ue  de  rebuter  quand  on  ae  saurait  la 
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satisfaire,  et  larithmétique  et  la  géographie 
Il  ont  point  cet  Inconvénient.  Des  traits  d'histoire 
à  leur  portée  sont  aussi  pour  eux  un  exercice 
de  mémoire,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de  leur 
Çoùt;  et  cesty  à  mon  gré,  la  Traie  manière  de 
leur  donner  alors  des  idées  de  morale -usuelle, 
dont  ces  traits  bien  choisis  doivent  :  toujours 
renfermer  une  leçon ,  mais  une  leçon  très  sim* 
pie  et  faite  pour  Tinstinct  naturel ,  comme  les 
bons  apologues.  La  morale  raisonnée  et  métho- 
dique est  au  contraire  une  partie  essentielle  de 
la  philosophie,  quil  ne  convient  pas  d  entamer 
avant  de  pouvoir  l'achever,  et  renvoyée  par  con- 
séquent à  la  fin  des  études. 

A  Tégald  de  la  grammaire ,  j  ai  toujours  pensé 
qu'on  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges , 
et  de  là  vient  a«issi  qu'on  l'y  apprenait  mal.  Le 
dégoût  trop  fi'équent  qu'elle  inspirait  dans  les 
premières  classes  aurait  dû  faire  sentir  qu'il  n'y 
avait  point  d'étude  moins  faite  pour  l'enfance ^ 
et  je  me  souviens  encore  de  la  douleur  que  me 
causait  l'extrême  difficulté  de  comprendre ,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde.  Déjà  sans  doute 
il  y  aurait  eu  sur  ce  point  une  réforme-  dont 
on  avait  aperçu  la  nécessité  ,  si  les  parents 
eux-mêmes  n'eussent  voulu  à  toute  fiorce  faire 
entrer  trop  tôt  leurs  enfants  au  collège ,  pour 
les  faire  entrer  trop  tôt  dans  le  monde.  C'était 
un  double ^tort  qui  tenait  à  d'autres  abus,  et 
qui  a  eu  des  suites  funestes,  car  l'éducation  trop 
tôt  terminée,  et  la  jeunesse  trop  tôt  émsincipée  » 
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tout  deux  causes  d'ignorance  et  de  désordre,  qui 
existaient  en  France  beaucoup  plus  que  par- tout 
ailleurs ,  et  qu  une  triste  expérience  doit  nous  ap* 
prendre  à  éloigner. 

Pour  revenir  à  la  grammaire ,  il  est  facile  de 
comprendre  quelle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  rapport  avec  lenfance ,  et  c  est  une  considé* 
ration  qui  n'est  pas  à  négliger.  L'étude' des  lan- 
gues n  est  et  ne  peut  être  d  abord  que  celle  des 
mots  et  des  constructions,  étude  abstraite ,  trop 
rebutante  pour  un  âge  à  qui  toute  étude  déplaît 
par  elle-même,  si  Ion  n'y  joint  au  moins  un  at* 
trait.  Et  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas  à  l'enfance, 
puisqu'il  en  faut  même  à  la  raison  ?  Comment 
voulez-vous  qu'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans  se 
soucie  que  ladjectif  s'accorde  avec  le  substantif 
en  genre,  en  nombre,  et  en  cas?  Pas  plus  qu^il 
ne  peut  le  concevoir.  Tous  ces  termes  scolasti- 
ques  ne  peuvent  que  lui  faire  peur  et  le  mettre 
au  désespoir.  Aussi  que  faisait-on  ?  La  théorie 
étant  impraticable,  oh  se  traînait,  pendant  des 
années,  sur  la  pratique  répétée,  et  c  était  seule* 
ment  par  cette  '  répétition  presque  machinale 
qu'enfin  l'écolier  de  quatrième  commençait  à  ne 
plus  guère  se  tromper  dansl'applicationdes  prin- 
cipes qu'il  n'entendait  encore,  ainsi  que  les  mots 
mêmes,  que  très  imparfaitement,  et  dont  au- 
cune des  classes  suivantes  ne  lui  donnait  Fana-^ 
lyse.  C'était  une  perte  de  temps,  et  d'un  temps 
précieux,  et  j'ai  vu  des  enfants  de  sept  ans  occu- 
pés ainsi  du  rudiment  sans  aucune  utilité.  Si  au 
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contraire  vôU8  reculez  1  étude  du  grec  et  du  làtitf 
jusqu'à  onze  ans,  toutes  ces  difficultés  s'dpla-^ 
nissent.  Trois  ans,  quatre  ans ,  sont  beaucoup  à 
cette  époque  :  alors  un  écolier  apprendra  en  six 
mois,  en  un  an  tout  au  plus,  la  grammaire  la- 
tine et  grecque,  que  rien  n empêche  de  faire 
marcher  de  front,  parceqne,  isli  n  est  pas  dénué 
d'intelligence  et  de  mémoire ,  il  est  fort  en  état 
de  se  rendre  un  compte  raisonné  de  ce  qu  on  lui 
enseigne ,  et  de  saisir  les  rapports  et  les  diffé- 
rences des  deux  syntaxes.  Ce  serait  de  plus  une 
préparation  pour  la  grammaire  française ,  que 
Ton  apprendrait  en  seconde,  afin  de  pouvoir 
écrire  en  français  dans  les  compositions  de  rhé- 
torique ;  et  de  cette  manière,  on  ne  sortirait  pas 
du  collège  sans  avoir  au  moins  quelque  connais- 
sance théorique  de  sa  propre  langue ,  comme  il 
n'arrivait  que  trop  souvent. 
'  G  était  aussi  le  seul  changement  important  que 
que  kj  eusse  désiré  dès  1790,  et  je  le  proposais 
alors  (i),  en  rendant  d ailleurs  au  système  géné- 
ral des  études  de  l'Université ,  et  à  lesprit  qui  le 
dirigeait,  toute  la  justice  qui  lui  était  due,  et  que 
j'avais  opposée  en  tout  temps  à  ses  aveugles  dé-- 
tracteurs.  Je  réduisais  ainsi  à  quatre  années,  au 

(i)  Dans  le  Mercure  de  France,  dont  la  partie  littéraire  venait 
d'être  confiée  de  nouveau  à  trois  académiciens,  MM.  MarmoiUel, 
Ghamfort  et  moi,  afin  de  pouvoir  effectuer  le  paiement  des 
jpensions*. 

*  Voyez  ci-après  Textrait  de  cet  article  de  M.  de  La  Harpe,  {yoct 
de  r Editeur,  ) 
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lieu  de  six  ou  sept ,  ce  qu  on  appelle  le  cours  d'hu^ 
maruiéSj  c est-à-dire,  les  langues  grecque  et  la- 
tine, qui,  dans  mon  plan,  ne  devaient  jamais  se 
séparer;  et  je  suis  persuadé  que  ce  cours,  com- 
mencé plus  tard ,  peut  en  effet  être  achevé  en 
moins  de  temps,  et  que  quatre  années  classiques 
peuvent  y  suffire.  Mais  à  celles  de  rhétorique  et 
de  philosophie  j'ajoutais,  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans ,  pour  ceux  qui  se  seraient  destinés  au  talent 
de  la  parole,  une  classe  nouvelle  que  j  appelais 
la  rhétorique  supérieure,  parceque,  fortifiée  des 
connaissances  philosophiques  qui  lauraient  pré- 
cédée ,  elle  devait  avoir  pour  but  immédiat  de 
former  des  orateurs ,  soit  pour  la  chaire ,  soit 
pour  le  barreau.  Mon  cours  entier  d  études ,  di- 
minué dau^  ses  commencements  et  prolongé  sur 
sa  fin  ;  mais  enrichi  de  nouveaux  objets  à  Tune 
et  à  lautre  époque ,  durait  huit  ans  comme  Tan- 
cien,  mais  ne  finissait  qu^à  dix-neuf  ans.  Je  suis 
convaincu  que  cette  prolongation  est  utile  en 
elle-même,  et  j  ai  pour  moi  lexemple  d'un  peu- 
ple très  éclairé ,  les  Anglais ,  qui  ont  formé  sur 
ce  principe  les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge , 
et  qui  les  poussent  même  beaucoup  plus  loin  ; 
ce  qui  isdt  qu  en  général  leur  jeunesse  est  plus 
instruite  que  la  nôtre  (i).  En  général ,  on  àban- 

(i)  Jai  eu  occasion  de  voir  à  Paris  M.  Fitz-Herbert ,  lorsqu'il 
y  fut  envoyé  par  le  cabinet  de  Saint- James  :  il  citait  de  mémoire 
Homère  et  Démosthènes  comme  aurait  pu  faire  alors  un  de  nos 
professeurs  de  rhétorique ,  et  il  m  assura  que  rien  n'était  moins 
rare  dans  son  pays  ;  mais  rien  n* était  moins  commun  dans  lé  nôtre. 
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donnait  trop  tôt,  parmi  nous  y  à  irne  dangereuse 
indépendance  cette  inappréciable  saison  de  la 
vie ,  la  seule  où  Ton  puisse  tout  apprendre  et 
tout  retenir,  celle  où  les  organes  ont  toute  leur 
fraîcheur  et  toute  leuAforce  ^  et  dont  on  ne  sau-^ 
rait  trop  profiter  avant  quelle  soit  livrée  aux  dis« 
tractions  et  aux  passions. 

Diderot ,  dans  sa  troisième  classe  de  dix  à  onze 
ans,  recommande  d'abord  l'Histoire  sainte ,  car 
ici  la  religion  est  toujours  chez  lui  en  première 
ligne.  Il  ajoute  :  «  U  ne  faut  pas  glisser  trop  lé^ 
«  gèrement  sur  les  lois  de  Moïse  ;  c  est  un  chef-* 
ic  d  œuvre  d'économie  politique  (i)^  dont  les  plus 
u  fameux  législateurs  n  ont  pas  approché.  »  Ici 
du  moins  je  puis  répondre  de  sa  bonne  foi;  je 
sais  personnelleiïient  que  c'était  son  opinion ,  et 
qu'il  voyait  à*la-fois  dans  Moïse  le  plus  grand 
poëte  et  le  plus  grand  législateur  qui  ait  existé. 
Il  a  d'ailleurs  manifesté  cette  même  opinion  en 
plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  (2) ,  en 
cela  plus  judicieux  que  Voltaire,  qui  affectait  un 
mépris  fort  inepte  pour  les  lois  de  Moïse  et  la 
poésie  des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de 
l'avis  de  Diderot  quand  il  ajoute:  «Des  enfants 
tt  de  cet  âge  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite  ; 
u  mais  il  leur  en  restera  une  idée  qui  servira  dans 
(c  la  suite.  ^ 


•  n 


(i)  Pourquoi  donc,  dira-t^K)!),  les  Juifs  en  ont-ils  si  peu  pro-^ 
fité?  Vous  trouverez  la  réponse  dans  X Apologie:  il  faut  que  cha^ 
que  chose  soit  à  sa  place. 

(2)  Notamment  dans  r£/o5«  de  Aic^ri/fo»^  ' 
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Jfe  n'en  crois  rien.  S'ils  ne  peuvent  pas  le  sen^ 
tiry  il  est  donc  très  inutile  de  leur  en  parler.  Cest 
toujours  dans  Diderot ,  et  dans  les  réformateurs 
<ie  la  même  espèce,  loubli  dun  principe  inva- 
riable qui  prescrit  de  proportionner  toujours  la 
nature  et  les  objets  de  Tinstraction  à  Tâge  des 
élèves.  Il  serait  même  ridicule  de  feire  lire  à  des 
^enfants  de  dix  à  onze  ans  le  Lévitiquéex.  le  Deu-^ 
téronome^  et  de  préteo<lre  le  leur  expliquer;  c'est 
-comme  si  l'on  faisait  lire  en  quatrième  FEsprii 
^desLoiseï  la  Politique  d'Arîstote.  Quelle  fureur 
^e  tout  déplacer,  de  forcer  sans  cesse  les  choses 
^t  les  temps  !  Mais  telle  fi^  par-tout  cette  philo^ 
Sophie  dans  l'éducation  comme  dans  les  lois.  Ne 
-veùt-il  pas  encore  que  Ton  fasse-traduire  ici  des 
extraits  <le  la  Bible  et  des  pères?  Pour  la  Bible ^ 
oui ,  en  y  mettant  du  choix ,  et  c'est  è  quoi  ja- 
mais on  n'a  manqué;  c'est  pour  cela  n>ême  qu  a 
^té  £à4t  le  petit  abrégé  qu  il  indique ,  Selectee  è 
veteri^  avec  la  précaution  très  bien  placée  de  le 
rédiger  en  meilleur  latin  que  la  Fulgate^  dont 
les  auteurs  n'ont  songé  qn^à  la  littéralité  de  la 
version  :  aussi  ce  petit  livre  est-îl  d'un  usage  uni- 
versel dans  les  écoles.  Mais  pour  les  pères ^  c'est 
en  rhétorique  seulement  qu'on  peut  les  lire ,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne  puis  d  ailleurs  qu  ap- 
plaudir à  l'éloge  qu'il  fait  de  ces  illustres  écri- 
vains du  christianisme  :  "  Les  pères  ont  assuré- 
«  ment  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux  génies 
«d'Athènes  et  de  Rome.  «  Je  le  crois,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  toujours  autant  (le  goûi.  Ne  soyez  pas 

miL.  2.  10 
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'surpris,  au  reste,  que  Diderot  s'exprime  ainsi ^ 
sans  crainte  d'être  appelé  capucin.  Songez  qu  il 
écrivait  avant  les  beaux-esprits  de  la  révolution , 
dont  la  plupart  ne  savent  pas  mêrae  Torthoçta- 
phe  (i),  et  qui  font  uti  si  grand  usage  de  ces  mots 
de  capucin  et  de  capucinade.  S'ils  se  souvenaient 
du  proverbe ,  qu'il  ne  feut  pourtant  pas  prendre 
à  la  lettre  (2),  ignorant  comme  un.  capucin^  ik 
ne  prononceraient  jamais  ce  nom-là  de  peur  des 
applications. 

Mais  sur  l'étude  du  latin ,  Diderot  ne  pouvait 
manquer  de  répéter  les  anàthèmés  si  étourdi- 
ment  lancés,  dans  ce  siècle  de  réforme^  par  ceux 
qui,  blâmant  tout  et  réfléchissant  fort  peu,  se 
croyaient  en  état  de  tout  remplacer.  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  compris  que  l'on  pût  travailler  sérieuse- 
«  ment  à  enseigner  à  des  enfants  les  délices  et  les 
«c  élégances  (3)  d'une  langue  morte  qu'ils  n'en  ten- 
ir dent  pas  encore,  et  qu'ils  ne  sentiront  jamais 

(1)  Gela  est  vrai  à  la  lettre.  L*un  d'eux,  qui  a  imprimé  une 
vingtaine  de  volumes ,  m'écrivit  en  179a  deux  ou  trois  lettres  de 
sa  main ,  dont  l'orthographe  aurait  pu  être  celle  d'une  hlanchis- 
seuse.  Gomme  je  pris  la  liberté  de  m'en  moquer  un  peu ,  il  eut 
recours  à  un  de  ses  secrétaires  (car  il  en  avait  alors),  apparem- 
ment un  peu  plus  fort  que  lui  en  cette  partie,  et  me  fit  une  ré- 
ponse où  il  y  avait  encore  des  fautes ,  mais  moins  grossières. 
Quand  ces  auteurs-là  font  imprimer,  c'est  le  prote  qui  corrige 
leurs  manuscrits.     . 

(3)  G'est  chez  les  Gapucins  que  s'est  formée  de  nos  jours  une 
société  d'Hébralsans,  qui  ont  donné  sur  les  textes  originaux  de 
nos  livres  saints  des  ouvrages  universellement  estimés. 

(3)  Ge  sont  les  titres  de  quelques  livres  de  classe. 
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t( bien.  Ne  dirait^on  pas  que  lancieDDe Rome  va 
«renaître  de  ses  ruines,  et  quau  sortir  du  coi- 
te lège  ils  vont  haranguer  le  peuple  à  la  tribune, 
«  ou  réciter  des  poëines  à  Auguste?  Il  s'agit  den- 
u  tendre  le  latin ,  non  pas  pour  le  latin  même , 
«  mais  pour  les  choses  utiles  écrites  en  cette  lan- 
«  gue,  et  de  le  parler,  non  pour  devenir  préteur 
«  ou  consul ,  mais  pour  se  faire  entendre  à  des 
«  étrangers  qui  ne  veulent  que  nous  entendre  : 
«  aussi  est-il  à  propos  d  exercer  dès-lors  et  d  o- 
«  bliger  les  écoliers  à  parler  latin  entre  eux  et 
tt  avec  leurs  maîtres.  » 

Pure  déclamation ,  amas  de  contradictions  et 
de  puérilités ,  dont  il  faut  bien  faire  justice  une 
fois ,  afin  qu'on  ne  le  répète  plus.  J'ai  prouvé 
ailleurs  (i)  que  nous  avions  sur  la  diction  latine 
des  connaissances  beaucoup  plus  assurées  et  plus 
étendues  que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l'ont  que 
superficiellement  étudiée.  Je  me  réfère  à  ce  que 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  interdisent  aux  modernes 
tout  jugement  sur  le  style  des  auteurs  anciens, 
sous  prétexte  qu'ils  n'en  peuvent  savoir  là-dessus 
autant  que  Gicéron,  Denys  d'Halicamasse  et 
Quintilien,  comme  si  l'on  ne  pouvait  rien  sa- 
voir parcequ  on  ne  sait  pas  tout  ;  comme  si  une 
science  n'existait  plus  parcequ'elle  a  ses  incerti- 
tudes et  ses  bornes  !  Si  Ton  n'apprend  pas  le  latin 
pour  le  latin  même^  cela  ne  peut  signifier  autre 


(i)  Dans  le.  Cours  de  Littérature  y  tome  I,  chapitre  Dû  la  Lan* 
^ue  française  comparée  aux  Langues  anciennes. 

lO. 
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chose^  si  ce  n'est ,  comme  le  dit  higénicusement 
Diderot ,  que  Ton  ne  sotige  pas  à  devenir prélear 
ottcoyï5tt/;x;Sird ailleurs  pourquoi  donc  ne  lap- 
preudrail-on  pas  pour  le  plaisir  de  savoir  une 
très  belle  langue,  dans  laquelle  on  a  écrit  de 
très  belles  choses  ?  El  dès  qu'on  apprend,  il  faut 
apprendre  le  mieux  possible  :  tout  ce  qu  on  veut 
savoir, il  faut  tesa^foir  bien.  Diderot  veut  quon 
ne  sacbtete  latin  que/w>«r  ie parler \  c'est  d  ordi- 
naire l'usage  qu  on  en  fait  îe  moins ,  hors  en 
voyageant  ^ans  quelques  contrées  de  l'Europe 
où  il  est  plus  familier  que  le  frantjais.  C'est  en- 
core, ajoutc-t-*il ,  pouT  tes  choses  utiles  écrites  en 
ceiie  langue^  ^t  ii  ne  s'agit  que  de  l'entendre. 
Mais  pour  entendre  une  langue ,  il  fout ,  ce  me 
semble,  que  l'on  vons  ait  enseigné  la  propriété 
des  termes,  leurs  dillérentes  acceptions,  la  va- 
leur de*s  constructions ,  la  dîffërence  et  la  variété 
des  tournures,  et  les  finesses  d^expression.  Or^ 
qu'^st-œ  que  tout  eela  ,  si  ce  n'^t  pas  l'élégance 
proprement  dite?  Et  c'est  pourtant  ce  que  l'au- 
teur ne  <)omppend  pas  qu'on  'enseigne  Pieuse- 
ment Il  oublie  donc  que,  sans  cet  enseignenfient 
indispensable ,  et  qui  ne  lui  parait  que  ridiouîe, 
on  ne  parviendrait  jamais  à  cette  simple  intelli- 
çenoedtt  sens  des  auteurs ,  àîaquelfe  il  veut  bor- 
ner l'instruction  ;  îl  oublie ,  il  ignore  qu  à  cette 
même  élégance  d'^expression  et  de  phrase,  dont 
il  veut  qu'on  ne  tienne  aucun  compte,  est  atta- 
chée le  çius  souvent ,  d*ans  les  orateurs ,  dans  les 
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histonens,  dans  les  poètes,  cette  Diénic  intelli- 
gence du  sens  qu'il  reconnaît  nécessaire.  £si-il 
permis  de  se  contredire  à  ce  point ,  ou  de  s  en- 
tendre si  peu  ?  Quoi!  cest  à  on  savant  (car  il  le- 
tait)  quil  faut  rappeler  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
langues  une  grande/iistance  entre  le  style  fami- 
lier et  le  style  soutenu ,  et  que  c  est  précisément 
cette  différence  qui  constitue  ce  qu  on  appelle 
élégance!  Qu  est-ce  qui  arrête  un  commençant 
quand  il  arrive  à  la  lecture  des  grands  écrivains 
de  Uotne?  Sont-ce  les  mots?  il  les  trouve  dans 
le  dictionnaire  ;  les  constructions  ordinaires  ? 
elles  sont  dans  la  syntai^e.  Mais  ce  qui  lenobar- 
rasse,  et  qull  faut  absolument  lui  e/u^^ner,  par» 
ceque  cela  ne  se  devine  pas,  cest  la  multitude 
des  tropes,  des  mots  détournés  de  leur  sens  et 
métaphoriquement  employés,  des  figures  de  dic- 
tion ,  des  ellipses ,  des  tournures  empruntées  du 
grec,  dont  les  poètes  sur-tout  sont  remplia.u 
Pourquoi  alors  est-il  dérouté  à  chaque  pas?  Cest 
qu  il  ne  connaît  encore ,  pour  chaque  chose,  que 
1  expression  commune;  et  comment  lui  fera- t-oa 
entendre  ces  auteur&<là  ^  si  ce  nest  en  lui  ens^i^ 
gnant  que  telle  chose  ^  qui  se  dit  aiasi  dans  IW 
sage  commun ,  se  dit  élégamment d^ettiWe  ou  telle 
autre  manière  i^  Plus  il  y  a  de  ces  tournures  dans 
une  langue  y  grâces  au  génie  de  ses  écrivaiqs^plus 
elle  est  belle  et  riche;  et  cest  Teloge  du  grec  et 
du  latin.  Diderot  voudrait-il  nous  défendre  de 
faire  entrer  pour  quelque  choae  dan^  Vétude  du 


l5ô  PHILOSOPHIE 

latin  le  plaisir  de  lire  des  écrivains  supérieurs, 
dont  le  talent  devient  pour  nous  la  récompense 
de  notre  travail? —  Vous  ne  le  sentirez  jamais 
bien.  — -Non  pas  comme  Varron  et  Asconius,  je 
lavoue  ;  mais  seràit-il  possible  que  lui-même  n'eût 
jamais  rien  senti  en  lisant  Horace  et  Virgile ,  et 
Tacite  et  Cicéron ,  et  qu'il  n'eût  fait  que  les  com- 
prendre? Je  ne  crois  pas  qu'il  en  convînt,  et  il 
démentirait  ce  que  lui-même  en  a  dit.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  décisif,  c'est  que  j'ai  prouvé  qu'il  était 
impossible  de  parvenir  à  les  comprendre  sans 
apprendre  en  même  temps  à  les  sentir ,  autant 
du  moins  qu'il  est  permis  à  ceux  qui  n'ont  pas 
été  leurs  concitoyens. 

Est  cfuàdam  prodige  tenus  y  si  non  datur  ultras 

(  HoR. ,  epist.  I.  ) 

Et  sans  aller  à  tout,  on  va  jusqu'où  l'on  peut. 

Les  poëteis  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé- 
remptoire  contre  Diderot.  Ou  il  faut  renoncer 
à  les  lire,  ou  il  faut  savoir  la  langue  poétique, 
qui  est  tout  autre  que  celle  de  la  prose.  Elle  est 
toute  en  figure  de  diction,  qui  sont  cette  élé- 
gance proprement  dite  dont  il  ne  veut  pas  qu'on 
parle  aux  écoliers ,  parcequ'ils  ne  réciteront  pas 
des  poèmes  à  Auguste.  Non,  mais  Ils  peuvent 
en  faire  dans  leur  langue  ;  et  si  Racine  et  Boi- 
leau  n'avaient  pas  été  à  portée  de  lire  Horace  et 
Virgile,  et  de  faire  beaucoup  plus  que  de  le$ 
comprendre,  n'auraieht-ils  pas  eu  un  grand  se- 
cours de  moins  pour  leur  génie,  et  un  grand  objet 
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d^émuIatioQ  de  moins,  celui  de  faire  jouter  {i) 
leur  lan{][ue  coutre  celle  des  Latins,  et  même 
des  Grecs?  Vous  voyez,  Messieurs,  où  j'irais,  si 
je  voulais  pousser  les  conséquences  de  ces  sys- 
tèmes/;A{7o^o/?A/^2/ef ,  aussi  meurtriers  en  fait 
de  goût  quen  raison  et  en  morale. 

Rien  de  plus  frivole  encore  que  cette  impor- 
tance exclusive  que  Tauteur  attache  à  cet  usage 
familier  du  latin  de  conversation.  D abord, 
comme  on  la  vu,  cest  celui  qui  nous  est  le 
plus  rarement  nécessaire  :  ensuite  les  langues 
vivantes  déposent  elles-mêmes  contre  le  sys- 
tème de  Diderot  dans  une  langue  morte.  Un 
étranger  qui  ne  voudrait  apprendre  le  français 
que  de  cette  manière,  sous  prétexte  quil  ne  le 
sentira  jamais  aussi  bien  que  nous,  pourrait  se 
faire  entendre  de  son  cordonnier  tout  au  plus  (2) , 
et  n  entendrait  pas  mieux  Racine  et  Montes- 
quieu que  le  cordonnier  lui-même ,  comme  ceux 
de  nos  Français  qui  n  ont  appris  Vangiais  et  Fita- 
lien  que  dans  les  auberges  d* Angleterre  et  dltatie 
sont  incapables  de  lire  Pope  et  TArioste. 

Cette  méthode,  dont  il  parait  faire  grand  cas, 
d'obliger  les  écoliers  à  parler  latin,  était  celle 
des  jésuites,  chez  qui  Fauteur  avait  étudié.  Elle 
fut  toujours  rejetée  dans  l'Université,  et  avec 

«  (1)  C'était  Texpression  de  Boileau. 

(2)  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  :  «  Vous  m  avez  fait 
«  des  souliers  trop  équitables*  »  Si  on  lui  eût  appris  les  différences 
du  mot yuste  au  physique  et  au  moral,  il  n  aurait  pas  fait  c«tte 
faute. 
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raison.  L'on  apprend  mal  et  Ton  sait  maî  tme^ 
langue  que  Ton  s  accoutume  de  si  bonne  heure  à- 
mal  parler;  et  j  ai  fait  assez^  voir  que,. pour  tirer 
quelque  fruit  du- latin ,  il  le  faut  savoir  aussi  biea^ 
quon  le  peut  selon  ses  facultés»  Diderot  avoue 
(et  c'est  peut-être  ce  q«'il  y  a  ici  de  plus  plaisant) 
que  cette  entière  connaissance  du  latin  est  né- 
cessaire à  ceux  q^i  se  destinent  k  renseigner. 
Mais  comment,  sî  elle  est  impossible,  est-elle 
en  même  temp$  nécessaire  ?  ou  si  elle  nest  pa» 
iaipos3ible  pour  les  un»,  comment  Vest-elle  pour 
les  autres  ?  Ainsi  les  uns  auront  bien  appris  pour 
enseigner  mal  ;  et  pçis ,  il  y  aura  donc  deux  écoles  ^ 
une  pour  ceiw  qui  «e  veulent  du  latin  que  pour 
pairler  aux  Âlle|i>ands^  une  autre  pour  ceux  qui 
voudront  lire  Tite-live  et  Tacite?  Que  serait-ce 
si,  considér^i^t  réj['iidiiion  et  les  sciences  qui  ne 
devai^al  pas  èlre^  Indifférentes  à  un  savant  de 
profession ,  je  den^andais  à  Diderot  ce  que  de- 
viendrait ,  dans  son  système  d'études ,  cette  lan- 
gue dans  laquelle  .sont  écrits,  depuis  la  renais^ 
sance  des  lettres,,  tant  d'ouvrages  dfe  physique ^ 
de  médecine,  de  chrimie;  etx  un  mot,  tant  de 
livres  excellents  dans  tous  les  genres  de  doctrine , 
qui  n'ont  été  et  ne  sont  encore  à  l'usage  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde ,. 
que  parceque  le  latin  est,  depuis  le  seizième 
siècle,  comme  la  langue  commune  de  tous  les 
hommes  bien  élevés?  Pour  camposer  dans  une 
langue  vivante  ou  morte  y  il  faut  là  savoir  à  fond^ 


DU   XVIII*  SIECLE.  l5î 

et  parmi  ceux  qui  Ictudient ,  quels  seront  ceux 
dont  on  pourra  s'assurer  d  avance  qu'ils  nea 
feront  jamais  d'usag[e  pour  écrire  ou  pour  en- 
seigner? 

Mais  quand  même  ce  ne  serait  ni  pour  lun  ni 
pour  Fautre^  je  dis  encore  que  Ton  ne  sait  pas 
bien  le  latin  si  Ion  nest  pas  en  état  décrire 
en  latin  ;  et  c  est  pour  cela  que  }  ai  toujours 
approuvé  et  soutenu  Fusage  des  thèmes,  que 
dans  ces  derniers  temps  on  s'était  aussi  avisé 
de  proscrir<^.  Les  maîtres  de  FUnivcrsité  se  mo- 
quèrent de  cette  proscription  philosophique  ^ 
et  eurent  grande  raison.  Les  philosophes  trai- 
tèrent leur  expérience  de  pédantisme,  et  en 
cela,  comme  en  tout ,  ils  déraisonnaient.  Jai  vu 
des  gens  du  monde ,  et  qui  étaient  gens  d  esprit , 
que  )a  curiosité  avait  engagés  à  se  mettre  à 
Fétude  du  latin,  qu'ils  avaient  négligé  dans  leurs 
classes ,  et  qu'ils  n'avaient  rappris  qu'en  expli- 
quant les  auteurs  :  je  puis  affirmer  qu'ils  n'en 
^connaissaient  tout  au  plus  que  le  sens,  sur- 
tout dans  les  poètes,  et  qa^un  médiocre  rbé- 
toricien  voyait  cent  Ibis  plus  de  choses  dans 
vingt  vers  de  l'Enéide  qu'ils  n'en  pouvaient  voir 
dans  le  poëme  entier.  Pourquoi?  c'est  qu'il  avait 
long*temps  fait  des  thèmes  et  des  vers  latins; 
et  quand  cela  ne  lui  aurait  servi  qu'à  sentir  ce 
qu'on  ne  saurait  sentir  autrement,  dira-t-on 
que  ce  n'est  rien  ? 

Laissons  donc  les  choses  comme  elles  sont  y 
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car  elles  sont  généralement  bien.  Laissons  à  l'i- 
gnorance révolutionnaire  à  pratiquer,  et  même 
exagérer,  dans  ce  qu'elle  appielle  instruction  pu- 
blique, les  rêveries  de  nos  sophistes  ;  cela  est 
dans  \ ordre  du  jour^  et  vous  savez  ce  que  si- 
gnifie ce  jargon,  et  jusqu'où  il  ira.  De  pareils 
maîtres  n.ont  écrit  que  pour  de  pareils  disciples, 
comme  les  charlatans  ne  parlent  que  pour  faire 
des  dupes. 

Dans  la  cinquième  classe ,  de  douze  à  treize  ans , 
Diderot  veut  faire  lire  Icfs  Prophètes  et  X Histoire 
ecclésiastique.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  trop  tôt: 
«  On  y  verra ,  dit-il ,  avec  admiration  la  sublimité 
«  des  idées  et  l'exactitude  des  rapports ,  fonde- 
«  ments  sensibles  de  la  religion.  »  Oui ,  l'on  verra 
tout  cela ,  quand  on  sera  en  état  dele  voir ,  dans  le 
cours  de  philosophie.  Jusque-là  quelques  beaux 
morceaux  des  Prophètes  pourront   seulement 
être  offerts  aux  rhétoriciens ,  ou  comme  mo- 
dèles de  sublime,  ou  comme  matières  de  com- 
position en  vers.  C'est  lorsqu'il  s'agira  d'appli- 
quer la  philosophie  à  la  religion  que  Y^brégé 
des  jànnales  ecclésiastiques  doit  venir  à  l'appui 
des  deux  Testaments^  comme  les  faits  à  l'appui 
des  dogmes  et  des  prophéties.  Mais,  n'en  dé- 
plaise à  Diderot,  jamais  on  ne  mettra  entre  les 
mains  de  la*  jeunesse  étudiante  un  livre  aussi 
infidèle  et  aussi  dangereux  que  \ Essai  sur  V His- 
toire générale  de  Voltaire.  Jamais  il  ne  convien- 
dra de  leur  en  parler  que  pour  leur  en  faire  voir 
les  erreurs  et  les  mensonges,  que  ne  saurait  au- 
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toriser  ni  excuser  le  mérite  du  style  (i).  Bail- 
leurs ,  Diderot  n'a  pas  songé  que  de  pareils  abré- 
gés, fus8ent:ils  composés  dans  un  bon  esprit,  ne 
sont  vraiment  utiles  qu  après  qu  on  a  lu  chaque 
histoire  particulière  dans  les  auteurs  qui  les  ont 
le  mieux  traitées,  et  dont  même  ces  résumés 
rapides  supposent  la  connaissance  antécédente ^ 
sans  quoi  Ton  n  en  peut  tirer  qu  une  instruction 
très  superficielle. 

De  quatorze  à  quinze  ans,  il  veut  faire  argu- 
menter sur  les  preuves  métaphysiques  de  la  re- 
ligion. J  aimerai  toujours  mieux  que  ce  soit  de 
dix-sept  à  dix-huit.  L  esprit  sera  plus  mûr  pour 
un  examen  de  cette  importance ,  et  les  fruits  en 
seront  meilleurs  et  plus  durables.  Enfin ,  cette 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  dogmatique 
et  morale^  que  je  place  dans  le  cours  de  philo- 
sophie, Diderot  la  propose  aussi  dans  sa  der- 
nière classe^  qui  est  de  quinze  à  seize  ans,  et 
vous  voyez  que  nous  ne  différons  que  d^époqué. 
Il  est  dailleurs  assez  singulier  que  je  me  sois 
rencontré  avec  Diderot,  dans  ce  même  projet, 
avant  d'avoir  lu  son  Traité  d^ éducation  publi- 
que^ que  je  nai  connu  qu'au  moment  d'en 
rendre  compte.  «  On  suivra,  dit-il,  le  plan  com- 
te mun  des  écoles  de  théologie.  »  C'est  du  moins 
une  preuve  qu'il  ne  le  trouvait  pas  mauvais; 

(i)  Voyez  lartide  Histoire  *  dans  le  Cours  de  Littérature ,  troi- 
3ièine  partie.  • 

*  Cet  article  n^existe  pas.  {Noude  t Éditeur,  y 
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inais  je  le  crois  beaucoup  plus  étendu,  je  dirai 
même  plus  vaste  que  ne  le  comporte  la  nature 
des  études  séculières.  Peu  de  gens  savent  tout  ce 
qu embrassaient  celles^  de  la  théologie;  mais 
pour  le  grand  nombre  des  étudiants  dont  ce 
n  est  pas  la  destination  ^  je  répoudm  à  Diderot 
par  un  vers  de  Voltaire  : 

Et  sayons  des  chrétiens  et  non  pas  des  docteurs^ 

SECTION  VL 

Code  de  la  Nature. 

On  a  tout-à-lTieure  révoqué  en  doute  si  Di- 
derot était  lauteur  de  cet  ouvrage ,  et  je  conçois 
les  motifs  de  ce  doute  élevé  pour  la  première 
fois,  au  moment  où  lesr  écrits  de  Diderot  étaient 
annoncés  parmi  les  objets  de  nos  séances.  C'est 
particulièrement  sur  ce  Code  que  s'appuient  les 
brigands  (i)  dont  le  procès  offre  depuis  si  long- 
temps à  la  France  un  scandale  de  tout  genre, 
égal  à  celui  de  leurs  crimes.  Ce  Code  n  est  autre 
chose  que  cette  doctrine  du  bonheur  commun  y 
de  r égalité  des  biens  ^  substituée  à  ce  grandfléau 
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(i)  Babœaf  et  ses  complices,  alors  ei»  jvgesient  devant  ce  qu'on 
appelait  la  haute  ^ cour  4e  Fend^me.  Babceuf  fut  condamné  s^ 
'mort;  mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  simplement  em- 
prisonnés ,  ou  pleinement  acquittés.  A  Finstant  où  je  revois  cet 
ouvrage,  une  nouvelle  révoiution^  qaon  appuie  la  journée  du  Sa 
prairial,  les  a  remis  au  premier  rang  dans  lai  Républiefue^  et  cela, 
était  juste.  (Note  de  1799.^ 
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«?c  la  propriété;  c'est  tout  le  fond  du  système  rév^o- 
iutionnaire^  qui  n  est  nullement  abjuré  aujour- 
d'hui, quoi  quon  en  dise,  mais  quon  a  cru  de- 
voir atténuer  et  tempérer  quand  ceux  qui  se 
sont  vu  des  moyens  de  domination  les  ont  trou- 
vés plus  sûrs  pour  eux-mêmes  que  les  moyens 
de  destruction, 

Oe  n'est  pas  que  l'auteur  du  Code  propose  ex- 
pressément  les  grandes  mesures  des  frères  et 
timis{i)  ;  il  s'«n  rapporte ,  lui ,  aux  progrès  de  la 
raàon  et  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  c'est  aussi 
pour  faire  régner  cette  raison  que  les  patriotes 
ont  joint  à  la  Jbrce  de  ces  preuves  celle  de  la 
^massue  du  peuple.  Il  est  vrai  que  nos  pkilosO' 
jyhes ,  après  avoir  consacré  mille  fois  cette  mas- 
rsue  dans  leurs  écrits,  ont  trouvé  enfin  qu'elle 
frappait  trop  fort  depuis  qu'elle  les  avait  atteints 
«uXHniémes.  Alors  ils  ont  crié  è  la  calomnie^  qui 
dénaturait  ledr  doctrine ,  attendu   qu'ils  na- 
"vaient  jamais  prêché  le  massacre  et  le  pillage 
aussi  formellement  que  Marat.  Non  pas  tout-à- 
fait  ,  j'en  conviens ,  car  ils  avaient  plus  d'esprit 
que  lui.  Mais  lorsque ,  fidulant  aux  pieds  avec  au- 
tant de  mépris  que  d'horreur  toute  espèce  de  loi 
^divine  ou  humaine  sans  aucune  exception  ,  Ion 
n'établit  d'autre  loi  que  la  raison^  je  demanderai 
4afeord  de  quel  droîtet  par  quel  moyen  la  raison 


(i)  On  sait  que  frères  et  amis  est  le  nom  de  guerre  des  pa- 
triotes; U  bonheur  commun  ^  le  mot  d'ordre;  les  grandes  mesures, 
•tons  le*  crimes  mis  en  loi  :  cela  ne  comporte  point  d'exception. 
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de  Fun  sera  la  loi  plutôt  que  la  raison  de  lautre  ^ 
puisque  là-dessus  tout  le  monde  a  les  mêmes 
prétentioDS  naturelles  ;  et  dès-lors  voilà  tous  les 
hommes  également  affranchis  de  tout  frein,  si 
ce.  n'est  de  celui  que  chacun  voudra  s'imposer; 
ce  qui  fait  un  merveilleux  ordre  civil  et  social, 
comme  vous  lavez  vu  dans  la  révolution.  En- 
suite, quand  la  raison  des  philosophes  consiste 
évidemment  dans  l'entier  renversement  de  toute 
autorité  divine  et  humaine,  je  demanderai  en- 
core si  le  peuple  qui  les  renverse  n'est  pas  très 
conséquent  quand  il  se  croit  dès-lors  gouverné 
par  la  raison ,  et  quand  il  exécute ,  au  nom  de  la 
philosophie  et  de  l'humanité ,  tout  ce  qu'on  lui  a 
prescrit  au  nom  de  la  philosophie  et  de  Hhuma- 
rUté.  Enfin ,  pour  me  renfermer  dans  ce  qui  re- 
garde Diderot,  je  demanderai,  indépendam- 
ment de  tout  ce  que  vous  allez  entendre,  s'il  n'a 
pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine 
dans  ces  deux  vers  qui  en  sont  comme  le  cou- 
ronnement : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  le  cou  du  dernier  roi. 

Ces  deux  vers,  fameux  depuis  plus  de  vingt 
ans,  ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1789^  et 
n'ont-ils  pas  été  réimprimés,  il  y  a  quelque 
temps ,  avec  la  pièce  entière  dont  ils  sont  tirés , 
et  avec  les  variantes,  dans  les  journaux  philoso^ 
phiques  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge?  — 
Quelques  uns  diront-ils ,  avec  celte  pudeur  hypo- 
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crite  dont  ils  s  avisent  quelquefois,  que  ce  nest 
qu  une  gaieté?  Quelle  gaieté,  bon  Dieu  !  que  celle 
qui  met  l'assassinat ,  le  sacrilège ,  le  régicide  en 
plaisanterie!  Ah  !  ceux  qui  se  permettent  celle- 
là  savent  trop  bien  qu'il  ne  manquera  pas  de 
gens  qui  la  prendront,  comtne  elle  a  été  faite, 
dans  le  plus  grand  sérieux  ;  et  la  preuve  de  fait 
est  aussi  publique  que  mémorable.  Point  dex- 
cuse  donc  pour  cet  excès  de  perversité,  qui  ne 
peut  avoir  que  des  complices  pour  apologistes. 
— Mais  Diderot  était  un  bon  homme.— -Nous 
verrons  ailleurs  ce  qu  était,  et  ce  qu'est  même  en- 
core la  bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je 
me  contenterai   de  répondre  que  Tabbé  Ray- 
nal  était  aussi  un  bon  homme  ^  et  beaucoup  plus 
réellement  que  Diderot  ;  et  cela  n  a  pas  empê- 
ché que,  dans  un  livre  (i)  dont  ce  même  Dide- 
rot a  fait  la  moitié ,  il  n  ait  laissé  imprimer  cette 
phrase  au  milieu  de  cent  déclamations  du  mê- 
me ton  :  «  Quand  viendra^  donc  cet  ange  exler- 
«  minateur  qui  abattra  tout  ce  qui  s^ élève ,  et  qui 
^i  mettra  tout  au  niveau ?yy  Eh  bien!  il  est  ve- 
nu, et  Raynal,  qui  semblait  l'attendre  si  impa- 
tiemment, et  qui  ne  le  croyait  pas  si  proche, 
l'a  vu  abattre  et  niveler;  il  Ta  vu  comme  nous, 
et  a  gémi  comme  nous;  il  a  gémi  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l'épouvante,  en  attendant  la  mort, 
qui  laisse  du  moins  à  sa  vieillesse  souffrante 
et  proscrite  tout  le  temps  du  repentir.  Heu- 

(i)  L'Histoire  philosophique  des  deux  Indes. 
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retiK  s'il  a  été,  comme  je  le  €t*ois,  aussi  sin- 
cère que  légitime  !  Et  peut-être  aussi  Diderot  lui- 
même  aurait  gémi,  si  Diâerbt  a^ait  vu;  mais 
sans  doute  ceux-là  ne  gémissent  pas ,  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  leur  survivre  et  ie  malheur  de  les 
justifier. 

A  l'égard  du  Code^  ce  qui  est  certain ,  c'est 
tjuil  est  imprimé  dans  la  Collection  des  OEuvres 
-de Diderot^  en  cinq  volumes  m-8*,  titre  d'Amster- 
dam ,  depuis  1 7 7  3 ,  et  que  Diderot ,  qui  n*est  mort 
ijueu  1784 ,  n  a  jamais  désavoué  ni  l'édition  ni 
Ttmvrage.  Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire 
historique  j  généralement  fort  exacts  et  fort  in- 
struits dans  tout  ce  qui  regarde  les  feiîts  de  l'his- 
toire littéraire,  n'ont  feit  nuHe difficulté  de  met- 
tre le  Code  de  la  Nature  au  nombre  des  {produc- 
tions deDidefot  ;  et  si  quelqu'un  alors  eut  regardé 
la  chose  comme  douteuse,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  parler  (i).  Ou  se  contente  de  nous 


(1)  Il  est  impardennablc  à  un  écrivain  qui  se  pare  du  titre 
fFliistorien  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  de  donner 
tête  baissée  dans  des  erreurs  de  ce  genre ,  et  cfen'avoir  pour  fon- 
^inneiit  de  ses  assertions  (jaune  édition  Sïd)re(>tice ,  du  «n  Dic- 
tionnaire liistoricpie.trop  notoirement  rampli  «d^rreurs  de  toute 
espèce  pour  faire  autorité  sur  quelque  chose  que  ce  soit.  M.  de 
La  Harpe  ne  devait  pas  ignorer  ^aeïÉdition  des  Œuvres  de  Di- 
derot, en  cinq  Tolumes  (Amsterdam),  qu'il  cite,  n'-était  qu'un 
nisérablié  recueil  cpie  des  éditeurs  faméliques  av.aiGot  fait  impri- 
.mer  sous  son  nom  et  À.  son  insu;  recueil ,  quoi  qu«n  dise  le  pro- 
fesseur, constamment  désavoué  tant  par  fauteur  prétendu,  que 
par  tous  ses  amis.  Et  en  supposant  même  que  M.  de  La  liarpe 
n  en  fut  pas  instruit,  quoiqu'il  eût  vécu  long-temps  avec  plusieurs 
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dire  depuis  quelques  jours.  //  n'est  pas  de  lui  (  i). 
Où  est  la  preuve  qu  on  oppose  à  Tauthenticité  de 
la  Collection  connue  de  tout  Iç  monde,  au  si- 
lence de  Fauteur  et  de  ses  amis,  et  de  tout  le 
inonde  même  depuis  sa  mort?  Que  ne  donne-t- 


gcns  de  lettres  de  la  société  de  Diderot,  devait-il  rester  iudifféreQt 
-sur  un  fait  de  cette  importance,  et  ne  pas  réparer  sa  méprise, 
lorsqu'il  revit  cet  article  en  1799^  comme  l'indique  la  nut«  qu'on 
vient  de  lire ,  page  1 56  ?  A  cette  époque ,  il  ne  pouvait  pas  i(;no- 
rer  l'existence  de  l'Édition  authentique  des  OlCuvres  do  Diderot ^ 
en  quinze  volumes ,  publiée  par  M.  Maigcon.  Il  est  do  ir  iuiJtcu* 
sable  de  ne  l'avoir  pas  consultée;  ou  si ,  l'ayant  fait,  il  n'a  pas ré<» 
paré  son  erreur,  quelle  opinion  doit-il  laisser  dans  la  postérité? 
Ici  je  m'arrête ,  car  j'aurais  trop  à  dire  si  je  m'abandonnais  aux 
réflexions.  D'ailleurs,  ne  pouvant  donner  à  mes  notes  l'étendue 
qu'exigeraient  certains  développements ,  et  forcé  de  me  i  esti'cin* 
dre  à  de  simples  indications,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  renvoyer  le  lecteur  à  un  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Bar- 
bier sous  le  titre  de  Nouveau  Supplément  au  Cours  de  Littéttitute 
de  La  Harpe ^  un  vol.  in-S».  Il,  y  trouvera,  sur  cet  article,  une 
dissertation  aussi  exacte  que  judicieuse ,  où  l'auteur  démontre 
jusqu'à  Tévidence  que  M.  de  La  Harpe ,  dans  sa  longue  réfutation 
du  Code  de  la  Nature,  n'a  fait  preuve  que  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi.  Ce  Code^  dont  il  lui  plait  de  gratifier  si  libérale- 
ment Diderot,  n'est  autre  que  l'apologie  d'un  pocmc  publié  pré- 
cédemment sous  te  titre  de  Basiliade^  par  M.  Morelly.  Les  prin- 
cipes politiques  et  moraux  répandus  dans  ce  poëme  ayant  été 
attaqués  par  quelques  journalistes  d' Allemagne,  M.  Morelly  ne 
voulut 'leur  répondre  qu'en  donnant  de  nouveaux  développe- 
ments à  son  ouvrage,  et  il  intitula  sa  réponse  :  Code  de  la  Nature, 
ou  le  Véritable  esprit  de  ses  lois,  de  tout  temps  négligé  et  méconnu  ; 
avec  6ette  épigraphe  :  - 

Quœque  diii  latuére^canam.  (oviik) 

(l*£ditevr.) 
{i)  Dans  le  Journal  de  Paris, 
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on  du  moins  quelques  indices  de  la  supposition  ? 
Que  ne  nous  dit-on  de  qui  est  l'ouvrage,  de  qui 
du  moins  il  pourrait  être,  ou  comment  et  pour- 
quoi il  n'est  pas  ou  ne  saurait  être  de  Diderot? 
Pas  un  mot  de  tout  cela  ;  et  qu'est-ce  qu'une  dé- 
négation si  sèche  et  si  gratuite ,  sur-tout  dans  un 
parti  à  qui  l'on  sait  que  les  dénégations  et  les- 
désaveux  n'ont  jamais  rien  coûté,  et  dont  la  po- 
litique ,  plus  d'une  fois  avouée  par  eux-mêmes* 
et  avec  satisfaction,  est  de  se  jouer  de  la  vérité? 
Le  moment  où  vient  cette  dénégation  si  tardive 
sufBrait  pour  la  faire  suspecter  par  elle-même. 
Elle  serait  venue  plus  tôt ,  si  c'était  du  moins^ 
honte  ou  scrupule  :  aujourd'hui  c'est  embarras  ^ 
et  rien  de  plus.  L'accord  parfait  de  Babœuf  avec 
Diderot  a  paru  difficile  à  sauver ,  parceque  au- 
jourd'hui Babœuf  est  dans  les  fers ,  et  que  l'opi- 
nion n'y  est  plus.  Dans  ces  circonstances,  une 
voix  qui  parle  à  lopinion  peut  être  à  craindre. 
Mais  si  c'était  le  contraire,  si  l'opinion  et  la  voix 
étaient  encore  captives,  et  que  Babœuf  fût  le  maî- 
tre, songerait-on  à  désavouer  le  Code?  f  as  plus^ 
qu'on  n'y  a  songé  auparavant.  Babœuf  a  tort 
dans  nos  feuilles,  parcequil  a  été  le  plus  faible 
au  camp  de  Grenelle  ^  et  ceux  qui  ont  été  ses 
condisciples  sous  les  mêmes  maîtres  n'ont- ils 
pas  bonne  grâce  de  s'élever  contre  lui?  Ce  tri- 
bun (i)  du  peuple  f^  à  la  tête  de  toute  la  vaste 

(i)  c'est  le  titre  que  prenait  Babœuf,  et  l'on  peut  bien  croire- 
cp'nne  vaste  secte  est  de  son  style.  iJLussi,  ceux  mêmes  qui  sa: 
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9ècte  sans-culottique ^  pourrait  leur  répondre  cle 
manière  à  les  réduire  au  silence,  en  adressant 
ainsi  la  parole  à  la  vaste  secte  des  philosophes. 
«  Vous  vous  y  prenez  trop  tard  pour  désavouer 
«  ceux  qui  n  ont  fait  qu'exécuter  ce  que  vous  n  a» 
«viez  fait  que  penser,  et  qui  par  conséquent 
«valent  mieux  que  vous,  comme  le  Spartiate 
«  valait  mieux  que  le  discoureur.  Ce  quHl  a  dit^ 
à  je  le  ferai.  Nous  sommes  même  plus  avancés^ 
«  car  ce  que  vous  avez  dit  nous  lavons  fait.  Ce 
«  n  est  pas  seulement  Diderot  ou  lauteur  du 
«  Code  la  Nature  y  quel  qull  soit^  qui  a  dit  que 
u  la  piéchanceté  de  Thomnie  n'était  pas  dans  sa 
M  nature ,  mais  dans  ses  institutions  sociales  et 
«politiques;  cest  Rousseau  qui  a  fait  un  livre 
«  entier  pour  le  prouver.  Ce  n  est  pas  seulement 
u  Diderot  ou  lauteur  du  Code  qui  a  dénoncé  au 
M  genre  humain  la  propriété  comme  le  fléau  du 
«  monde  et  1  origine  de  tous  ses  maux  et  de  tous 
«ses  crimes,  cest  encore  Rousseau,  et  Rou8« 
«  seau  est  au  nombre  de  vos  dieux.  Ces  mêmes 
a  dogmes  ont  été  soutenus  dans  vingt  autres 
«  ouvrages  très  connus,  quoique  leurs  auteurs 
«  le  soient  moins;  6t  ap^ès  tant  de  longs  Trai^ 
«  tés  si  soigneusement  multipliés  pour  nous 
«  apprendre  que  la  propriété  était  le  crime  des 
«  législateurs,  que  la  communauté  des  biehs  et 
«  le  nivellement  absolu  étaient  le  vœu  et  la  lof 


croient  obligés  de  condamner  aujotird'hni  ses  opinions  sans-cu* 
lottiques,  disent  encore  «ju'ii  écrit  avec  génie. 

II. 
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«<  d'une  nature  sage  et  bienfaisante  qtie  nos  sealesf 
«  institutions  avaient  corrompue  ;  après  que  vou» 
«  avez  appelé  si  souvent  et  si  haut  un  ange  exter- 
•«  minateur  pour  réparer  ces  longues  erreurs  des 
«nations  (i),  mettre  fin  aux  préjugés,  et  régé- 
K  nérer  le  monde ,  avons-nous  pu  avoir  une  plus 
«  belle  et  plus  noble  ambition  que  d'être  les  pre- 
«  miers  précurseurs  de  cet  ange  y  et  de  faire  au 
"moins  en  France  ce  qu'il' doit  faire  un  jour 
«  dans  tout  l'univers?  Mais  qui  veut  la  fin  veut 
ti  les  moyens  ;  et  pour  réaliser  ce  qui  n'était  qu'en 
»<  théorie  dans  çetxey philosophie  interprète  de  la 
«<  nature,  ne  fallait-il  pas  écarter  tout  ce  qu^i  na- 
fc  turellement  faisait  obstacle  à  cette  juste  et  glo- 
tt  rieuse  entreprise?  Quand  on  est  appelé  à  fon- 
ii  der  la  raison  et  la  vérité ,  à  détruire  des  erreurs 
t<si  funestes  au  genre  humain,  n'est-ce  pas  à-la- 
<i  fois  un  droit  et  un  devoir  d'exterminer  tous 
A  ceux  qui  sont ,  par  leur  état ,  par  leur  éduca- 
«  tion ,  par  leur  rang,  par  leur  fortune,  parjeur 
«  religion ,  par  leurs  talents ,  leur  considération , 
«  leurs  lumières ,  les  ennemis  naturels  de  cette 
ta  raison  bienfaitrice  et  les  fauteurs  de  ces  erreurs 
«oppressives?  Or,  est-ce  notre  faute  si,  en  vou- 
\ -_ 

(i)  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu*ici  tout  est  copié  mot  à  mot 
dans  les  ouvrages  de  nos  philosophes.  Si  les  phrases  ne  sont  pas 
marquées  en  italique,  c est  quelles  sont  extraites  d'une  foule  de 
livres  où  elles  sont  répétées  à  satiété ,  et  où  tout  le  monde  a  pu 
les  lire.  C*eût  été  perdre  un  temps  précieux  que  de  spécifier  ici 
les  citations.  Je  n  y  manque  jamais  quand  je  réfute  un  auteur  en 
particulier. 
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«  lant  faire  tout  rentrer  dans  vos  principes^  nous- 
«  avons  rencontré  sur  notre  passage  tout  ce  qui 
«  avait  un  rang ,  une  fortune ,  de  1  éducation  , 
«  des  talents,  de  la  religion,  de  la  considération 
«  et  des  lumières?  Le  massacre  est  vaste ^  soit: 
«mais  qu'est-ce  quun  grand  massacre  devant 
«  un  grand  principe?  Si  lun  vous  fait  chanceler 
«  sur  l'autre,  c'est  que  vous  n'avez  pas  notre  énen- 
^  gie;  et  on  ne  nous  ôtera  pas  notre  énergie  (i). 
tt  Qu'est-ce  donc  que  toute  une  génération  devant 
u  la  postérité  tout  entière  jusqu'à  la  consomma- 
«  tion  des  siècles?  Tant  pis  pour  qui  regarde  au- 
u  jourd'hui  en  arrière ,  et  vient  nous  dire  stupide- 
«  ment  que  nous  avons  été  trop  loin.  Malheur  à 
tf  qui  rétrograde  en  révolution  !  c'est  là  ce  qui 
«  perd  tout.  Si  Ton  eût  laissé  faire  Robespierre, 
«  qui  navait  encore  fait  périr  qu environ  cent 
«  mille  personnes  soiis  la  hache  nationale ,  et  qui 
u  allait  frapper  le  grand  coup^  le  coup  répuhli^ 
«  cain^  il  n'y  aurait  plus  en  France  que  les  sans-^ 
u  culottes;  la  patrie  était  sauvée ,  et  la  terra  était 
*  libre.» 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu'un  de  nos 
philosophes  pourrait  répliquer  à  cette  apologie  : 


-k.' 


(i)  Propres  paroles  d'an  jacobin,  conduit  à  un  comité  de  po- 
lice pour  quelques  pr^i/Âcuti'ortspatyion'^ues  vers  la  fin  de  17949  où 
Ton  commençait  à  en  être  las.  En  attendant  quon  l'interrogeât, 
il  jette  les  yeux  sur  une  feuille  où  était  le  nom  d'un  déterminé 
montagnard  y  alors  assez  mal  famé,  qui  depuis  est  remonté  à  son 
rang.  «  Voilà,  dit-il,  un  patriote!  Oh!  Ton  ne  m'ôtcra  pas  moti 
«  énergie.  « 
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cela  serait  très  facile  pour  tout  le  monde,  mais 
impossible  pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus 
convaincus  en  écoutant  le  Code, 
;  L'auteur  établit ,  pour  première  base  de  sa 
doctrine,  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  une  pre* 
Bîière  erreur,  celle  de  tous  les  législateurs  (il 
aurait  dû  dire  de  tous  les  hommes), qui  ont  cru 
que  les  yiçes  de  la  nature  humaine.et  la  concur- 
rence des  intérêts  et  des  passions  rendaient  letat 
social  impossible  sans  des  lois  coercitives ,  qui , 
reconnues  par  le  besoin  général,  maintenues  par 
la  force  publique  soumise  à  une  autorité  délé- 
guée ,  protégeassent  le  droit  contre  l'usurpation , 
et  la  propriété  contre  la  violence.  C'est  en  effet 
le  principe  originel  de  tous  les  gouvernements , 
quçlle  qu'en  soit  la  forme;  mais  .c'est  en  cela 
^ussi  que  l'auteur  prétend  qu'on  a  méconnu  la 
ipature,  ou  par  ignorance  ,  ou  par  intérêt;  que 
Ihornnic  n'est  réellement  méchant  que  parceque 
nos  gouvernements  l'ont  rendu  tel  ;  que  tous  ses 
loaaux  et  tous  ses  crimes  naissent  de  Tidée  de 
propriété,  qui  n'est  qu'une  illusion,  et  non  pas 
un  droit;  de  l'inégalité  des  conditions ,  qui  n'est 
qu'une  autre  illusiop  et  une  autre  barbarie  ; 
qu'enfin  riea  n'aurait  été  plus  facile  que  de  pré- 
venir entièrement,  ou  flu  mo;îûsà-peu-près,  tous 
ces  crimes  et  tous  ces  maux,  seulement  en  met- 
tant  à  profit  les  affections  bienfaisantes  et  so-^ 
cîalés  .,  qui  suffisaient,  selon  lui,  pour  établir  et 
piaiiilenir  la  société,  si  on  lui  eût  donné  powr 
fondement  là  communauté  de$  biçris. 
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Ces  extra vag^ances  inouies  sont  développées , 
dans  tout  le  cours  de louvrage,  avec  un  ton  de 
persuasion  intime  qui  les  rend  encore  plus  in- 
concevables, mais  en  même  temps  avec  lex- 
pression  de  la  plus  violente  fureur,  de  la  plus 
Tirulente  indignation  contre  tout  ce  qui  a  été 
appelé  ordre  social  depuis  le  commencement 
du  monde,  sans  exception  de  temps  ni  de  lieu. 
Devant  l'auteur  tout  est  abominable  :  on  dirait 
quil  na  écrit  que  dans  le  transport  ou  dans 
lextase ,  et  celle-ci  s  empare  de  lui  quand  il  con- 
sidère tout  le  bien,  le  bien  immense,  incompa- 
rable qu aurait  pu  faire  ce  qu'il  écrit,  substitué 
à  tout  ce  qui  a  été ,  à  tout  ce  qui  est.  Dès  qu'il  est 
une  fois  dans  cette  contemplation,  son  amese 
fond  pour  ainsi  dire  d'admiration  et  de  plaisir; 
c'est  absolument  le  rêve  de  ce  fou  qui  entendait 
tous  les  jours  les  concerts  du  paradis.  Voiis 
concevez  d'avance  que,  dans  cette  disposition, 
rien  ne  l'embarrasse,  rien  ne  Tarrète  pour  l'exé- 
cution de  son  système.  Jamais  il  n'y  voit  la 
moindre  difficulté  :  tout  s'arrange  de  soi-même. 
Mais  savez-vous  comment?  C'est  que,  tout  hé- 
rissé de  termes  métaphysiques  et  scientifiques 
Bial  appli<]ués  et  mal  enteiidus ,  jamais  il  ne  laisse 
approcher  de  lui  Thomme  tel  qu'il  est  ;  c'est  tou- 
jours rhomme  tel  quil  l'imagine,  tel  qu'il  lui 
plaît  de  le  faire.  Il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  re- 
garder comme  effectué  tout  ce  qu'il  propose  :  il 
n'y  a  qu'un  point  qu'il  oublie  constamment, 
c'est  de  ne  prouver  jamais  rien  de  tout  ce  quil 
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mjet  en  fait  ou  en  principe.  Il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'il  s;e  soit  persuadé  que  sa  pensée  et  la 
vérité  y  sa  parole  et  1  évidence  étaient  la  même 
chose, 

On  a  souvent  demandé  comment  des  gens  qui 
d'ailleurs  avaient  i^lit  preuve  d  esprit,  avaient  pu 
en  même  temps  écrire  des  livres  entiers  contre 
le  sens  commun  :  c'est  avec  cette  méthode  qui 
chez  eux  est  invariable.  Pas  un  de  ces  nouveaux 
professeurs  de  morçileetde  politique  n'aurait  pu 
aller  à  la  seconde  page,  s'il  s  était  cru  obligé, 
dès  la  première ,  de  prouver  ou  le  principe  dont 
il  part,  ou  les  faits  qail  suppose.  Mais  soitpréoc-t 
oupation,  soit  mauvs^ise  foi,  soit  plutôt  l'une  et 
l'autre,  enseqiblè ,  cette  première  ^démonstration 
est  toujours  mise  de  côté.  Cette  marche  est  aussi 
sûre  que  facile  pour  aller  toujours  devant  soi 
sans  trouver  d'obstacle.  Écartez  un  moment, 
prenez  pour  noq  avenues  trois  ou  quatre  vérités 
éternelles  ,  oubliez  trois  ou  quatre  faits  aussi 
vieux  et  aussi  certains  que  l'existence  du  monde  ;^ 
mettez  à  la  place  trois  ou  quatre  principes  ou 
Êiits  également  faux,  que  vous  appellerez  des 
vérités,  sans  ^utre  preuve  que  de  les  appeler 
ainsi ,  et,  à  partir  de  ce  point ,  soyez  sûrs  que, 
plus  vous  sere?  conséquents,  plus  vous  dérai-^ 
aonnerez  à  votre  aise.  Telle  est  l'histoire  exacte 
de  toute  Isl  philosophie  que  j'analyse  ici,  telle 
est  la  substance  de  tous  ces  livres  si  scandaleu- 
sement fameux ,  de  F  Esprit ,  du  Système  de  la 
Nature ,  du  Code  de  la  Nature^  et  de  tant  d'au-« 
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très  écrits  de  Diderot;  d'un  Essai  sur  les  préjugés  y 
ouvrage  anonyme  du  même  genre;  d'un  autre 
intitulé  le  Bon  sens ,  anonyme  aussi ,  et  dont  le 
titre  est  le  premier  mensonge;  en  un  mot,  de 
tous  les  livres  d  athéisme,  de  matérialisme,  do 
déisme ,  etc. ,  enfantés  depuis  trente  ou  quarante 
ans.  Il  y  a  plus,  telle  est,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  Fhistoire  des  erreurs  d*un  écrivain 
bien  supérieur  à  tous  ceux-là  pour  le  talent ,  de 
J.  J.  Rousseau ,  et  particulièrement  dans  un  de 
ses  écrits  qui  a  fait  le  plus  de  mal ,  rinégalitédcs 
conditions.  Ce  n  est  pas  qu'il  soit  assez  maladroit 
pour  poser  d'emblée,  comme  eux,  des  extrava- 
gances si  révoltantes  :  ses  majeures  ne  sont  pas 
moins  fausses  pour  le  fond;  mais  il  les  déguise 
et  les  enveloppe  avec  une  adresse  qui  les  rend 
encore  plus  dangereuses,  et  qui  laide  à  se  dis- 
penser, comme  eux,  de  la  preuve;  et  l'on  a  eu 
raison  de  dire  que ,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  l'arrê- 
ter au  premier  pas,  bientôt  sa  dialectique,  aussi 
subtile  que  sa  logique  est  mauvaise,  vous  en- 
traîne avec  lui  dans  le  torrent  des  conséquen- 
ces, dont  une  éloquence  insidieusement  pas- 
sionnée vous  dérobe  l'absurdité. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  combattre  cette  espèce 
d'art;  l'auteur  du  Code  présente  le  mal  sans  dé- 
guisement et  sans  apprêt.  Tout  est  également 
insensé  et  impudent ,  au  point  que  l'on  pourrait 
regarder  la  réfutation  comme  inutile  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  l'époque  où  nous  sommes. 
Avant  la  révolution ,  ce  livre  n'avait  guère  fait 
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plus  de  fortune  ni  plus  de  bruit  que  ceux  de 
Lamétrie:  sa  grossièreimmoralité  était  la  pâture 
secrète  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignorant  ou  de 
plus  pervers  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
et  le  zèle  même  de  ceux  à  qui  leur  état  faisait 
un  devoir  de  combattre  les  mauvais  livres  avait 
abandonné  celui-là  à  sa  honteuse  destinée.  Mais 
tout  est  changé,  et  il  est  monté  au  premier  rang 
avec  Fespéce  d'hommes  pour  qui  seuls  il  était 
fait,  et  qui  auparavant  étaient  comme  lui  au 
dernier.  Pour  dire  tout  en  un  seul  mot,  vous 
allez  y  retrouver  toute  la  morale  et  toute  la 
législation  réi^olutionnaires.  Je  dois  donc  vous 
prier,  Messieurs,  de  résister  comme  moi  au  dé- 
goût :  il  le  faut.  L'ignorance  est  devenue  à-la- 
fois  si  comuaune  et  bi  puissante!  La  déraison, 
déjà  si  confiante,  est  devenue  si  insolemment 
despotique  depuis  qu'elle  a  joint  les  piques  aux 
sophismes ,  les  poignards  aux  mensonges,  et  les 
décrets  aux  attentats  !  On  répète  encore  tous 
les  jours  si  fièrement  de  si  absurdes  horreurs  l 
C'en  est  assez,  je  l'espère,  pour  que  les  hommes 
honnêtes  et  éclairés  se  souviennent  que,  si  la 
vérité  n'a  pas  pour  eux  besoin  de  preuves,  le 
vice  et  l'imposture  n'en  ont  pas  besoin  non  plus 
pour  les  sots  et  les  méchants,  et  c'est  eux  qu'il 
faut  ou  détromper  ou  confondre. 

Pour  avoir  le  droit  de  tout  attaquer,  Fauteur 
commence  par  mettre  tout  en  problème;  et 
comme  la  propriété  est  fondée  sur  la  morale, 
sur  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste,  c'est  la  morale 
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qu  il  lui  importe  dabord  de  renverser  avant  d  en 
Venir  à  la  propriété.  Il  déclare  donc  que  la  mo- 
rale n  est  autre  chose  que  Touvragc  du  caprice 
des  hommes,  et  un  composé  de  notions  arbi- 
traires. Voici  ses  termes  : 

»  Il  est  surprenant,  pour  ne  pas  dire  prodi- 
•  gieux,  de  voir  combien  notre  morale,  à-peu- 
*près  la  même  chez  toutes  les  nations^  nous  dé- 
«  bite  d'absurdités  sous  le  nom  de  principes  et 
«  de  maximes  incontestables.  Cette  science,  qui 
««devrait  être  aussi  simple,  aussi  évidente  dans 
«ses  premiers  axiomes  et  leurs  consé(|uences 
«  que  les  mathémati(|ues  elles-mêmes  ,  est  défi- 
«  gurée  par  tant  d'idées  vagues  et  compli(|uées, 
upar  tant  d'opinions  qui  supposent  le  faux, 
«  qu'il  semble  presque  impossible  à  l'esprit  hu* 
«  main  de  sortir  de  ce  chao^  ;  il  s'accoutume  à  se 
«  persuader  ce  qu'il  n  a  pas  la  force  d'examiner. 
«En  effet,  il  est  des  millions  de  propositions 
«  qui  passent  pour  certaines,  d'après  lesquelles 
«  on  argumente  éternellement.  Foilà  les  pré» 
»  jugés.  » 

Remarquez  d'abord,  dans  ce  peu  de  lignes, 
tous  les  moyens  d'astuce  sophistique  qui  sont 
les  procédés  ordinaires  de  la  secte  que  nous 
combattons,  et  qui  doivent  la  rendre  à  jamais 
exécrable  à  tous  ceux  qui  comptent  pour  quel- 
que chose  la  bonne  foi  et  le  respect  de  la  vérité. 
Il  y  a  dabord  ici  un  aveu  précieux,  et  qui  sans 
doute  n'est  échappé  à  l'auteur  que  parcequ'il 
voulait  tout  envelopper  dans  la  même  réproba- 
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lion  ;  ce  sont  ces  mots  qu  il  ne  faut  pas  oublier  : 
«  Notre  morale,  à-peu-près  la  même  chez  toutes 
«  les  nations,  «  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la  mo- 
rale universelle,  et  je  ne  l'observe  pas  sans  rai- 
son; car  ce  n'est  nullement  une  science^  comme 
ii  lui  plaît  de  la  nommer  quelques  lignes  après, 
pour  donner  le  change.  La  morale  en  elle-même 
est  ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle  ^  écrite  dans 
la  conscience  de  tous  les  hommes;  et  c'est  pré- 
cisément ce  qui  fait  qu'elle  est,  comme  l'auteur 
l'avoue  expressément,  à-peu-près  la  même  chez 
toutes  les  nations^  malgré  la  diversité  des  climats 
cl  des  gouvernements.  Il  y  a  donc  ici  un  carac- 
tère d^uniformité  dont  l'auteur  chercherait  tout 
de  suite  la  cause,  s'il  savait  ou  s'il  voulait  pro- 
céder régulièrement;  mais  comme  cette  cause 
est  justement  ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver,  il  se 
hâte  de  confondre  cette  morale  naturelle  avec  la 
morale  méthodique  dont  les  philosophes  ont 
fait  une  science;  et  comme  dans  ces  différents 
traités  il  se  trouve  différentes  applications  par- 
ticulières des  principes  généraux  qui  sont  les 
mêmes,  arrivent  sur-le-champ  au  secours  de 
notre  sophiste  ces  qualifications  déclamatoires 
et  outrageusement  exagérées ,  qui  paraissent 
tomber  sur  la  morale  même^  et  qui,  dans  le  peu 
qu'il  y  a  de  vrai,  ne  peuvent  regarder  que  les 
différentes  opinions  des  moralistes  sur  des  cas 
particuliers,  comme  sont  celles  des  juriscon- 
sultes sur  l'application  accidentelle  des  meil- 
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léures  lois.  Grâces  à  ce  petit  artifice  qui  n'est  pas 
bien  fin ,  mais  qui ,  en  pareille  matière ,  Test 
toujours  assez  pour  des  lecteurs  ignorants  ou 
complices,  voilà  que  cette  morale,  qui  était  à- 
peu-près  la  même  chez  toutes  les  nations^  n  est 
plus,  quelques  lignes  après,  qu  un  chaos  dont  il 
semble  presque  impossible  de  sortir^  des  millions 
de  propositions  qui  passent  pour  certaines..,.  Et 
voilà  les  préjugés.  Voyez-vous  le  chemin  quil  a 
fait  en  deux  phrases,  pour  ne  plus  trouver  dans 
la  morale  de  toutes  les  nations  qu  un  chaos  de 
préjugés?  Entendeir\ous  tous  les  sots,  qui  croient 
avoir  entendu  quelque  chose,  redire  avec  luit 
Et  voilà  les  préjugés?  Mais  quiconque  ne  sera 
pas  un  sot  arrêtera  le  discoureur  au  premier  pas , 
et  lui  dira:  Vous  débutez  par  une  impossibilité 
morale,  pour  peu  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  ^ 
et  que  vous  entendiez  le  langage  philosophique. 
Il  y  a  impossibilité  morale  à  ce  que  toutes  les 
nations,  sujettes  à  penser  diversement  sur  toutes 
sortes  de  matières,  s  accordent  âur  une  seule  à 
penser  uniformément  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux ,  à  moins  qu  il  n  y  ait  dans 
cette  matière  quelque  chose  de  particulier  et 
d  essentiel  à  la  nature  de  Thomme  qui  ne  puisse 
pas  plus  varier  que  cette  nature  même,  c  est-à- 
dire,  sauf  quelques  cas  d  exception  qui  existent 
dans  tout  ordre  humain  ,  et  qui  eux-mêmes 
prouvent  Tordre  et  la  généralité.  Vous  voilà  donc 
obligé  de  me  rendre  compte  de  cette  distinction 
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unique  que  vous-même  reconnaissez  dans  la 
morale,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Pour- 
quoi n  en  dites-vous  pas  un  seul  mot? 

Il  est  vrai,  Messieurs,  quil  n'en  dit  rien;  mais 
c'est  ici  loccasion  d  aller  au-devant  du  sophisme 
trivial,  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle 
.  ne  manquent  pas  de  faire  sonner  bien  haut 
quand  on  leur  dit,  comme  ici,  qu'il  est  mora- 
lement impossible  que  tous  les  hommes  se  soient 
donné  le  mot  pour  regarder  comme  des  maximes 
incontestables  \une  prodigieuse  quantité  dUahsur^ 
dites  débitées  sous  le  nom,  de  principes*  Savez- 
vous  ce  qu'ils  répondent?  Ils  font  le  dénombre- 
ment des  erreurs  de  physique,  d'astronomie,  de 
géographie,  etc. ,  qui  ont  été  en  différents  temps 
accréditées  dans  le  monde,  et  il  ne  leur  en  faut 
pas  davantage  pour  rejeter  avec  hauteur  cet 
axiome  éternel,  que  le  sentiment  unanime  de 
tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps,  est  une 
loi  de  la  nature.  Quand  Cicéron  répétait  cet 
axiome  universellement  avoué ,  et  sur  lequel 
personne  ne  peut  se  méprendre,  qu'aurait-il  dit 
si  quelqu'un  lui  eût  objecté  des  opinions  erro- 
nées dans  des  matières  dont  les  trois  quarts  et 
demi  du  genre  humain  n'ont  jamais  entendu 
parler,  et  dont  ils  ne  se  soucient  pas  plus  qUe 
si  elles  n'existaient  pas?  S'il  s'était  abaissé  jusqu'à 
répondre  à  une  si  pitoyable  défaite,  n'aurait-il 
pas  été  en  droit  de  répliquer  au  sophiste  :  Vous 
dites  une  double  sottise,  car  vous  vous  appuyez 
sur  une  parité  qui  est  doublement  fausse.  i°  Gei 
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erreurs  des  «savants  et  des  philosophes  n'ont  ja- 
mais été  uniformes;  elles  ont  varié  suivant  les 
temps  et  les  lieux.  2®  (et  cest  ceci  qui  est  capi- 
tal) Les  spéculations  scientifiques  nont  aucun 
'rapport  essentiel  avec  la  destination  essentielle 
de  rhomme,  qui  est  son  bien-être  social  dans  ce 
monde,  et  son  bonheur  futur  dans  Tautre.  Cest 
là  ce  qui  importe  également  à  tout  homme,  de 
connaître  sa  fin  et  ses  devoirs;  cest  là-dessus 
qu  est  fondée  toute  société ,  et  nullement  sur 
des  connaissances  physiques  plus  ou  moins  par- 
faites. Quand  on  croyait  que  le  soleil  tournait 
autour  de  la  terre  et  que  la  terre  était  immo- 
bile, les  habitants  de  la  terre  ne  se  ressentaient 
pas  plus  de  cette  méprise  que  la  marche  des 
corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la  mauvaise 
physique  de  Tantiquité;  tout  allait  de  même,  et 
ni  plus  ni  moins.  Sentez-vous  le  ridicule  d  assi-** 
miler  ce  qui  est  si  étranger  à  la  plupart  des 
hommes  avec  ce  qui  est  par-tout  d'une  indispem 
sable  nécessité? 

Cest  pourtant  là,  Messieurs,  Tunique  argu- 
ment des  athées,  celui  que  je  leur  ai  entendu 
répéter  mille  fois  contre  la  preuve  de  Texistence 
d'un  Dieu,  tirée  du  sentiment  intime  de  tous  les 
hommes   «Tous  les  hommes  n'ont-ils  pas  cru 
«  qu'il  n'y  avait  point  d'antipodes  ,  jusqu'à  ce 
u  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  en  eût 
u  prouvé  l'existence?  »  Voilà  leur  phrase  banale 
et  ils  croyaient  avoir  répondu. 

Mais  à  présent  j'ajouterai,  pour  compléter 
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cette  preuve,  et  assigner  la  raison  de  cette  uni-»* 
formité  de  morale  quelauteur  du  Code  a  énoU-^ 
cée  comme  en  passant,  et  s  est  bien  gardé  d'ex- 
pliquer, qu  il  était  Impossible  au  Dieu  créateur, 
que  Diderot  veut  bien  reconnaître  dans  ce  livre, 
de  ne  pas  donner  à  Thomme,  quil  a  fait  poUt 
la  société ,  lespéce  de,  connaissances  sans  les**- 
quelles  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  société  ;  au- 
trement Dieu  eût  été  inconséquent  ,  ce  qui 
répugne.  Or,  ces  connaissances  sont  celles  qui 
résident  dans  le  sens  intime  commun  à  tous  les 
hommes,  dans  la  conscience  du  juste  et  de  Fin- 
juste.  S'il  eût  été  possible  que  les  hommes  ne 
saccprdassent  pas  généralement  sur  ces  pre- 
miers sentiments,  sur  ces  premiers  devoirs  ;  s'ils 
eussent  été  assez  philosophes  pour  mettre  en 
question  si  un  champ  appartenait  à  celui  qui 
lavait  ensemencé  et  cultivé,  une  cabane  à  celui 
qui  Favait  bâtie,  la  dépouille  d  une  bête  à  celui 
qui  lavait  tuée ,  le  bien  d  un  père  à  ses  enfants , 
et  les  enfants  à  leurs  parents,  etc.  (et  c'est  bien 
là  l'origine  de  toute  propriété  naturelle,  même 
avant  la  propriété  légale);  si  ces  principes  n'a- 
vaient pas  été  dans  la  conscience  et  à  la  portée 
dé  tous,  jamais  une  seule  peuplade  n'aurait  pu 
^e  former,  ha  philosophie  j  qui  les  a  réduits  en 
problèmes,  aurait  bientôt,  si  elle  eût  régné, 
anéanti  l'espèce  humaine.  Ce  sont  au  contraire 
ces  préjugéS'là ,  comme  on  les  appelle  dans  le 
Code^  qui  l'ont  établie  en  société,  et  qui  l'y  ont 
maintenue  et  l'y  maintiendront ,  parceque  la 
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Providence  ne  permet  pas  quon  touche  impu- 
nément à  son  ouvrage.  La  révolution  en  est  une 
terrible  preuve. 

Il  ne  tiendrait  qu  à  moi  d opposer  encore  ici 
philosophe  à  philosophe ,  et  de  faire  voir  que 
Voltaire  a  beaucoup  mieux  raisonné  en  vers  que 
Diderot  en  prose  sur  la  loi  naturelle^  dans  un 
poëme  fait  exprès  sur  ce  sujet ,  où  il  prouve 
quelle  nest  nullement  d'institution  humaine, 
mais  divinement  gravée  dans  notre  ame  par 
celui  qui  a  fait  notre  ame,  et  où  il  distingue  très 
bien  ce  qu'on  affecte  ici  de  confondre,  c'est-à- 
dire,  ce  que  les  opinions ,  les  mœurs  ,  les  lois 
des  différents  temps  et  des  différents  peuples, 
peuvent  avoir  d'arbitraire  en  elles-mêmes,  et  ce 
qui  est  essentiel  et  imprescriptible  dans  les  idées 
morales  communes  à  tous  les  hommes.  Vingt 
fois  le  même  écrivain  ,  parlant  comme  pur 
déiste ,  a  réfuté  en  prose  les  mêmes  chicanes 
'  dont  il  se  moque  en  vers.  Mais  ce  n  est  pas  en- 
core ici  le  moment  de  mettre  aux  prises  nos 
adversaires  les  uns  avec  les  autres  ;  çest  un  spec- 
tacle trop  singulier  et  trop  réjouissant  pour  ne 
le  pas  montrer  dans  toute  son  étendue,  et  c'est 
p^r  où  je  finirai. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  passage  de  Diderot,  et  d'autant  moins  à  né- 
gliger,  qu'il  est  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
élèves  de  la  secte;  ce  qui  indique  d'avance  com- 
bien il  est  frivole,  puisqu'il  est  à  leur  portée  : 
c'est  la  parité  captieuse  entre  la  morale  et  les 

PHIL.    2.  la 
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iDathématiques,  parité  dont  il  est  bon  de  mar- 
quer le  vrai  et  le  faux.  A  les  entendre,  sijes  prin- 
cipes de  la  morale  avaient  la  même  évidence  que 
les  propositions  d'Ëuclide,  elles  forceraient  de 
même  îassentiment  universel;  et  cest  ce  que 
Diderot  insinue  ici  fort  malignement,  lorsqu'il 
dit  que  «  cette  science  devrait  être  aussi  simple , 
a  aussi  évidente  dans  ses  premiers  axiomes  et 
t(  leurs  conséquences ,  que  les  mathématiques 
«  elles-mêmes.  »  Lartifice  est  dans  ces  mots  et 
leurs  conséquences^  car  à  1  égard  des  axiomes ^  ils 
sont^  quoi  quen  dise  Fauteur,  ce  quils  doivent 
être ,  d  une  évidence  égale  à  leur  simplicité.  Mais 
avant  de  dire  pourquoi  les  conséquences  ne  sont 
pas  toujours,  et  même  ne  peuvent  pas  toujours 
être  absolument  de  la  xahm!^  évidence  pour  tous 
les  hommes ,  je  dois  vous  faire  observer  ce  dont  je 
vous  avais  prévenus  d'avance  sur  la  marche  des 
sophistes.  Si  Fauteur  avait  regardé  comme  un 
devoir  ce  qui  en  est  un ,  sur«tout  dans  des  ma* 
tières  de  cette  importance,  de  procéder  régu- 
lièrement et  de  bonne  foi,  il  était  tenu,  avant 
tout,  de  nous  citer  des  exemples  de  ces  absur- 
dités données  en  morale  pour  des  vérités  incon-^ 
testables^  et  de  les  remplacer  ensuite  par  ces 
^xiùmeSj  qui  doivent  être  comme  ceux  des  ma- 
thématiques ;  et  sur  Fun  etTautre  pas  une  phrase, 
pas  une  ligne,  pas  un  mot;  et  pourquoi?  C'est 
que  c'était  la  la  question,  et  par  conséquent  ce 
dont,  en  sa  qualité  de  sophiste,  il  a  juré  de  ne 
jamais  parler.  Il  se  sert  même  exprès  d^une  tour- 
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nùre  ambiguë,  et  qui  le  dispense  d  affirmer  ce  qui 
durait  pu  paraître  trop  révoltant,  qu'il  ny  a  ea 
!e(fet  aucune  loi  naturelle,  aucun  ordre  moral, 
si  ce  n  est  ce  qu  il  appelle  les  affections  bienfait 
santés  y  qu'il  a  soin,  comme  vous  le  verrez,  de 
faire  naître  seulement  de  nos  besoins.  C  est  tou- 
jours le  même  fond  de  système,  plus  ou  moins 
déguisé  ou  modifié,  celui  de  la  sensibilité  phy-^ 
sique  y  ou  de  Yanimalité^  ou  de  l'organisation; 
mais  toujours  a  lexclusion  de  tout  ce  qui  sup- 
pose une  faculté  intelligente,  capable  de  discer- 
ner, par  sentiment  et  raisonnement,  le- juste  et 
Tinjuste,  Ain$i,  en  nous  disant  ce  que  devrait 
être  la  morale ,  il  s  abstient  de  dft*e  s  il  y  en  a 
une  ou  s'il  n  y  en  a  pas  ;  et  dans  tout  son  livre  il 
n  en  est  pas  question.  Il  déclame  contre  tout  ce 
qu'ont  fait  les  hommes  et  les  législateurs,  il  dé-^ 
clame  sur  tout  ce  quon  aurait  dû  faire,  et  rien 
de  plus.  Et  à  quoi  bon  s  envelopper  ainsi  ?  Vous 
allez  le  savoir.  Si  on  lui  eût  dit  :  Répondez  net; 
y  a-t-il  ou  n^  a-t-il  pas  de  morale,  de  loi  natu- 
relle? il  aurait  répondu ,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu 
du  danger  à  dire  non  :  u  Vous  voyez  bien  que 
«  de  mes  paroles  mêmes  il  suit  qu'il  y  en  a  une. 
«  Quand  je  dis  qu'elle  devrait  être  simple  et  évi- 
«  dente  comme  les  mathématiques,  n'est-ce  pas 
«  dire  qu'elle  existe  ?  Dire  qu'une  chose  devrait 
«  être  telle ,  mais  qu'on  l'a  faite  tout  autre ,  c'est 
K  au  moins  affirmer  qu'elle  est.  »  Mais  je  suppose 
qu'un  de  ses  confi^ères,  un  athée,  lui  eût  dit  :  A 
quoi  pensez-vous  donc?  Est-ce  que  vous  vou- 
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liriez  ÎDsinuer ,  en  rapprochant  la  morale  et  les 
tnathémâtiques ,  qu'il  y  a  uqc  morale  comme  il 
y  a  des  mathématiques  ?  Alors  il  aurait  répondu  : 
H  Vous  devez  voir  le  contraire;  car  en  disant  ce 
H  que  devrait  être  la  morale,  et  ce  que  j'afBrme 
H  être  tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  appelle 
u morale,  j'afBrme  implicitement,  mais  claire- 
ument,  que  la  morale  est  une  chimère,  un  être 
«de  raison,  comme  les  Jbrmes su àstantielles  de 
a  l'école.  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  si  je  l'avais 
M^dit  aussi  crûment,  tous  ces  cagots  de  déistes 
•>  auraient  crié  comme  Voltaire,  et  réclamé  leur 
m  grand  Etre  et  leur  conscience,  etc.?  »  Vous 
voilà ,  Messieurs,  initiés  tout  comme  moi  dans 
les  rubriques  de  la  secte  :  elles  ont  été  un  peu 
négligées,  il  est  vrai,  depuis  la  révolution,  qui 
en  dispensait  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'oit  y  ait 
tout-à-fait  renoncé.  Non ,  cela  dépend  du  carac- 
tère et  du  genre  de  prétention.  Parmi  les  athées , 
il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bon  gré  de  l'être ,  qu'il 
le  crie  à  pleine  tète  dans  un  salon,  au  milieu 
d'un,  cercle:  celui-là  ne's'assiéra  pas  à  côté  d'une 
personne  inconnue  sans  lui  apprendre,  à  la  se- 
con<le  ou  peut-être  à  la  première  phrase  de 
conversation ,  (\\iil  n'y  a  pas  de  Dieu.  11  ni 
nomme  pas  sans  ajouter  :  Et  on  sait  que  je  S\ 
■  athée  (i).  Ce  sont  les  zélés  du  parti.  Mais  il 
aussi  les  politiques,  ceux  qui  spéculent  su] 


(i)  Oi  détails  sont  d'une  euclitude  linérale,  ei 
totopàe  que  ià-d«*sus  nnu  le  monde  DonuDera. 
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état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peut-être 
quelque  înconvéDient  à  s'être  déclaré  athée  uu. 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s  en  cachent  pas  trop , 
il  est  vrai,  ni  dans  leurs  écrits  ni  dans  leurs  con- 
versations; ils  ne  manquent  jamais  de  justifier 
les  athées  et  de  faire  cause  commune  avec  eux. 
Mais  pourtant  si  vous  imprimiez  de  Tun  d'eux 
qu  il  est  athée  lui-même ,  il  crierait  à  la  calomnie^ 
attendu  qu'il  na  jamais  écrit  en  toutes  lettres, 
dans  aucun  ouvrage  :  H  ny  a  pas  de  Dieu. 

Revenons  à  Tinsidieuse  comparaison  de  la 
morale  et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  Tune 
doivent  être  ef  sont  en  effet  de  la  même  certi- 
tude que  ceux  de  Fautre ,  puisqu  en  philosophie 
Févidence  qui  nait  du  sens  intime  équivaut  à 
celle  du  raisonnement  ;  et  en  effet ,  il  n  est  pas 
plus  sûr  qu  un  triangle  ne  peut  exister  sans  trois 
côtés,  qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pas  faire 
à  autrui  ce  que  nous  ne  voudriorts  pas  qu'on  nous 
fit.  Jusque-là  tout  est  égal.  La  difïérence  est  et 
doit  être  dans  l'application.  Celle  des  vérités  ma- 
thématiques se  fait  par  l'entendement  seul ,  qui , 
en  suivant  les  régies  du  calcul,  ne  saurait  se 
tromper,  et  sur-tout  n'a  aucun  intérêt  à  Se  trom- 
per. Celle  des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  sea- 
lement  par  Tintelligence,  mais  bien  davantage 
et  bien  plus  souvent  par  ]a  volonté,  que  les  pas- 
sions égarent,  et  qui  dèsJor§  obscurcit  rçntende- 
ment  ou  résiste  à  la  raison.  Cette  distinctioa 
est-elle  assez  sensible  et  assez  décisive?  Ne  s'en- 
suit-il  pas  que  dès-lors  linçertitude  et  l'obscurité 
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driez  insinuer ,  en  rapprochant  la  morale  et  les 
mathématiques,  qu il  y  a  une  morale  comme  il 
y  a  des  mathématiques  ?  Alors  il  aurait  répondu  : 
il  Vous  devez  voir  le  contraire;  car  en  disant  ce 
«  que  dévorait  être  la  morale,  et  ce  que  j'affirme 
«être  tout  le  contraire  de  ce  que  Ton  appelle 
«morale,  j'affirme  implicitement,  mais  claire- 
«  ment,  que  la  morale  est  une  chimère,  un  être 
«  de  raison ,  comme  les  formes  substantielles  de 
«  l'école.  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  si  je  lavais 
«|dit  aussi  crûment,  tous  ces  cagots  de  déistes 
«  auraient  crié  comme  Voltaire,  et  réclamé  leur 
iA grand  Etre  et  leur  conscience,  etc.?  »  Vous 
voilà.  Messieurs,  initiés  tout  comme  moi  dans 
les  rubriques  de  la  secte  :  elles  ont  été  un  peu 
négligées,  il  est  vrai,  depuis  la  révolution,  qui 
en  dispensait;  mais  ne  croyez  pas  qu'on  y  ait 
tout-à-fait  renoncé.  Non,  cela  dépend  du  carac- 
tère et  du  geare  de  prétention.  Parmi  les  athées , 
il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bon  gré  de  l'être ,  qu'il 
le  crie  à  pleine  tête  dans  un  salon,  au  milieu 
d'un,  cercle  :  celui-là  ne  s'assiéra  pas  à  côté  d'une 
personne  inconnue  sans  lui  apprendre,  à  la  se- 
conde ou  peut-être  à  la  première  phrase  de  sa 
convçrsation ,  qu'z7  n'y  a  pas  de  Dieu.  Il  ne  se 
nomme  pas  sans  ajouter  :  Et  an  sait  que  je  suis 
athée  (i).  Ce  sont  les  yélés  du  parti.  Mais  il  y  a 
aussi  les  politiques,  ceux  qui  spéculent  sur  tel 

(i)  Ces  détails  soDt  d'une  exactitude  littérale,  et  il  y  a  tel  pit* 
losophe  que  là-dessus  tout  le  monde  nommera. 
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état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peut-être 
({uelque  inconvénient  à  s'être  déclaré  athée  uu. 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s  en  cachent  pas  trop  y 
il  est  vrai,  ni  dans  leurs  écrits  ni  dans  leurs  con- 
versations; ils  ne  manquent  jamais  de  justifier 
les  athées  et  de  faire  cause  commune  avec  eux. 
Mais  pourtant  si  vous  imprimiez  de  Tun  d'eux 
qu  il  est  athée  lui-même ,  il  crierait  à  la  calomnie^ 
attendu  qu'il  na  jamais  écrit  en  toutes  lettres, 
dans  aucun  ouvrage  :  Un  y  a  pas  de  Dieu. 

Revenons  à  Finsidieuse  comparaison  de  la 
morale  et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  lune 
doivent  être  et  sont  en  effet  de  la  même  certi- 
tude que  ceux  de  l'autre ,  puisqu  en  philosophie 
Févidence  qui  nait  du  sens  intime  équivaut  à 
celle  du  raisonnement;  et  en  effet,  il  nest  pas 
plus  sûr  qu  lin  triangle  ne  peut  exister  sans  trois 
côtés,  qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pas  faire 
à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  quon  nous 
fit  Jusque-là  tout  est  égal.  La  différence  est  et 
doit  être  dans  l'application.  Celle  des  vérités  ma- 
thématiques se  fait  par  l'entendement  seul,  qui, 
en  suivant  les  régies  du  calcul,  ne  saurait  se 
'tromper ,  et  sur-tout  n'a  aucun  intérêt  à  Se  trom- 
per. Celle  des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  sea- 
lement  par  l'intelligence,  mais  bien  davantage 
et  bien  plus  souvent  par  la  volonté,  que  les  pas- 
sions égarent,  et  qui  dèsJors  obscurcit  l'entende- 
ment  ou  résiste  à  la  raison.  Cette  distinctioa 
est-elle  assez  sensible  et  assez  décisive?  Ne  s'en- 
suit-il  pas  que  dèsJors  l'incertitude  et  l'obscurité 
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que  cette  instabilité  n'existe  paint;  et  certaine- 
ment tout  serait  égal  entre  le  sophiste  et  moi ,  si 
ce  n  est  qu'il  resterait  à-peu-près  seul  de*  soa 
côté  avec  quelques  écrivains  aussi  décriés  que 
lui ,  et  que  j  aurais  du  mien  tous  les  plus  illustres 
moralistes  anciens  et  modernes ,  avec  le  témoi- 
gnage de  toutes  les  nations.  Mais  il  est  généra- 
lement plus  utile  d  eclaircir  Terreur  que  de  la 
mépriser;  et  quand  l'erreur  n  est  que  mauvaise 
foi,  il  suffit  de  remettre  les  choses  à  leur  place. 
C'est  seulement  sur  la  méthode  (  mot  que  glisse 
subtilement  l'auteur  pour  confondre  les  notions 
naturelles  de  la  morale  avec  les  Traités  didac- 
tiques qui  en  ont  classé  les  devoirs  )  ;  c'est  uni- 
quement sur  cette  partie  scientifique  que  peu-* 
vent  tomber  les  reproches  â^ embarras  et  de  com- 
plexité^ qui  peuvent  s'adresser  de  même,  plus 
ou  moins  ,  à  tous  les  livres  méthodiques  com- 
posés sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie , 
sans  que  pour  cela  jamais  personne  ait  prétendu 
qu'il  n'y  avait  point  de  vérités  incontestables  en 
logique,  en   métaphysique,  en  physique,  etc. 
parceque  ceux  qui  en  traitaient  dans  leurs  écrits 
en  expliquaient  différemment  quelques  consé- 
quences ,  ou  en  posaient  différemment  les  bases. 
C'est  là-dessus  seulement  que  les  B^con ,  les 
Locke,  les  Montesquieu,  lés  Pôpe,  ont  pu  dé- 
sirer des  rédactions  plus  parfaites,  des  méthodes 
plus  exactes.  Mais  il  est  faux  qu'aucun  d'eux  ait 
janlais  attribué  ces  défectuosités  de  composition 
a  r instabilité  de  la  morale }  et  pour  qu  on  ne 
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^oute  pas  de  mon  assertion,  cest  assez  que 
1  auteur  nose  alléguer  aucun  exemple,  un  seul 
passage  de  ces  philosophes  à  lappui  de  la  sienne; 
car,  s'il  eût  pu  en  trouver  un ,  vous  pouvez  juger 
avec  quelle  joie,  quelle  exultation  il  eût  tâché 
den  tirer  parti.  Après  ce  que  nous  avons  vu 
Helvétius  et  Diderot  risquer  en  ce  genre,  et 
après  tout  ce  que  nous  verrons  encore,  nous 
pouvons  hardiment,  de  leur  silence,  conclure 
toujours  rimpossibilité.  Concluez-la  sur-tout  de 
cette  autre  assertion ,  avancée  de  même  sans  la 
plus  légère  preuve ,  que  dans  nos  méthodes  de 
morale  rien  ne  peut  être  réduit  en  démonstration. 
Cela  est  aussi  faux  de  la  morale  en  elle-même  que 
d'aucune  des  méthodes  connues  dans  les  classe? 
de  philosophie ,  quelle  qu'en  puisse  être  l'imper- 
fection. Je  réponds  à  sa  pensée  comme  à  ses 
paroles,  car  si  celles-ci  né  se  rapportent  qu'à  la* 
méthode,  celle-là  indubitablement  se  rapporte 
à  la  morale  même,  he  Code  entier  ne  laisse  là- 
dessus  aucun  lieu  à  l'équivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel 
que  Hobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les 
Bacon ,  les  Montesquieu  ;  etc.  ?  Puisque  Diderot 
n'en  a  pas  craint  la  honte ,  il  faut  la  lui  faire 
tout  entière.  Tout  ce  qu'il  y  gagnera,  c'est  que 
vous  verrez  qu'avant  lui-,  dans  le  dernier  siècle , 
il  y  eut  en  effet  un  écrivain  anglais  qui  aurait  pu 
revendiquer  sur  Diderot  la  primauté  de  beaucoup 
de  paradoxes  impudemment  absurdes  et  pervers. 
Yousallez  jiiger  sur-le^amp  siles  qualificationdr 
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sont  trop  fortes.  Quelques  lignes  fidèlement  ex- 
traites de  ce  Hobbes  vous  feront  comprendre 
quels  axiomes  lui  ont  valu  lestime  de  Diderot, 
«  Le  vrai  et  le  faux  ne  sont  que  des  mots  dont 
«  nous  ne  pouvons  constater  la  réalité....  Il  n'y  a 
«  aucune  propriété  légitime....  Il  n'y  a  rien  qui 
«  soit  naturellement  juste  ou  injuste..».  Tous  ont 
«naturellement  droit  sur  tout..,.  Le  droit  na- 
«  turel  n'est  autre  chose- que  la  liberté  d'user  à 
«  son  gré  de  ses  moyens  de  considération ,  etc* 

«<etG »  Voilà^  Messieurs,  quelques  unes  des 

bases  de  la  philosophie  de  Hobbes.  Vous  con- 
viendrez qu'elles  sont  éminemment  révolution'- 
naires^  et  peut-être  serez-*vous  surpris  que  le 
nom  d  un  philosophe  de  cette  force  n'ait  pas  re- 
tenti chaque  jour  dans  nos  harangues  et  nos 
feuilles  patriotiques,  qu'il  n'ait  pas  été  un  des 
apôtres  dont  on  citait  les  oracles ,  que  son  por- 
trait ne  soit  pas  à  la  convention  ,  et  qu'on  ne  lui 
ait  pas  au  moins  décrété  une  rue  de  son  nom , 
comme  à  quelques  autres  qui  en  vérité  ne  le  va- 
laient pas ,  et  qui  n'ont  fait  que  le  répéter.  Un 
seul  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre  sur- 
prise. Hobbes  a  écrit  en  latin,  6t  il  n'y  en  a  pas 
de  traduction  connue.  Or,  vous  savez  qtie  l'éru- 
dition de  nos  patriotes  ne  s'étetidaît  pas  commu- 
nément jusqu'au  latin  ;  et  de  plus ,  Hobbes  ne 
s'était  pas  fait  un  devoir,  comme  nos  philosophes  j 
de  se  mettre  à  la  portée  de  l'ignorance ,  afin  de 
propager  la  vérité»  Il  est  abstrait ,  et  même  pro- 
fond ,  comme  on  peut  l'être  en  athéisme  et  en 
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immoralité ,  c  est-ii*dire,  qu'il  va  très  avant  dans 
le  faux,  et  quil  bâtit  très  savamment  sur  des- 
abymes  et  sur  des  nuages.  Il  fut  proscrit  tourna- 
tour  en  Angleterre  et  eu  France;  mais  il  mourut 
tranquille  sous  la  protection  de  Charles  II,  par 
deux  raisons ,  d  abord  parcequ'il  avait  enseigné 
les  mathématiques  à  ce  prince  lorsque  tous  deux 
étaient  également  réfugiés  à  Paris  ;  ensuite, parce- 
que  dans  son  livre  intitulé  de  Cive  (du  Citoyen  ) 
il  avait  poussé  les  droits  delamonarchiejusquau 
despotisme;  car  cet  homme ,  qui  avait  un  esprit 
si  indépendant,  avait  le  cœur  esclave.  Tous  nos 
prédicateurs  de  matérialisme  et  d'impiété  Font 
mis  largement  à  contribution,  et  ne  s  en  sont 
pas  vantés. 

L  auteur  du  Code  ne  s'écarte  de  Hobbes  qu'en: 
un  seul  point  :  celui-ci  soutient  que  Thommeest 
essentiellement  méchant  :  il  définit  le  méchant 
Un  enfant  gui  a  de  la  force;  Homo  malus  puer 
robustus.  Ce  mot,  qui  est  ingénieux  et  vrai  en 
un  sens,  est  en  lui-même,  et  bien  entendu  ,  la 
réfutation  de  l'auteur  qui  l'a  dit.  11  est  bien  vrai 
qu  il  ne  manque  à  T^nÂint  que  de  la  force  pour 
faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  pourquoi?  c'est  que 
sa  force  ne  serait  pas  réglée  par  la  raison;  et  si  le 
méchant,  avec  toutes  ses  forces  et  toute  sa  raison, 
abuse  des  unes ,  c'est  qu'il  n'écoute  pas  l'autre. 
Mais  à  qui  la  faute?  A  sa  volonté  sans  doute,  ék 
non  pas  à  sa  nature  ^  puisque  celui  qui  obéit  à 
cette  raison  dans  l'emploi  de  ses  forces  s'appelle 
éc^/i,  comme  l'autre  s'appelle  méchant  Un'ya 
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danc  là  rien  à  essentiel  de  part  ni  d'autre,  si  ce 
n'est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  la 
raison,  faculté  qui  n'est  autre  chose  que  la  li- 
berté de  rhomme.  Ce  raisonnement  est  sensible 
pour  tout  le  monde ,  et  sur-tout  pour  ceux  qui 
savent  la  valeur  du  taoX  essentiel  àdîn^  la  lanjjue 
métaphysique.  Mais  c'est  ici  encore,  puisque  j  en 
ai  l'occasion ,  que  je  dois  faire  voir  dans  l'Évan- 
gile cette  métaphysique  sublime  qui  n'est  mé- 
connue que  par  l'ignorance.  C'est  là  que  sont 
toutes  les  vérités   premières ,    pour  qui  les  y 
cherche  de  bonne  foi.  Jésus-Christ^  qui  ne  vou- 
lait pas  faire  des  docteurs,  n'a  pas  donné  ses 
leçons  dans  la  forme  des  Traités  de  philosophie, 
comme  le  voudraient  ceux  qui  regardent  comme 
au-dessous  d'eux  d'étudier  ou  entendre  la  sienne. 
Il  a  dit  au  cœur  humain  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'attirer  à  la  foi  par  l'amour,  et  il  s'est 
mis  alors  à  la  portée  dejs  plus  simples ,  à  qui 
cette  lumière  suffit  comme  à  tous.  Mais  en  même 
temps  il  a  semé  dans  ses  discours  divins  le  germe 
des  vérités  les  plus  hautes ,  pour  ceux  qui  seraient 
capables  de  les  apercevoir,  c'est-à-dire,  pour 
ceux  qui  n'obscurciraient  pas  leur  propre  juge- 
ment par  l'orgueil.  Je  vais  en  citer  un  exemple 
qui  n'étonnera  que  ceux  qui  n!ont  jamais  cru 
que  l'Évangile  niéritât  d'être  approfondi ,  mais 
qui  lès.  étonnera  au  point  qu'ils  n'auront  rien  à 
y  répondre.  Ce  n'est  point  m'éça^*ter  de  mou 
sujet ,  car*  l'explication  des.  paroleé  de  Jésus-» 
Çhrisl;,  philosophiquement  démontrée ,  sera  la^ 
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réfutation  de  deux  erreurs  tout  opposées  ;  celle 
de  Hobbes ,  qui  prétend  que  rhomme  est  mé- 
chant par  sa  nature ,  et  celles  de  Bousseau  et  de 
Diderot,  qui  soutiennent  qu'il  est  naturellement 
bon.  Nous  détaillerons  dans  la  suite,  à  larticle 
de  Rousseau ,  comment  et  pourquoi  la  dernière 
de  ces  deux  erreurs  était  la  plus  pernicieuse ,  et 
a  dû  faire  plus  de  mal  que  lautre,  quoiqu'elle  se 
présente  sous  un  aspect  beaucoup  moins  re- 
poussant. Mais  je  ne  veux  d abord  considérer, 
dans  les  deux  thèses ,  que  le  principe  ,  dont  je 
prouverai  la  fausseté  d  après  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Quelqu'un,  s'adressant  à  lui,  lavait  ap- 
pelé bon  Maître,  Magister  bone ^  Jésus-Christ  ne 
parlant  ici  que  comme  homme  et  comme  simple 
envoyé  de  Dieu ,  répond  :  «  Pourquoi  mappelez- 
«  vous  bon?  Il  n'y  a  de  bon  que  Dieu  seul.  Non 
«  est  bonus ,  nisi  solus  Deus.  w  II  est  d'abord  évi- 
dent qu'il  s'exprime  ici  dans  toute  la  rigueur 
philosophique;  car  dans  le  langage  usuel ,  lui- 
même  admettait,  comme  tout  le  monde,  la  dis- 
tinction des  bons  et  des  méchants.  Mais  comme 
toutes  ses  paroles  sont  faites  pour  être  méditées^ 
€t  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende  à  nous 
instruire,  il  nous  est  permis  de  chercher  dans 
celle-ci  tout  ce  qu'elle,  contient  ;  et  si  nous  n'y 
i^oyons  rien  qui  ne  rentre  dans  sa  doctrine  et 
dans  Tespritdes  mystèresde  notre  religion ,  nous 
pouvons  .être  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper.  Voici 
donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette  proposition 
du  maître  de  toute  science. 
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Celui-là  seul  est  réellement  et  essentiellement 
bon,  qui  est  bon  par  lui-même,  c est-à-dire, 
dont  la  bonté  est  renfermée  dans  Tidée  de  son 
essence,  tellement  qu'il  est  bon,  parcequ'il  est 
lui,  et  que,  s'il  n  était  pas  bon,  il  ne  serait  pas. 
Cela  n'appartient  qu'à  Dieu!  et  Ton  en  convient; 
il  n'y  a  pas  là-dessus  de  controverse  parmi  tous 
ceux  qui  reconnaissent  un  Dieu.  Mais  il  s'agit  des 
conséquences,  qui  n'ont  pas  été,  à  beaucoup 
près  ,  aperçues  et  saisies  comme  le  principe.  Si 
Dieu  seul  est  bon  parcequll  lest  par  lui-même, 
il  s'ensuit  qu'aucune  de  ses  créatures  ne  peut 
partager  cet  attribut  incommunicable,  qu'au- 
cune ne  peut  avoir  une  bonté  absolue ,  mais  seu- 
lement une  bonté  relative  à  sa  nature  ;  et  dans 
toute  intelligence  créée,  cette  bonté  ne  peut 
consister  que  dans  la  conforniité  à  la  loi  de  son 
auteur ,  puisque  la  perfection  appartient  au 
Créateur,  et  la  dépendance  à  la  créature.  Tout 
x?ela  est  conséquent  et  évident.  Dieu,  qui  ne  peut 
rien  faire  qui  ne  soit  bon,  mais  seulement  de 
cette  bonté  relative  que  je  viens  d'expliquer,  a 
donc  fait  l'homme  bon  dans  ce  sens ,  dans  ce 
seul  sens ,  dans  le  même  sens  où  il  est  dit  que 
toutes  les  œuvres  du  Créateur  étaient  bonnes , 
trh  bonnes^  valdè  bona.  Il  donna  au  premier 
homme  la  loi  naturelle ,  œlle  de  la  conscience, 
et  y  ajouta  la  loi  de  la  tlopendance,  renfermée 
4ans  cette  défense  dont  la  violation  a  été  si  fa- 
tale. Mais  mte  dépendance  de  la  loi  de  Dieu 
n'excluait  nullement  la  liberté  de  l'homme;  et 
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pourquoi?  c'est  qu'il  fallait  que  Ihommefùt 
libre ,  par  cela  seul  qu'il  avait  reçu  Tintelligence: 
et  c'est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n  ont 
pas  aperçue  ceuK  qui  ont  si  follement  nié  la  li- 
berté de  l'homme.  Us  nont  pas  vu  qu'il  y  aurait 
contradiction  ,  impossibilité  à  ce  qu'une  sub- 
stance intelligente  ne  fût  pas  libre;  car  à  quoi 
lui  servirait  l'une  sans  l'autre  ?  Que  serait  l'intel- 
ligence sans  la  liberté  ?  Ce  serait  une  faculté  ac- 
tive sans  action.  Cela  répugne  autant  que  si  Dieu 
nous  eut  donné  des  mains  sans  aucun  pouvoir 
de  les  remuer;  et  Dieu  ne  saurait  être  inconsé*- 
quent.  La  bonté  de  l'homme  est  donc  subordon- 
née à  l'usage  de  sa  liberté  réglé  par  la  loi  divine. 
11  n'est  bon  qu'autant  qu'il  suit  cette  loi  ;  il  esc 
mauvais  dès  qu'il  s'en  écarte.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  loi  détruit  la  liberté  :  ce  serait  une 
absurdité  aussi  évidente  que  si  Ion  disait  que  les 
déterminations  de  l'homme  ne  sont  pas  libres, 
parcequ'il  a  reçu  la  raison  pour  les  diriger ,  que 
les  actions  des  citoyens  ne  sont  pas  libres,  par- 
cequ'ils  doivent  les  subordonner  aux  lois  de  la 
cité.  Hélas  !  c'est  pour  n'avoir  pas  entendu  ni 
voulu  entendre  ces  notions  si  simples ,  mais  qui 
demandent  l'attention  et  la  bonne  foi,  que  l'on 
s'est  tant  égaré,  en  morale  et  en  politique ,  dani 
l'acception  du  mot  d^  liberté.>Tout  ce  qui  est 
ordre  essentiel ,  c'est^-à-^ire ,  coordonné  par  la 
raison  aux  rapports  essentiels  de  la  nature  hu-^ 
maine ,  à  son  bien-être  et  a  ja  fin ,  non  seule- 
ment n  altère  pas  sa  liberté,  mais  même  est  ce 
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qui  4a  constitue,  en  morale  comme  en  politique. 
La  sagesse  humaine  Ta  même  compris,  puis- 
:  quelle  a  posé  si  souvent  ces  deux  thèses,  que  la 
liberté  civile  consistait  dans  lobéissance  aux 
lois ,  et  que  la  liberté  morale  consistait  à  obéir 
à  la  raison.  La  preuve  en  est  claire ,  et  les  an- 
ciens philosophes  Fa vaient  très  bien  vue.  Quand 
est-ce  que  Von  s  écarte  de  la  raison  ?  C'est  quand 
on  est  maîtrisé  par  la  passion.  Dès -lors  vous 
n'êtes  donc  plus  libre.  Quand  est-ce  aussi  que  la 
liberté  civile  est  menacée?  C'est  quand  les  vo- 
lontés particulières  prennent  la  place  de  la  vo- 
lonté publique ,  qui  est  la  loi  émanée  de  l'autorité 
légitime ,  quelle  qu'elle  soit  ;  et  dès-lors  on  ne 
repose  plus  sous  le  paisible  abri  de  la  loi  ;  on  est 
exposé  au  pouvoir  arbitraire  de  la  force ,  on 
n'est  plus  libre.  J'indique  souvent  ces  rappro- 
chements de  choses  qui  paraissent  très  diverses, 
pour  bien  confirmer  cet  axiome,  si  capital  en 
philosophie,  que  toute  espèce  d'ordre  remonte 
toujours  à  un  même  principe ,  que  toute  espèce 
de  désordre  tient  originairement  à  une  même 
cause. 

Maintenant  que  nous  avons  bien  établi  quelle 
est  l'espèce  de  bonté  dont  l'homme  est  suscep- 
tible, voyons  d'où  est  venue  la  méprise  des  so- 
phistes modernes,  qui  l'ont  égalementméconnu, 
soit  en  le  faisant  nécessairement  méchant,  soit 
en  le  faisant  bon  tout  autrement  qu'il  ne  l'est  et 
ne  peut  l'être.  C'est  des  deux  côtés  erreur  de  l'i- 
magination  fortement  frappée.  Hobbes  et  con- 
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isorts  ont  vu  la  société  exposée  à  des  désordres 
plus  ou  moins  grands,  selon  que  Faction  du  Gou- 
vernement était  plus  ou  moins  répressive.  Hob- 
Les  en  a  conclu  que ,  puisque  le  frein  de  la  mo- 
rale était  insuffisant  sans  le  secours  des  lois,  qui 
ne  doivent  leur  origine  qu  au  beisoin  général ,  le 
frein  moral  n'existait  pas ,  et  qu'il  n'y  en  avait 
pas  d'autre  que  l'autorité  coercitive,  sanâ  laquelle 
chacun  serait  plus  ou  moins  méchant.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  dire  à  quel  point  cette  opinion 
est  fausse.  Elle  a  été  réfutée  par-tout,  et  même 
par  plusieurs  des  philosophes  que  je  combats. 
Son  erreur  tenait  d'ailleurs ,  comme  vous  Favet 
vu  ,  à  toutes  les  conséquences  du  matérialisme 
pur,  et  de  l'athéisme,  qui  ne  s'en  sépare  guère. 
Rousseau ,  tout  au  contraire ,  et  Diderot ,  et  ceux 
qui  les  ont  suivis,  ont  mieux  aimé  se  persuader 
que  les  maux  et  les  crimes  du  monde  ne  venaient 
pas  de  notre  nature,  qui,  selon  eux,  est  bonne 
par  elle-même,  mais  d'un  vice  radical ,  inhérent 
à  tous  les  gouvernements  établis,  qui,  selon  eux', 
sont  tous  faits  pour  rendre  Fhomme  méchant. 
C'est  une  absurdité  tout  autrement  grave  par  ses 
résultats,  une  absurdité  vraiment  monstrueuse-, 
et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'au  bouleverse^ 
ment  de  tout  ordre  social  chez  toutes  les  nations. 
Mais  à  quoi  tenait-elle  chez  les  écrivains  qui  les 
pi^miersFontmiseen  avant?  A  un  excès  d'orgueil, 
quiproduisait  deuxeflFets  également  a  voués,  éga-^- 
lement  odieux  et  coupables.  L'un  était  l'a versioii 
pour  toute  autorité,  parcequil  n'y  en  avait  pafe 
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une  qui  ne  leur  parût  une  injure  à  leur  supérioM 
rite  personnelle.  L'autre,  la  conviction  intime 
que  cette  même  supériorité  était  suffisante  en 
eux  pour  donner  au  monde  une  nouvelle  forme, 
et  au  genre  humain  de  nouvelles  lois.  11  n'y  a 
personne  qui  ne  doive  à  présent  s'apercevoir 
combien  cette  prétention  était  plus  dangereuse 
que  le  paradoxe  du  misantrhope  anglais;  et  nous 
pouvons  d'abord  observer^  d'après  Texpérience , 
que.  c'est  un  plus  grand  mal  de  flatter  là  nature 
humaine  que  de  la  calomnier  :  son  amour- 
propre  se  défend,  bien  mieux  de  l'un  que  de 
l'autre.  On  a  dit ,  et  non  sans  raison^  du  système 
de  Hobbes,  qu'assurer  que  tout  homme  est  mé" 
chant,  c'était  inviter  à  l'être.  Oui  ^  et  je  crois 
bien  que  des  hommes  décidément  pervers  ont 
pu  ne  pas  rejeter  une  excuse  dont  ils  avaient 
besoin.  Mais  c'est  par -tout  le  petit  nombre, 
zaême  depuis  notre  révplution ,  ce  qui  est  sans 
réplique  ;  et  par-tout  aussi ,  hors  dans  les  con- 
vulsions passagères  de  cette  révolution ,  les  lois 
sont  là  pour  contenir  les  méchants.  Au  con- 
traire, une  doctrine  qui  va  droit  à  la  subver- 
sion de  tous  les  appuis  quelconques  du  corps 
politique  ;  une  doctrine  qui  pose  en  fait  que 
la  cause  unique  ,  la  cause  primitive  et  subsis- 
tante de  tous  les  maux  de  la  société  est  précisé- 
ment dans  ces  mêmes  lois  qui  la  maintiennent; 
UQC  doctrine  qui  nous  apprend  que,  sans  ces 
anêmes  lois,  qui  sont  la  seule  digue  contre  les 
4»fi;^ages  des  passions  malfaisantes,  ces  même& 
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passions  n  existeraient  pas  ;  une  semblable  doc- 
trine fournit  bien  plus  qu'une  excuse  à  tous  les 
vices  et  à  tous  les  crimes  ;  elle  leur  ofFrè  le  plus 
spécieux  prétexte  pour  usurper  le  titre  et  les 
droits  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  pour  tout 
oser  sans  rougir  de  rien  ,  pour  tout  renVerseï* 
sous  ombre  de  tout  reconstruira,  pour  tout  en-^ 
vahir  sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes , 
le  mal  qu'ont  fait  ces  écrivains  est  grand,  bien 
grand  :  1  étendue  s'en  développera  devant  noug 
à  mesure  que  nous  avancerons  dans  lexameu 
de  leurs  livres  et  de  Tusage  qu  on  en  a  fait ,  et 
vous  verrez  bientôt  ,  pour  ce  qui  concerné 
Diderot  en  particulier ,  ce  qu  a  été  pour  les 
brigands  de  nos  jours  louvrage  que  nous  exa-< 
minonsi 

Après  avoir  conclu  contre  les  sophistes  que 
rhomme  n  est  et  ne  peut  être  ni  absolument  bon 
ni  absolument  méchant  par  sa  nature,  mais  que 
sa  bonté  ou  sa  méchanceté  ne  dépend  que  de  sa; 
libre  conformité  ou  non  conformité  à  la  loi  du 
Créateur^  venons  au  premier  problème  de  mo-^ 
raie  que  Diderot  propose  en  ces  termes  :  a  Trou- 
«  ver  une  situation  dans  laquelle  il  soit  presque 
<c  impossible  que  Thomme  s^it  dépravé  ou  mé^^ 
(c  chant ,  ou  le  moins  possible;  »  Ces  derniers  tnots 
d'atténuation  me  font  présumer  que  l'auteur  fut 
lui-même  frappé  un  momf  nt  du  ridicule  de  sa 
proposition;  mais  il  n'a  p^s  vu  que ,  si  elle  était 
d  abord  en  elle-même  extravagante  à  force  d'être 
tieuve  y  il  la  modifiait  de  façon  ^  ce  qu'elle  de** 

/  i3. 
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\înt  tout-àcoup  à-peu-piès  nulle  à  force  detrô 
triviale;  car  un  état  de  choses  où  thomme  ne 
soit  dépravé  ou  méchant  que  le  moins  possible, 
est  tout  simplement  le  problème  dont  tous  les 
législateurs  ont  cherché  la  solution  ,  et  Diderot 
venait  un  peu  tard  pour  nous  en  aviser.  Mais  la 
différence  très  grande  entre  eux  et  lui^  c'est 
qu  ils  ont  cherché  à  résoudre  ce  problème  eri 
législation  et  non  pas  en  morale^  deux  objets 
très  distincts,  et  d  autant  plus  que  l'auteur  affecte 
sans  cesse  de  les  confondre  dans  son  fatras  scien- 
tifique. Ces  législateurs  savaient  ce  que  nous  sa- 
vons tous,  que  la  morale  est  invariable,  et  que 
ses  principes  universels  ne  sont  point  des  sujets 
àe problème.  S'il  se  trouvait  à  l'avenir  quelqu'un 
d'assez  malheureux  pour  en  douter,  il  suffira 
dans  tous  les  temps  de  lui  rappeler  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  nôtre.  A  jamais  on  se  souvien- 
dra qu'il  a  existé  une  fois  une  puissance ,  la  plus 
épouvantable  qui  eût  jamais  existé ,  une  puis- 
sance qui,  dominant  dans  toute  l'étendue  d'un 
grand  empire ,  s'est  fiait  un  système  et  un  devoir 
de  nommer  vertu  tout  ce  qui  était  crime ,  et 
crime  tout  ce  qui  était  vertu ,  sans  aucune  ex- 
ception; de  traiter  la  vertu  comme  par-tout 
ailleurs  on  traite  le  crime^.  €t  le  crime  comme 
par-»tout  ailleurs  on  traite  la  vertu ,  et  de  soutenir 
oette  doctrine  législative  par  tous  les  moyens  de 
violence  et  d'oppression  Jes  plus  atroces  qu'il  soit 
possible  d'imaginer;  et  Ton  ajoutera  que,  malgré 
les  efforts  de  cette  puissance ,  qui  a  subsisté  peu- 
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dant  des  années ,  le  crime  et  la  vertu ,  le  bien  et 
le  mal, n en  sont  pas  moins  restés,  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes ,  ce  qu'ils  étaient,  ce 
quits  seront  toujours,  et  ont  bientôt  repris  leur 
nom  dans  le  lan{];age  général,  même  avant  d'a- 
voir repris  leur  place  naturelle  dans  Tétat,  et 
seulement  dès  qu'il  a  été  possible  d'appeler  tout 
haut  lés  choses  par  leur  nom  sans  aller  sur-le- 
champ  au  supplice.  Voilà  ce  qui  ne  sera  jamais 
publié,  et  ce  qui  constatera  l'indestructible  force 
des  idées  morales,  qui,  bien  que  plus  ou  moins 
combattues  dans  tous  les  siècles  par  Terreur, 
l'ignorance  et  la  perversité,  n  avaient  du  moins 
jamais  eu  à  soutenir  aucune  attaque  qui  res- 
semblât en  rien  à  cette  guerre  nouvelle,  aussi 
horrible  qu'inouie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  lois  civiles  et  politiques 
sous  lesquelles  les  peuples  se  sont  réunis  à  di- 
verses époques ,  soit  par  une  convention  expresse 
ou  tacite ,  soit  même  par  la  force  des  armes ,  ont 
toujours  varié  et  devaient  en  effet  varier;  et  les 
raisons  de  cette  diversité  ont  été  mille  fois  ex- 
pliquées; elles  tiennent  au  climat,  au  site,  aux 
habitudes  naturelles  ou  locales  qui  en  sont  la 
suite ,  aux  idées  religieuses ,  au  caractère  natio- 
nal, aux  anciennes  traditions  ^  aux  coutumes, 
aux  besoins ,  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté  du 
sol ,  etc.  Tout  cela  est  entré  et  a  dû  entrer  dans 
les  dispositions  et  les  vues  des  législateurs,  dont 
aucun  na  négligé  de  s'y  conformer^  parceque 
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c'était  une  force  prépondérante,  qui  ne  peut  être 
méconnue  que  des  insensés  :  il  n  y  a  que  des  in^ 
4$en8és  qui  soieiit  capables  de  vouloir  plier  les 
hommes  et  les  choses  sous  le  niveau  de  leurs 
phrases ,  et  tel  sera  aux  yeux  de  la  dernière  pos^ 
téritéle  caractère  de  nos  législateurs  philosophes. 
Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout 
gouverpement,  même  le  mieux  ordonné,  ne  se 
trouveat  encore  et  ne  doivent  se  trouver  les  dés- 
ordres et  les  abus,  soit  publics,  soit  particuliers, 
(attachés  à  la  condition  humaine.  Mais  c  est  par- 
qeque  personne,  en  avouant  le  mal,  n'en  a  mé- 
connu la  cause;  cest  parceque  tous  ont  pensé 
que  la  sagesse  du  Gouvernement  consistait  ^ 
réprimer  sans  cesse  les  abus  plus  ou  moins  dan- 
gereux, pluîs    ou  moins  nombreux,   plus  ou 
moins  inévitables,  sans  jamais, se  flatter  de  les 
extirper  tous  ;  c'est  parceque  cette  vérité  d'expé- 
rience vient,  depuis  tant  de  siècles,  à  Fappui  de 
toutes.les  notions  morales  sur  la  nature  de  rhom- 
me^  que  les  sophistes  ont  nié  hautement  l'un  et 
Tautre,  se  fondant  sur  cette  proposition,  qui  est 
l'axiome  de  leur  école:  a  Si  tout  est  mal,  c'est 
<(  qu'il  n'y  a  que  nous  qui  connaissions  le  bien  : 
«<  si  l'on  veut  que  tout  soit  biea ,  iï  n'y  a  qu'à 
V  nous  écouter.  >x  Ainsi,  pour  entrer  en  matière , 
Diderot,  après  avoir  posé  son  problème  y  noiis 
déclare  d'abord  que,  si  nous  ne  sommes  pas  en 
état  de  le  résoudre  >  c'est  que  nous  croyons  bon- 
nement que  ramour-propre,qui  est  dans  tous  lea 
gommes,  est  une  cause  naturelle  de  leurs  faute>â^ 
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et  de  leurs  maux.  Le  maître  nous  assure  que 
nous  n y  entendons  rien;  que  cest  seulement 
par  le  vice  de  la  société  que  lamour-propre  est 
un  vice.  «  Vous  en  faites ,  dit-il ,  une  hydre  à  cent 
lï  têtes ,  et  il  lest  en  effet  devenu  par  vos  propres 
i<  préceptes.  Qu'est-il  cet  amour  de  soi-même 
«  dans  Tordre  de  la  nature?  Un  désir  constant  de 
w  conserver  son  être  par  des  moyens  faciles  et 
«  innocents  que  la  Providence  avait  mis  à  notre 
«  portée,  et  auxquels  le  sentiment  d'un  très  petit 
«  nombre  de  besoins  nous  avertissait  de  recou- 
a  rir.  Mais  dès  que  vos  institutions  ont  environ- 
«  né  ces  moyens  d'une  multitude  de  difficultés 
«  presque  insurmontables,  et  même  de  périls  ef- 
<<  frayants ,  était-il  étonnant  de  voir  un  paisible 
«  penchant  devenir  furieux  et  capable  des  plus 
^  horribles  excès,  vous  obliger  à  travailler  pen- 
te dant  des  milliers  de  siècles  (i),  avec  autant  de 
«  peine  que  peu  de  succès,  à  calmer  ses  trans- 
es ports  ou  à  réparer  ses  dég&ts?  Est-il  étonnant 
«  que  vous  ayez  vu  cet  amour  de  nous-mêmes  ,^ 
-<«  ou  se  transformer  en  tous  les  vices  contre  les- 
te quels  vous  déclamez ,  ou  bien  prendre  lemas-^ 
«  que  des  vertus  factices  que  vous  prétendez  lui 
«  opposer,  » 

Si  un  fou  ,  renfermé  comme  tel ,  parlait  ainsi 
à  travers  les  barreaux  de  sa  loge,  on  ne  pourrait 


(i)  Cest  beaucoup  ;  mais  il  oe  faut  pas  preudr^arde  k  ce  cal* 
cul  :  tous  ces  philosp^hes-lk  veulent  que  le  monde  n  ait  ni  coin-» 
inencement  ni  fin.     ^ 
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quçn  avoir  pitié;  et  quoique  l'atrocité  soit  im- 
plicitement, mais  très  clairement  renfermée  ^ 
chaque  ligne  clans  chaque  absurdité,  on  ne 
JMrendrait  garde  ni  à  Tune  ni  à  lautre,  en  faveur 
dç  la  démence  reconnue.  Mais  cest  un  philo-- 
sophe  qui  nous  dit  que ,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, Tamour-propre  tend  au  bien-être />ar  Jes 
moyens  faciles  et  innocents.  S'il  eût  dit  dans  Tor- 
dre de  la  raison ,  je  l'entendrais,  et  je  me  con- 
tenterais de  lui  répondre  quavec  sa  raison 
rhomm^  a  aussi  ses  passions,  et  que  si  Tune 
tend  à  régler  lamour-propre ,  les  autres  tendent 
à  I  égarer ,  et  sont  très  communément  les  plu^ 
fortes.  Mais  cette  méprise  n'est  rien  encore  près 
de  l'oubli  incompréhensible  d'un  fait  général, 
4clontil  ne  tient  pas  plus  de  compte  que  s'il  n'exis- 
tait pas  ;  et  ce  fait ,  qui  apparemment  à  ses  yeux: 
n'est  rien  ou  presque  rien ,  c'est  l'inévitable  con- 
.  currence  des  mêmes  besoins  par-tout  oii  les  hom- 
mes sont  rassemblés,  et  de  quelque  manière 
qu'ils  le  soient.  Et  que  deviennent  alors  ces 
moyens/aciles  et  innocents^  qui  pourraient  lê- 
tre  en  effet,  si  chaque  individu  ét^it  seul ,  mais 
qui  courent  grand  risque  de  ne  plus  l'être  dès 
que  l'homme  n'est  pas  seul?  et  il  ne  peut  ni  ne 
doit  l'être,  dès  qu'il  a  seulement  une  famille;  et 
les  frères  mêmes  peuvent  devenir  ennemis,  à 
dater  de  Gain  ;  Fratrum  quoque  gratia  rara  est. 
lîara  est  concordia  fratrum.  Je  ne  parle  pas 
même  ici  de  l'état  de  civilisation;  je  prends 
l'homme  là  même  où  l'auteur  ne  peut  nous  ob- 
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jecter  le  crime  de  la  société,  là  où  il  ny  a  de  loi 
que  la  volonté  et  la  force  individuelle ,  et  les 
affections  bienfaisantes  de  la  nature;  à  qui  Di- 
derot attribue  un  si  grand  pouvoir.  Assurément , 
dans  cet  état,  rien  n'est  plus  innocent  et  plus 
facile  que  de  tuer  un  mouton  pour  en  manger 
la  chair  et  pour  se  couvrir  de  sa  peau.  Mais  s'il 
se  trouve  là  deux  hommes  qui  aient  besoin  ou 
envie  de  Tun  et  de  Tautrc  (car  il  serait  aussi  par 
trop  inepte  de  supposer  que  Fhomme  n'a  que 
SCS  besoins  pour  unique  mesure  de  ses  désirs), 
^  coup  sûr  il  y  aura  bataille  pour  le  mouton ,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  à  point  nommé  ixn phi- 
losophe pour  leur  prêcher  les  affections  bien-- 
faisantes;  encore  noserais-je  pas  répondre  quil 
fût  écouté,  et  les  deux  contendants  pourraient 
bien  se  moquer  de  ses  affections  bienfaisantes ^ 
(Comme  vous  avez  vu  le  matelot  hollandais  se 
moquer  de  la  raison  universelle  de  Pangloss. 
Dans  Tordre  de  cettje  raison,  ils  pourraient  s'ac- 
corder pour  le  partage;  mais  dans  Xordre  delà 
nature^  infiniment  plus  commun ,  il  y  a  tout  à 
parier  qu'ils  se  battront;  et  je  prends  mes  preu- 
ves ^qù  je  dois  les  prendre,  où  notre  adversaire 
lie  saurait  les  récuser,  chez  les  sauvages.  Qui 
ne  sait  les  guerres  sanglantes ,  les  haines  impla* 
cables  qu  excite  entre  eux  la  concurrence  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  et  ce  que  deviennent  pour 
eux  ces  moyens  faciles  et  innocents  ^  malgré  Is^ 
vaste  étendue  de  pays  qui  les  offre  à  leurs  be^ 
soins?  Les  peuplades  rivales  vont  se  chercher^ 
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gieuse.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  des  accidents 
physiques,  des  pertes  fortuites  et  imprévues: 
quel  gouvernement  pourrait  les  prévoir?  et  quel 
extravagant  pourrait  l'exiger  ?  Les  ressources 
sont  alors  éventuelles  comme  les  disgrâces;  mais 
qui  jamais  a  pu  se  permettre  de  ne  considérer 
dans  la  force  et  la  santé  habituelle  du  corps  so- 
cial que  quelques  parties  malades,  et  de  sacri- 
fier tout  ce  qui  fait  cette  santé  et  cette  force  à  la 
chimérique  prétention  de  prévenir  d'inévitables 
infirmités?  Celui-là  est  coujpable  qui  se  pro- 
pose de  renverser  une  économie  universelle  et 
immémoriale ,  celle  à  qui  tant  de  tnillions 
d'hommes  doivent  leur  existence  et  leur  sécu- 
rité. Celui-là  est  coupable,  qui,  dans  cette  ad- 
mirable harmonie,  ouvrage  et  preuve  d'une 
Providence  qu'on  doit  adorer  et  bénir,  ne  voit 
rien  de  respectable ,  rien  de  sacré,  que  quelques 
milliers  de  fainéants  et  de  vagabonds ,  qui  ne 
doivent  qu'à  eux-mêmes  leurs  vices  et  leur  dé- 
nûment  :  sauf  quelques  exceptions  qui  n'entrent 
jamais  dans  aucune  théorie  générale^  c'est  leur 
histoire.  Et  pour  qui ,  sinon  pour  cette  très  pe- 
tite portion  de  chaque  état ,  pour  qui  osera-t-on 
dire,  en  parcourant  leç  villes  et  les  catnpagnes, 
où  tout  le  monde  est  occupé ,  que  les  moyens  de 
mbsistance  sont  environnés  de  difficultés  presque 
insurmontables  ^  et  même  de  périls  effrayants? 
A  quoi  bon  s'envelopper  dans  le  vague  de  celte 
criminelle  déclamation,  si  ce  n'est  qu'on  a  eu 
c^tuelque  honte  (  et  je  ne  sais  pourquoi  )  de  nous 
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dire  sans  détour  qu'il  est  très  difficile  de  subsis- 
ter sans  travail ,  et  de  voler  sans  courir  le  risqué 
d'être  pendu  (i)  ?  Cela  se  peut  ;  raais  je  ne  crois 
pas  que  cette  espèce  de  difficulté  et  ce  genre  de 
péril  soient  d'un  intérêt  fort  touchant,  sur-tout 
devant  celui  de  toutes  les  nations  dont  lexis- 
tence  est  appuyée  sur  la  propriété  et  le  travail. 
Gest  pourtant  cet  intérêt  de  la  fainéantise  et  du 
brigandage  qui  est  le  seul,  bien  évidemment  le 
seul  que  l'on  ose  ici  consacrer  et  préférer  à  tout: 
c'est  le  sens  des  paroles  de  Diderot ,  je  le  répète ^ 
ou  bien  elles  nen  ont  aucun  ;  et  je  couronnerai 
la  démonstration  quand  j  y  joindrai  les  paroles 
des  brigands  de  nos  jours ,  qui  sont  le  commen- 
taire exact  du  texte  de  Fauteur,  et  qui  prouvent 
qu'ils  l'ont  parfaitement  compris ,  et  qu'ils  ont 
parfaitement  appliqué  sa  doctrine  dès   qu'ils 
l'ont  pu.  Le  maître  continue,  et  il  faut  le  suivre. 
a  C'est  de  votre  triste  morale  que  l'éducation 
u  commune  des  hommes  empruntant  ^ejr  lugubres 
*t  couleurs^  on  a  vu  et  l'on  voit  ses  leçons  porter 
«  dans  leur  cœur,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
u  le  funeste  levain  que  vous  attribuez  faussement 

(i)  Ils  nous  objecteront,  j'en  suis  sûr,  les  maîtrises,  quoi- 
qu  elles  n'existassent  que  dans  une  très  petite  partie  de  la  France. 
Mais  d'ailleurs ,  sur  cette  institution  très  sage  et  très  favorable  à. 
l'industrie,  bien  loin  de  lui  être  nuisible,  voyez  la  troisième  par- 
tie de  ï Apologie.  Il  suffit  ici  d'observer  que  cette  objection  ne 
peut  ni  dupliquer  ni  excuser  les  propositions  et  les  termes  de' 
Diderot ,  puisque,  dans  aucun  cas ,  les  maîtrises  ne  peuvent  éti\e 
une  difficulté  presque  insurmontable  ni  un  péril  effrayant.  L'expQSé 

des  faits  anéantirait  cette  honteuse  déclamation. 
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tt  à  la  nature.  Le  premier  usage  que  fît  un  père 
«  àe  pareils  préceptes^  pour  instruire  ses  enfants^ 
«  frit  l'époque  fatale  de  lesprit  d'indocilité,  de  ré- 
«  volte  et  de  violence.  Etait-ce  un  vice  de  la  na- 
ttture  que  cette  résistance?  non  certainement; 
uc  était  une  défense  bien  légitime  de  ses  droits.  » 
Avant  d'éclater  en  indignation  contre  un  écri-^ 
vain  qui  appelle  V indocilité ,  la  té^olte^  la  vio-^ 
lence ,  la  résistance  à  l'autorité  paternelle ,  une 
défense  bien  légitime  des  droits  de  la  nature ,  on 
est  tout  prêt  à  lui  dire  d'abord,  ne  fût-ce  que 
pour  chercher  une  eii:cuse ,  s'il  est  possible^  à  ce» 
aiïreux  documents  :  Mais  dis-nous  au  moins  ^  et 
âtticule  nettement  quels  sont  ces /;r^ce/;^e^,  quel 
tst  ce  funeste  lei^ain;  dis-ûotis  quelles  sont  les 
leçons  de  cette  triste  morale  qu'un  père  enseigné 
à  ses  enfants  dans  l'éducation  commune^  et  qui 
les  autorisent ,  selon  toi ,  à  une  résistance  légiti- 
mée par  la  nature.  Ne  le  lui  deniandez  pas ,  Mes-* 
rieurs  ;  il  ne  l'a  pas  dit ,  et  il  ne  le  dira  pas  ;  il  n'ar- 
ticule pas  un  seul  de  ces  préceptes ^  une  seule  de 
ces  leçons.  Non;  mais  plus  cela  était  facile,  s'il 
eût  pu  dire  vrai  ^  et  plus  cela  était  même  indis- 
pensable ,  s'il  était  possible  qu'il  eût  raison ,  plus 
aussi  devons-nous  conclure  que,  s'il  ne  sort  ja-^ 
mais  un  moment  de  ces  invectives  ténébreuses , 
de  ces  vociférationsforcenées,  c'est  quelui-méme, 
oui ,  lui-même  a  senti  l'impossibilité  de  dire  ici 
rien  qui  fat  clair  et  formel  sans  être  infâme  et  ré-» 
voltant.  Quoi,  dira-t-on,  l'impudence  même  peut 
donc  rougir? — Non,  le  front  des  sophistes  ne 
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jTongit  pas ,  ne  rougit  jamais  ;  mais  apparemment 
l^ur  conscience  n  est  pas  toujours  aussi  endur- 
cie que  leur  front,  ou  plutôt  ils  craignent  larou-*- 
geur  que  leurs  paroles ,  si  elles  étaient  trop  clai-? 
res,  feraient  monter  sur  le  front  d  autrui.  Et  en 
effet ,  que  peut  être  cette  triste  morale  aux  cou^ 
leurs  lugubres^  qui  donne  aux  enfants  un  droit 
de  résistance  à  leurs  pères,  fondé  sur  la  nature 
même  ?  J  en  appelle  à  Fintelligence  de  tous  les 
lecteurs,  j  en  appelle  au  sens  commun ,  et  je  dé- 
fie que  ce  puisse  être  autre  chose  que  la  morale 
qui  veut  que  Ton  combatte  les  penchants  vicieux 
nés  de  cet  amour-propre  que  vous  avez  entendu 
préconiser  dans  le  paragraphe  précédent ,  et  qui 
n  a  que  des  besoins  et  des  moyens  innocents.  Ger* 
tes ,  ce  qui  précède  entraine  ce  qui  si^it  ;  et  ce 
qui  suit  résulte  de  ce  qui  précédé.  Ce  sont  donc 
là  les  préceptes  et  les  leç&ns,  qui  sont  tristes  en  ei^ 
fet  et  lugubres , mais  ppur  la  perversité;  qui  e/i« 
^ironnent^  mais  pour  elle  seule^  les  moyens  de 
susbsistance  de  difficultés  presque  insurmonta^ 
blés  et  de  périls  effrayants.  Ainsi ,  selon  Fauteur, 
dès  qu  un  père  a  prescrit  à  ses  enfants  de  ne  pas 
toucher  à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  dès 
qu  il  leur  a  donné  Tidée  des  droits  de  la  pro- 
priété, que  l'auteur  déteste,  et  de  la  nécessité 
d  un  travail  qui  serve  à  Tacquérir  ou  à  la  sup- 
pléer, ces  instructions,  qui  sont  le  devoir  de  tous 
les  pères ,  et  dont  peut-être  aucun  ne  s'est  dis- 
pensé ,  si  ce  n'est  dans  les  sociétés  de  voleurs  de 
grand  chemin,  ces  instructions  ont  été  V époque 
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fatale  de  Undocilité,  de  la  révolte  et  de  la  vio^ 
lence  :  et  j'avoue  qu'il  n'y  aurait  point  d'enfané 
indocile^  si  on  lui  permettait  de  faire  tout  ce 
qui  lui  plairait,  et  de  prendre  tout  ce  qui  lui 
conviendrait;  qu'il  n'y  aurait  point  de  révolte  dès 
qu'il  n'y  aurait  point  de  prohibition ,  et  qu'il  n'y 
aurait  point  de  violence  dans  les  actions  ni  dans 
la  volonté ,  si  la  volonté  et  les  actions  n'éprou- 
vaient aucun  obstacle.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  la  pensée  et  dans  les  termes  de  l'auteur^ 
et  cette  vérité ,  qui  n'est  qu'un  excès  de  niaiserie 
et  de  ridicule ,  est  réellement  le  fond  de  tout  son 
livre,  celui  qu'il  développe  avec  une  satisfaction 
indicible.  Mais  lorsque,  dans  le  cas  contraire, 
djans  l'état  général  deschoses,  tel  qu'il  a  toujours 
été,  l'auteur  affirme  que  cette  indocilité^  cette 
révolta,  cette  violence  j  cette  résistance  aux  le- 
çons paternelles  ^  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  par- 
tout et  en  tout  temps  caractérise  le  méchant,  n'est 
point  le  vice  de  la  nature  j  mais  une  déjfense  bien 
légitime  de  ses  droits  ^  alors  j'entends  le  ciel  et  la 
terre  s'élever  contre  lui,  à  l'exception  des  révo^ 
lutionnaires  et  des  bandits  de  toutes  les  contrées; 
alors  je  demande,  à  la  face  du  ciel  et  delà  terre, 
si  ce  n'est  pas  là  le  crime  mis  en  principe,  et  si 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
qu'une  doctrine  qui  les  légitime  tous. 

Quelqu^un  des  initiés  de  la  sect€  objectera 
peut-être  (car  il  faut  bien  batailler  jusqu'à  l'ex- 
trémité) que  la  sentence  portée  par  Diderot  ne 
tombe  que  sur  l'éducation  qui  a  précédé  la  civi-^ 
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lisation  ;  qu  il  indique  son  intention  dans  ce 
même  endroit  où  il  pditle  if  un  père  simple  et  sau- 
vage qui  errait  dans  les  moyens  depolicer  sa  fa- 
mille^ et  dy  maintenir  la  paix  ;  qu'il  avoue 
même  que,  si  l'ordre  que  ce  père  s' était  avisé  d'à' 
îablir  pour  cette  fin  était  vicieux,  les  inconvé^ 
nients  dans  ses  commencements  n  étaient  pas  con-^ 
sidérables. 

Oui,  il  s  exprime  ainsi ,  et  avant  de  répondre 
àrobjection,j  ajoute  qu  il  poursuit  ainsi  :  «Vous 
«  réformateurs  du  {^enre  humain  (cest  aux  lé-* 
«<  gislateurs  anciens  qu'il  s'adresse),  qui  deviez 
t(  être  avertis ,  par  ces  inconvénients ,  des  défauts 
a  de  cette  police,  en  sentir  la  cause,  en  remar- 
«  quer  les  effets ,  en  prévoir  les  dangereuses  con- 
«  séquences ,  étes-vous  excusables  d'avoir  adopté 
«  ces  erreurs^  d'en  avoir  favorisé  le  progrès ,  de 
u  les  avoir  multipliées  comme  les  nations  au 
«  gouvernement  desquelles  vous  les  avez  fait 
•«  servir  de  règles?» 

Aprésent,  je  réponds  que  l'objection  tirée  des 
paroles  de  Diderot ,  et  celles  que  je  viens  de  ci- 
ter, et  qui  les  suivent  immédiatement ,  ne  me 
fournissent  qu'une  surabondance  de  déraison. 
Il  s'ensuit  en  effet  que ,  si  les  idées  de  propriété 
et  celles  de  justice  distributive  qui  en  sont  la 
suite,  ont  dû  être,  de  l'aveu  même  de  l'auteur, 
le  premier  usage  et  les  premiers  préceptes  de  l'au- 
torité paternelle  dans  un  père  simple  et  sauvage^ 
elles  ne  sont  donc  pas  originairement  le  vice  de 
nos  institutions  sociales  et  politiques  qu'elles  ont 
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précédées  de  fort  loin,  et  ce  seul  aveu  fait  crou- 
ler tout  son  ouvrage  et  son  système.  Je  sens  bien 
que  c'est  Tuniformité  des  traditions  historiques^ 
jointe  à  celle  des  probabilités  naturelles,  qui  la 
entraîné  comme  malgré  lui  dans  cet  aveu;  mais 
il  n'en  a  pas  aperçu  les  conséquences  accablant 
tes.  Il  est  de  toute  vérité  (et  je  lavais  déjà  dit) 
quele  droit  de  propriété,  et  tout  ce  qui  en  émane, 
est  nécessairement  antérieure  toute  loi  positive; 
mais  pourquoi ,  si  ce  n  est  parceque  c'est  une  loi 
naturelle?  Celui  qui  fait  un  Code  de  la  Nature 
doit  au  moins  entendre  ce  mot  de  nature;  et 
qu'il  nous  dise  donc ,  ou  que  quelqu'un  nous 
dise  poiir  lui  ce  que  nous  devons  appeler  un  droit 
de  nature,  si  ce  n'est  pas  celui  que  Diderot  lui- 
même  avoue  comme  ayant  existé  et  dû  exister 
avant  tout  droit  positif.  Dès-lors  quelle  contra- 
diction plus  absurde  que  d'attaquer,  au  nom  de 
la  nature,  un  droit  qui  n'a  point  d'autre  origine 
que  ce  que  tout  le  monde  appelle  l'état  de  na- 
ture? Une  pareille  démonstration  est  un  corol- 
laire de  géométrie. 

Ce  n'en  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui 
réduit  de  même  à  l'absurde  les  reproches  qu  a- 
dresse  l'auteur,  au  nom  de  la  nature,  aux  législa- 
teurs dont  les  institutions  politiques  n'ont  fait 
que  confirmer  et  sanctionner  un  droit  de  la  na- 
ture. Eh  !  que  voulait-il  donc  qu'ils  fissent  de 
mieux?  Il  affecte  de  les  nommer  ironiquement 
réformateurs  du  genre  hurnain ,  et  ils  l'ont  été  en 
effet.  Mais  dans  quel  sens?  En  cela  seulement 
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qu'ils  ont  mis  sous  la  sauvegarde  publique,  et 
sous  labri  de  Tautorilé  souveraine,  ce  qui  d a^^ 
vait  jusqu€-là  d  autre  sanction  que  Téquité  na- 
turelle et  la  force  individuelle,  et  ce  qui  par 
conséquent  était  exposé  à  tout  moment  à  Tusur^ 
pation  et  à  la  violence.  G^étalent  là  ks  seuls  in^ 
convénients  ^  absolument  les  seuls  de  cet  ordre 
qui  s  était  par*tout  établi  de  lui-mém«,  et  la  lé* 
gislation  y  remédiait  autant  qu'il  était  possible. 
L  auteur  prétend  que  cet  ordre  était  susceptible 
des  plus  grands  inconvénients^  qui  entraînaient 
des  conséquences  funestes  \  et  il  ne  pardonne  pas 
aux  législateurs  de  ne  les  avoir  pas  vus  dans  un 
temps  où  lui-m«rae  avoue  qu'i/î  n^  étaient  pas  con* 
sidérables.  C'est  encore  se  contredire  grossière- 
ment dans  les  termes  ;  et  il  fallait  au  moins  nous 
apprendre  en  quoi  ces  inconvénients  pouvaient 
consister.  Il  fallait  nous  indiquer  ceux  de  cette 
éducation  ^rivnixiye  dans  les  familles;  il  fallait 
BOUS  spécifier  en  quoi  errait  ce  père  simple  et 
^uvage;  comment  il  aurait  pu,  sans  être  in>^ 
sensée  ne  pas  donner  à  ses  enfants  àes préceptes 
que  sans  doute  il  avait  reconnus  bons  par  sa 
projpre  expérience;  comment  il  aurait  dû,  corn- 
ment  il  aurait  pu  ne  pas  les  avertir,  pour  leur 
propre  intérêt ,  de  respecter  les  propriétés  et  les 
droits  d  autrui,  afin  que  Ton  respectât  les  leurs; 
comment  il  aurait  pu  ne  pas  suivre  en  cela  ce 
premier  instinct  fondé  sur  le  désir  de  notre  con- 
servation, et  qui  nous  engage  à  nous  abstenir 
du  bien  d  autrui  par  intérêt  même  pour  le  nô^ 

14. 
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tre,  et  à  moins  que  la  violence  des  passions  jper-^ 
verses  ne  vienne  obscurcir  la  raison.  Jamais, 
sans  cet  instinct,  qui  nen  est  ni  moins  puissant 
ni  moins  général  pour  être  souvent  violé,  jamais 
sans  cette  loi  de  la  nature,  la  plus  petite  peu- 
plade n'aurait  pu  se  former.  L'ignorance  et  les 
passions  durent  sans  dotite  troubler  souvent  cet 
ordre  primitif  qui  a  précédé  tout  ordre  légal  ;  et 
ne  troublent-elles  pas  encore  celui-ci  même, 
quoique  sa  puissance  soit  autrement  répressive? 
Cependant  il  subsiste,  et  l'autre  subsistait  aussi 
auparavant ,  parceq.ùe  heureusement  il  n'y  avait 
pas  alors  àe  philosophe  (\\x\  Y appelkt  préjugés; 
et  l'ordre  social  subsiste  et  subsistera,  comme  le 
corps  humain  avec  ses  maladies,  comme  le 
inonde  physique  avec  ses  accidents.  Ces  deux  or- 
dres du  temps,  le  moral  et  le  physique,  subsis-: 
lent  par  les  principes  conservateurs  que  la  Pro- 
vidence a  su  y  attacher,  et  dont  elle  a  seule  le 
secret  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  à  l'abri  des 
atteintes  passagères  de  la  perversité  humaine , 
qui  ravage  la  terre  et  corrompt  la  morale,  et  de 
là  tous  les  fléaux  et  tous  les  crimes,  qui  sont  l'ou- 
vrage de  rhomme  et  sa  punition. 

Retracez  ces  vérités  si  lumineuses  et  si  sim- 
ples, retracez-les  à  la  raison  naissante  des  en- 
fants ou  à  la  raison  cultivée  de  l'âge  adulte ,  et  il 
est  impossible  d'en  tirer  autre  chose  que  des  in- 
structions salutaires.  Mais  qu'un  enfant  de  dix , 
de  douze,  de  quinze  ans,  lise  le  Code  de  la  Na- 
ture ,  ne  se  croira  t-il  pas  fondé  à  en  opposer  les 
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Jeçons  à  celles  de  son  père?  Pourra-t-on  noijs  dire 
que  sa  résistance  d  est  pas  légitimée  par  Diderot 
dans  Tordre  social ,  quand  elle  est  précisément 
la  même  chose  que  celle  qui ,  dans  Tordre  primi- 
tif, n était,  selon  lui,  que  la  défense  bien  légi^ 
time  des  droits  de  la  nature?  Ces  droits-là  ne 
sont-ils  pas  les  mêmes  en  tout  temps ,  et  en  toiit 
temps  imprescriptibles?  L  enfant  qui  croira  les 
trouver  dans  la  doctrine  de  Diderot  n'aura  donc 
qu  a  dire  à  son  père  :  Et  moi  aussi ,  je  suis  phi^ 
losophe.  Et  le  malheureux  ,  en  attestant  ces 
droits  prétendus,  qui  ne  sont  que  ceux  des  bri- 
gands, abjurera  dès  ce  moment  toutes  les  lois 
divines  et  humaines ,  à  commencer  par  Tauto- 
rite  paternelle;  et  celle-ci  na-t-elle  pas  été  en 
effet ,  comme  toutes  les  autres,  foulée  aut  pieds 
par  nos  législateurs  révolutionnaires^  et  d'après 
les  documents  de  nos  philosophes  ?  Cependant' 
Tenfant  rebelle  et  coupable  pourra  du  moins 
avoir  encore  une  excuse,  son  âge  et  son  igno- 
rance; mais  Texeuse  des  maîtres,  où  est-elle? 

Diderot  nous  dit,  avec  son  assurance  ordl« 
naire  :  «  L'homm^  na  ni  idées  ni  penchants  în«* 
«cnés.  »  Il  neût  pas  risqué  cette  réunion  aussi 
inconséquente  qu'insidieuse  des  idées  et  des 
penchants,  Vil  nen  aVait  pas  eu  besoin.  Sans 
doute  il  n  y  a  point  d'idées  innées ,  et  celles  mè^ 
mes  du  ^uste  et  de  Tinj liste ,  qui  font  notre  con- 
science et  qui  sont  communes  à  tousleshommes, 
ne  peuvent -être  que  les  jugements  de  la  faculté 
pensante*  d^Vttloppée  avec  ,nos  organes ,  et  for* 
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m^e  d  après  la  perception  réfléchie  cl€3  éfcjetîk 
C  est  cette  métaphysique  exacte  qui  a  écarté  le 
système  de  Malïebranche ,  .quoique  très  ingé- 
Bieusement  soutenu.  Mais  jamais  personne  n  a 
douté  qu'il  n'y  eût  des  penchants  innés  ^  cest-à- 
dire^  inhérents  à  notre  nature  ^  tels. que  l'amour 
de  nous-mêmes,  le  soin  de  notre  eonservâtion  , 
l'attrait  réciproque  des  deux  sexès,  etc.  Tout  ce 
qui  est  inséparable  de  notre  nature  peut  rigour- 
reusement  s'appeler  inné  :  il  n'y  a  qu'un  fou  ou 
un  sophiste  qui  puisse  le  nier.  Mais  l'auteur  n'a 
mis  en  avant  cette  Êiusseté  palpable  que  pour 
appuyer  ses  hypothèses  fantastiques ,  où  il  mo-^ 
difie  rhorame  à  son  gré ,  Sans  s'embarrasser  un 
moment  de  ce  qu'en  a  fait  la  nature,  cette  nature 
qu'il  invoque  ^ans  cesse  et  contredit  sans  cesse 
avec  la  puérile  audace  d'un  charlatan.  Ne  nous 
assure-t-il  pas  que  u  la  nature  a  voulu  que  nos 
M  besoins,  excédassent  toujours  de  quelque  chose 
(L  lea  bprne&  de  notre  pouvoir  ?  »  Rien  n'est  plus 
iaux  :  si  cela  était,  Vhpmme  aurait  été.  plus  mal* 
.traité  que  tous  les  autres  animaux.  Il  n'en  est 
pas  un  seul  qui ,  n'ait  reçu  des  moyens  en  pro- 
portion exacte  avec  ses  besoÎQs,  et  c'est  même 
cette  proportion  qui  nous  fait  admirer ,  dans 
leur  conformation  ei.4âns  leur  instinct,  des 
prodiges  si  nombreinc  et.si  variés.  Il  serait  bien 
étrange  que  rhommeseu)  eût  été  disgracié  ;  mais 
l'auteur  n'en  attribuf^iipas  mbotns  à  cette  prêtent- 
due  disproportion  la  sociabilité  qui  en  est  le 
^vippléoient ,  enappebnt  les  moyens  de  luià 
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vers  les  besoins  de  lautre ,  et  réciproquemenr. 
Il  se  trompe  encore,  ou  veut  se  tromper  :  H  con- 
fond les  besoins  avec  les  désirs.  Les  besoins  de 
lanimal  brute  sont  très  bornés, comme  Fauteur 
en  convient  dans  ce  même  endroit;  les  désirs  de 
lanimal  raisonnable  sont  sans  bornes,  à  raison 
de  la  supériorité  de  ses  facultés  qui  embrassent 
le  possible.  Mais  comme  la  civilisation  seule  les 
développe  ,  lexemple  des  peuplades  sauvages 
suffirait  pour  déme^ntir  lassertion  de  Diderot; 
car  on  sait  que  leurs  désirs  n  allaient  point  au« 
delà  des  nécessités  physiques  avant  que  notre 
commerce  leur  fit  connatire  de  nouveaux  objets; 
et  ce  qui  prouve  que  tous  leurs  besoins  étaient 
satisfaits  par  des  moyens  proportionnés,  c'est 
que  jamais  un  sauvage  n  a  été  tenté  de  venir 
chercher  parmi  nous  dautres  jouissances.  Il  se 
peut  qu  il  n  y  ait  que  de  lartifice  à  mettre  ici  le» 
besoins  à  la  place  des  désirs,  pour  ne  déroger 
en  rien  au  noble  système  qui  assimile  en  tout 
rhomme  à  la  bète;  mais  pourtant,  comme  de 
semblables  méprises  reviennent  à  toutes  les  pa- 
ges ,  il  est  difficile  de  n  y  pas  reconnaître  un  esprit 
naturellement  faux  ou  tout-à-fait  feussé  par  le 
malheureux  métier  de  sophiste,  et  Tun  et  Fautre 
produisent  Tignorance  absolue  de  toute  bonne 
philosophie.  Comment  concevoir  autrement 
qu  un  hotnme  instruit  ne  distingue  pas  des  cho- 
ses aussi  différentes ,  aussi  généralement  distinct 
tes  que  les  besoins  uniformes  de  lanimalité,  et 
les  désirs  iadéfinisde  Tintelligence  ?  Quelle  bévue 
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plus  lourde  et  plus  honteuse?  Pauvres  gens  ! 
vous  avez  bien  raison  de  haïr,  de  détester  tout 
homuie  de  sens  et  de  bonne  foi;  c'est  pour  vous 
un  ennemi  naturel.  Vous  faites  bien  demployer 
tous  les  moyens  pour  étouffer  la  voix  des  hom^ 
mes  honnêtes  et  éclairés.  A  qui  pouvez -voua 
parler  en  sûreté ,  si  ce  n'est  au  vice  et  a  Figno-* 
yance?  / 

De  cet  e^iLcédant  supposé  de  nos  besoins  sur 
nos  moyens*  qui  n  existe  en  effet  que  dans  1  état 
social,  où  il  a  été  Torigine  de  llndustrie  et  du 
commerce,  Diderot  fait  dériver  :  «  i^  une  affec- 
M  tion  bienfaisante  pour  tout  ce  qui  secourt  et 
«soulage  notre  faiblesse;  2°  le  développement 
¥  de  notre  raison  ,  que  la  nature  a  mise  à  côté  de 
*i  notre  faiblesse  pour  la  soutenir.  » 

Un  peu  de  vrai ,  qui  est  à  tout  le  monde ,  et 
beaucoup  d'erreurs,  qui  sont  à  fauteur.  L-affec«» 
tion  pour  ceux  qui  nous  secourent  et  nous  sou- 
lagent est  dans  la  nature.  Qui  en  doute?  Mais  la 
jalo/usie  de  ce  quun  autre  a  de  plus  que  nous, 
et  lenvie  de  le  lui  ôter  pour  nous  lapproprier, 
n'y  sont  pas  moins.  Et  qui  en  a  jamais  douté? 
Personne  que  fauteur  du  Code,  qui  ne  voit  de 
mauvais  dans  l'homme  que  ce  que  nos  institu-^ 
tions  y  ont  mis,  et  dans  ces  institutions  que 
l'esprit  de  domination  9  d'usurpation ,  de  super^ 
^ition,  defraude,  d!avarice^d* imposture,  etc.,  etc. 
Laissons  de  côté  cette  supposition  insoutenable, 
que  tous  les  législateurs  aient  été  si  odieusement 
pervers,  et  tous  les  peuples  si  bêtement  dociles.^ 
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Dans  ]a  foule  d'absurdités  trop  longues  à  énu- 
mérer,  et  à  plus  forte  raison  à  réfuter,  je  pré- 
fère de  choisir  celles  qui  nous  mettent  à  portée 
de  battre  le  sophiste  avec  ses  propres  armes,  et 
rien  n  est  plus  aisé.  Très  décidément,  il  n  aper^ 
çoit  d'essentiel  dans  Ihomme  que  les  affections 
bienfaisantes^  qu'il  fait  dériver,  ainsi  que  le  dé^ 
veloppement  de  sa  raison^  du  rapport  inégal  de 
ses  moyens  avec  ses  besoins  :  tout  le  reste  est 
le  fruit  des  institutions  sociales  et  politiques. 
Yoilà  bien  tout  son  système  en  substance  et  en 
texte.  Mais  il  y  a  là  un  cercle  vicieux  si  frappant, 
que  dès  qu'il  sera  énoncé,  le  sophiste  n  en  î^ortira  * 
jamais.  Qui  a  fait  ces  lois  si  funestes?  Des  lé- 
gislateurs. Qui  a  fondé  toutes  ces  institutions  si 
perverses?  Des  hommes.  Donc  \esprit  de  domi*- 
nation,  d  usurpation^  de  superstition  ^  de  fraude  ^ 
d* avarice ^d imposture ,  était  dans  Thomme avant 
les  lois  et  les  institutions,  puisque  ce  sont  des 
hommes  qui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était  aussi 
dans  Tétat  de  famille  qui  a  précédé  Fétat  social. 
Et  d  où  cet  esprit  pouvait-il  dériver^  si  ce  n'est 
de  cettemême  nature  humaine  dont  tu  prétends 
ne  faire  dériver  que  des  affections  bienfaisantes 
et  le  développement  de  la  raison?  Certes ,  Tesprit 
qui  a  dicté  les  institutions  était,  avant  les  insti- 
tutions, comme  la  cause  a^ant  lefFet,  comme 
louvrier  ayant  Touvrage...  Pauvres  sophistes! 
réunissez-ivoùs  tous  ensemble ,  et  tâchez  de  vous 
tirer  de  lày  sans  nier  quil  fait  jour  à  midi.  Les 
Toilà,  Messieurs,  ces  bornages  si  insolents ,  les 
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voilà!  Ai -je  tort  de  vous  dire  qu'ils  out  écrit 
comme  si  jamais  personne  n'avait  dû  leur  ré- 
pondre ,  ou  comme  si  la  réponse  n'eût  jamais  dû 
être  entendue?  Il  est  impossible  d'en  douter, 
puisque,  du  moment  où  Ion  entend  la  réponse, 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  com- 
ïnent  ont-ils  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne 
leur  répondrait?  Comment  sont-ils  parvenus^ 
en  effet,  pendant  trop  long-temps,  à  se  faire 
entendre  seuls?  C'est  ce  que  nous  verrons  à  la 
fin  dans  le  détail  des  faits.  Poursuivons  celui  des 
ouvrages. 

Vous  me  dispenserez  de  prouver  que  /c  deve^ 
loppement  de  la  raison  n'est  point  venu  noa 
plus  de  cette  disproportion  ,  si  gratuitement 
supposée,  entre  les  besoins  naturels  de  Thomme 
et  ses  moyens.  Dès  qu'il  est  reconnu  qu'elle 
n'existe  pas  et  n'a  pu  exister ,  il  n'y  a  plus  d'effet 
quand  il  n'y  a  plus  de  cause.  On  sait  assez  que 
ce  développement  est  venu  d  abord  de  l'état  de 
famille ,  qui  est  de  la  nature  humaine,  et  en- 
suite de  l'état  social ,  qui  est  de  sa  perfectibilité , 
et  qui  en  a  suivi  les  progrès.  Ce  sont  de  ces  vé- 
rités communes  comme  la  lumière,  et  que  Ton 
ne  serait  pas  obligé  de  répéter,  s'il  n'y  avait  pas 
Ae^  philosophes  qui  les  ont  niées  ou  méconnues. 
Je  me  hâte  d'arriver  au.  grand  objet  du  Code^  à 
ce  que  l'auteur  nous  donne  pour  Iç  grand  re- 
mède à  tous  les  maux,  à  ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierre  philosophale  de  l'économie  po- 
litique, à  ce  qu'il  appelle  les  fondements ,  l'ordre 
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ei  rassortiment  des  principaux  ressorts  d'une  ad- 
mirable machine...  G  est  dommage  qu'après  ce 
magnifique  préambule,  je  ne  puisse  éviter  une 
espèce  de  chute,  qui  paraîtra  un  peu  lourde; 
mais  ce  n'est  pas  ma  feute ,  et  je  ^e  puis  dissi- 
muler que ,  si  vous  avez  lu  le  procès  fameux  du 
fameux  Babœuf,  vous  êtes  au  fait  d'avance,  et 
je  ne  puis  rien  vous  apporter  ici  de  nouveau.  Le 
tribun  du  peuple  a  rendu  très  vulgaire  Isiphilo^ 
Sophie  de  Diderot  ;  c'est  tout  uniment  la  com^ 
munauté  des  biens ^  et  voici  les  termes  sacramen- 
tels de  la  nouvelle  religion  :  Unité  indivisible  de 
fonds  de  patrimoine ,  et  usage  commun  de  ses 
productions.  Maintenant  que  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir,  et  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
fait,  nous  pouvons  nous  permettre  un  moment 
quelques  réflexions  tranquilles,  soit  sur  le  par- 
tage des  terres  tant  prôné  dans  notre  révolution  ^ 
soit  sur  la  communauté  des  biens  proposée  ici 
par  Diderot. 

Ce  rêve^  qui  a  un  faux  air  de  philanthropie  ^ 
a  pu  s'offrir  souvent  à  l'imagination,  non  pas 
assurément  comme  une  idée  politique  et  prati- 
cable (ce  qui  serait  la  démence  complète),  mais 
comme  la  fable  de  l'âge  d  or ,  comme  une  espèce 
^Utopie  (i),  dont  s'amusent  quelquefois  très 
innocemment  ceux  qui  cherchent  dans  les  illu- 
sions une  perfection  imaginraire  qu'ils  né  trou- 

(i)  G  estle  tfùré  (l'ûti  ouvrage  'de  Tliomas  Moru's ,  où  il  a  tracé 
de  fantaisie  un  goarernement  d'homme»  parfaits. 
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vent  pas  dans  les  réalités.  S'il  n'y  avait  ici  que 
cette  espèce  de  jeu  d  esprit,  on  n'y  ferait  pas  plus 
d'attention  qu'à  quelques  autres  romans  philoso- 
phiques du  même  genre, et  l'on  renverrait  ces  fic- 
tions aux  pays  des  Sévarambes  et  à  la  terre  d'El-»» 
dorado  ;  mais  ce  Code  est  tout  autre  chose;  c'est 
la  conception  méditée,  quoique  très  creuse,  d'an 
esprit  ardent,  sombre  et  mélancolique,  d'un  ré 
formateur  impérieux,   qui  a  pris  dans  la  plus 
noire  haine  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  et 
pensé  avant  lui,  qui  déclare  insensé  et  coupable 
tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  qu'il  a 
rêvé,  et  qui  voudrait  porter  dans  tous  les. espriis, 
dans  tous  les  cœurs,  l'horreur  et  le  mépris  qu'il 
inanifeste  par-tout  contre  tous  les  gouverne- 
ments du  monde,  et  le  désir  furieux  de  les  ren- 
verser. lEnfin  nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher 
que-  ces  abominables  folies  sont  devenues  des 
dogmes  révolutionnaires,  et  qu'on  est  fort  loin 
d'y  renoncer.  Il  faut  donc,  quoique  nous  soyons 
au  dix-huitième  siècle,  rappeler  des  vérités  de 
tous  les  siècles,  et  faire; au  moins j  en  peu  de 
mots,  ce  que  l'auteur,  s'il  eût  été  conséquent  ou 
de,.l>ohne  foi,  aurait  dû  faire  dans  tout  san  livre, 
et  ce  qu'il  ne  fait}ainai^«  Pour  justifier  un  sys- 
tème social  quelconque,  a*ii>lU)iit  quand  il  est 
ausfti  e;aLtraordinaire  quec^lui-là,  H  faudrait  d'a- 
bord en  prpuyer  la:jliÇ*»biUté,  tea  déduire  les 
moyens ,  en  prévoir  les  inconvénients ,  en  spéci- 
jRer  les  remèdes.  Vous  .allez  voir  pourquoi  Tau- 
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leur  S  est  dispensé,  ou  plutôt  s  est  soigDeusemeDt 
abstenu  d'en  parler. 

Que  des  associations  volontaires,  comme,  par 
exemple ,  celle  des  compagnons  de  Bomulus,  ou 
•des  établissements  formes  parla  conquête,  com- 
me ceux  des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces 
romaines,  aient  commencé  par  un  partage  de 
terres,  c'est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi,  et  ce 
que  nous  atteste  l'histoire ,  qui  d'ailleurs,  nous 
donnant  fort  peu  de  lumières  sur  les  temps  plus 
reculés,  ne  nous  permet  pas  daller  au-delà  des 
conjectures  et  des  vraisemblances  sur  la  forma- 
tion des  premières  sociétés  politiques.  Ce  par- 
tage, constaté  dans  les  temps  postérieurs,  ne  fut 
pas  même  égal  entre  tous  :  on  y  voit  déjà  des 
différences  et  des  distinctions  proportionnées  à 
Tétat  des  personnes,  et  Ton  sait  assez  ce  que 
devint  en  très  peu  de  temps  cette  première  éga- 
lité distributive,  quelle  quelle  fût;  et  le  \}on  sens 
le  plus  commun  nous  apprend  ce  qu'elle  devait 
devenir,  puisqu'il  suffit  de  songer  à  la  différence 
des  facultés  individuelles,  et  à  la  multitude  des 
accidents  physiques ,  pour  comprendre  que  l'é- 
galité d'aujourd'hui  ne  sera  pas  celle  de  demain  , 
et  que,  si  Ton  prétend  la  maintenir,  les  arrange- 
ments iront  à  l'infini  comme  les  difficultés.  Aussi 
jamais  personne  n'y  a  pensé  :  le  partage,  qui  n'a 
jamais  été  possible  et  raisonnable  que  dans  une 
société  nouvellement  formée,  n'a  jamais  été  non 
plus  que  le  premier  titre  de  propriété  person- 


222  rHÎLOSOPHÎE 

nelle  po«r  la  §uite  des  temps,  avec  toutes  les 
chances  éventuelles  d  accroissement  ou  de  dimi- 
nution ,  qui  dépendent  de  la  nature  des  hommes 
et  des  choses;  et  de  là,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  l'inégalité  inévitable  et  nécessaire.  Mais, 
dans  letat  actuel  du  monde,  et  au  milieu  de  la 
civilisation  universelle  fondée  sur  cette  pro- 
priété et  cette  inégalité,  qui  sont  deux  lois  de  la 
nature,  venir  nous  parler  sérieusement  de  par- 
tage !  Il  faudrait  un  volume  pour  détailler  ce  que 
le  mot  seul  contient  d'extravagances  et  d'iniqui- 
tés. Dieu  me  garde  d'en  faire  seulement  la  pre- 
mière page  !  Ce  serait  à-là-fois  se  défier  injurieu- 
sement  et  de  la  raison  de  l'homme,  et  de  la 
providence  de  Dieu.  Ce  n'est  plus  là  le  c^s  de  rai- 
sonner. Dès  qu'un  homme  imagine  de  dire  à  un 
autre  homme:  «  Tu  as  des  terres  et  de  l'argent, 
«et  je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre;  donc  il  faut  que  tu 
«partages  avec  moi»,  ce  n'est  pas  là  un  argu- 
ment de  philosophie,  c'est  le  compliment  d'un 
voleur  de  grand  chemin;  et  la  réponse,  c'est  le 
pistolet  ou  le  gibet. 

Je  dois  pourtant  dire  un  mot  de  Sparte  et  de 
Lycurgue,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  l'igno- 
rance le  texte  de  tant  de  sottises.  C'est,  il  est 
vrai ,  le  seul  état  qui  ait  subsisté  sur  le  principe 
d'une  sorte  d'égalité  dans  les  possessions  territo- 
riales, et  même  d'une  sorte  de  communauté 
dans  l'usage  des  produits.  Mais  cet  exemple  uni- 
que est  de  nature  à  prouver  beaucoup  plus  con- 
tre ceux  qui  en  abusent  que  contre  nous.  D'à- 
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laord  c'est  xine  exception,  et  argumenter  d'une 
exception  est  déraisonnable  en  soi;  mais  de  plus, 
quelle  exception,  et  comme  elle  est ,  dans  le  dé- 
tail, accablante  pour  nos  adversaires  !  Quetait- 
xie  que  la  très  petite  république  de  Sparte,  qui 
ne  compta  jamais  plus  de  dix  mille  citoyens? 
tout  le  reste  était  sujet  ou  esclave.  Qu'était-ce 
que  Sparte  avec  sa  monnaie  de  fer,  ses  mœurs 
féroces,  et  ses  repas  en  commun?  Une  commu- 
nauté guerrière,  une  espèce  de  couvent  mili- 
taire, un  séminaire  de  soldats.  Et  à  quel  prix  à- 
t-elle   pu  subsister?  En  outrageant  toutes  les 
lois  de  la  nature  dans  des  milliers  d'Ilotes,  plus 
esclaves   que  tous   les  esclaves  du  monde,  et 
chargés  de  veiller  pour  les  Spartiates  à  tous  leurs 
moyens  de  subsistance,  jusqu'à  ce  que  la  multi- 
tude des  Ilotes  alarmant  le  petit  troupeau  Spar- 
tiate, on  prit  tout  uniment  le  parti  de  se  défaire 
de  l'excédant ,  comme  on  tue  des  bestiaux  ma- 
lades. Une  constitution  fondée  sur  une  pareille 
monstruosité  est-elle  un  modèle  politique  ?  N'est- 
il  pas  démontré  qu'il  n'y  avait  point  de  Spartiates 
s'il  n'y  avait  pas  eu  des  Ilotes?  Et  en  voyant  les 
Ilotes,  je  ne  saurais  estimer  le  gouvernement 
Spartiate  :  c'est  un  phénomène,  et  non  pas  ua 
exemple.  J'admire  les  qualités  guerrières  et  pa- 
triotiques dans  les  individus,  et  leur  héroïsme 
ra^étonne  comme  tout  ce  qui  est  hors  de  la  me- 
sure commune;  mais  je  ne  saurais  approuver  ce 
qui  contredit  la  nature.  Cependant  le  droit  de 
propriété  était  reconnu  à  Sparte  ;  la  communauté 
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se  bornait  à  ce  qui  était  destiné  pour  les  repas 
communs,  dont  il  n était  pas  rare  de  se  dispen-' 
ser;  et  ce  qui  prouve  la  propriété,  c'est  qu'on  y 
connaissait  le  vol  et  qu.il  y  était  puni.  Il  y  avait 
donc,  comme  par-tout,  le  cuiquesuum^  que  Fau- 
teur du  Code  veut  abolir  entièrement  dans  les 
plus  grands  et  les  plus  riches  états,  quand  il 
existait  même  à  Sparte.  Au  reste,  les  institutions 
de  Lycurgue  ne  pouvaient  être  et  ne  furent  pas 
long-temps  en  vigueur  :  bientôt  elles  furent  af- 
faiblies et  éludées  de  toute  manière,  et  la  mé^ 
moire  même  en  devint  si  odieuse^  quun  roi  de 
Sparte  fut  mis  à  mort  pour  avoir  voulu  les  faire 
revivre. 

L  effet  moral  le  plus  sensible  deô  lois  de  Ly- 
curgue fut  d'étouffer  pendant  long-temps  la  cu- 
pidité, mais  en  la  remplaçant  par  toutes  les 
passions  orgueilleuses  et  tyranniques;  et  quand 
lesLacédémoniens,  après  avoir  été  vaincus  suc- 
cessivement par  les  Thébains,  les  Macédoniens, 
les  Achéens ,  succombèrent  sous  les  armes  ro- 
maines, ils  avaient  tout  perdu  depuis  long- 
temps, même  leur  supériorité  militaire,  et  ce- 
tait  l'Achéen  Philopémen  qui  avait  été  le  dernier 
héros  de  la  Grèce. 

L'auteur  du  Code,  qui  ne  pouvait  trouver 
nulle  part  sa  communauté  de  biens ^  pas  même 
à  Sparte,  a  recours  (qui  le  croirait?)  à  l'exem- 
ple des  Chrétiens  des  premiers  siècles ,  dont  il 
fait  l'éloge  le  plus  magnifique  et  le  mieux  mé- 
rité, et  il  intitule  ainsi  le  paragraphe  où  il  re- 
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trace  ce  premier  âge  du  christianisme  :  «  L  esprit 
«  du  ehristianisme  rapprochait  les  hommes  des 
u  lois  de  la  nature.  »  Oui ,  en  les  perfectionnant 
par  la  loi  révélée  ;  cest  ce  qu'ajouterait  un  Chré- 
tien instruit  de  sa  religion ,  et  ce  qu  il  ne  faut 
pas  demander  a  un  de  nos  philosophes.  Mai^ 
n  est-ce  pas  assez  qu  il  s'en  trouve  un  qui  donne 
un  démenti  si  formel  à  tous  ses  confrères,  sur 
cette  assertion  tant  répétée,  que  le  christianisme 
.était  contraire  à  la  nature  humaine  ?  Avons-nous 
assez  souvent  le  plaisir  de  voir  nos  adversaires 
soutenir  le  pour  et  le  contre ,  et  n  être  pas  plus 
daccord  entre  eux  que  chacun  deux  avec  lui- 
même?  Voyons  donc  ce  que  dit  celui-ci,  dont  les 
louanges  ont  besoin  de  quelques  commentaires . 
parcequ  elles  sont  données  beaucoup  moins  à  la 
vérité  qu  à  l'intérêt  momentané  de  son  opinion , 
le  premier  de  tous,  ou  plutôt  le  seul,  comme 
vous  savez,  pour  toute  l'école  des  sophistes. 

u  Les  premiers  chrétiens  opposaient  pour  toute 
«défense,  à  leurs  persécuteurs,  cette  maxime: 
tt  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
«pas  qu'on  vous  fit.  Faible  négative^  dont  ils 
«n'avaient  pas  besoin  entre  eux  ni  envers  leurs 
«  plus  cruels  ennemis;  ils  étaient  trop  éloignés 
«  de  toute  violence.  » 

Cette  négative  n'est  pas  faible;  c'est  un  excel- 
lent axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui 
contient  la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léser 
le  prochain,  fondée  sur  le  rapport  de  la  justice 
avec  notre  propre  intérêt.  La  raison  humaine 
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pouvait  delle-inêm^  aller  jusqu'à  ce  précepte; 
elle  pouvait  même  comprendre  quil  était  aussi 
de  noire  intérêt  de  feire  du  bien,  afin:  que  Foa 
nous  en  fît  ^  mais  elle  n  avait  pas  été  jusqu'à  en 
iaire  un  commandement;  et  comme  de  nos  jours 
on  a  pouseé  l'ignorance  ou  Fimpudence  jusqu'à 
reprocher  à  notre  religion  cette /aièle  négative^ 
scûvant  les  termes  de  Diderot  ;  comme  on  s'en 
est  servi  pour  affirmer  qu^elle  ne  faisait  que  dé- 
fendre le  mal  sans  prescrire  te  bien ,  il  est  bon 
de  confondre ,  en  passant ,  les  ignorants  et  les 
impudefits,  et  de  letir  apprendre  les  faits.  La 
maxime  qu'ils  citent  n'est  point  de  l'Évangile  ; 
et  quoique  trèis^  bonne,  comme  je  l'ai  dit,  elle 
est  de  la  morale  païenne,  en  cela  conforme, 
comme  en  bien  d'autres  points,  aux  principes 
de  justice  universelle  que  Dieu  a  mis  dans  le 
coênr  de  tons  les  hommes,  non  seulement  pour 
les  guider  dans  cette  vie,  maïs  pour  les  jnger 
dans  l'autre.  J^a  loi  de  grâce,  apportée  par  tm 
Dieu  sauveur  pour  relever  notre  nature  déchue, 
devait  aller  plus  loin  et  prescrire  davantage ,  par- 
cequ'elle  promettait  de  nouveaux  secours.  Aussi 
est-ce  Jésus-^Christ  lui-mèitie  qui  dit  en  propres 
termes  :  Faites  à  autrui  tout  ce  que  vous  vou- 
driez quon  vous  fit  (i),  et  cette  parole  n'est  pas 
de  conseil ,  eUe  est  de  pr^îepte  ;  et  si  bien  de 


^^•^^Ê^midbAi 


(i)  Cfmnia  ergo  quœcunque  vultis  ut  faciant  vobis  homines^  et 
vos facHe itiis.  I^rmoû  ^r  la  montagne.  S,  Matthieu^  c^ap.  ni, 
vtn.  la. 
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précepte,  que  Jésus-Christ  ajoute  :  Car  c'est  la 
loi  et  les  prophètes  {i).  Aussi  est-ce  tout  sim- 
plement le  résultat  de  cette  loi  de  charité  qui 
remplit  tout  TÉvangile  et  tous  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament,  au  point  que  les  détracteurs 
de  ces  livres  saints  leur  ont  reproché  d'exiger  de 
rhomme  une  perfection  qui  est  au-dessus  de 
lui  y  en  même  temps  quils  prétendaient  que  le 
christianisme  avilissait  lespéce  humaine  et  dé- 
gradait la  raison.  Ces  contradictions  paraissent 
inconcevables  :  elles  nen  sont  pas  moins  réelles 
ni  moins  nombreuses  ;  et  quoique  je  les  aie  ras- 
semblées dans  un  ouvrage  particulier  (>),  je  ne 
crois  pas  inutile  de  Yes  noter  ailleurs  quand  je 
les  rencontre.  Continuons  le  paragraphe. 

M  Quelques  uns  de  leurs  piincipaux  dogmes 
M  leur  faisaient  sentir  Yégalité  naturelle  de  tous 
vies  hommes.  «  (DiD. )  Oui,  devant  Dieu  seule- 
ment ,  dans  la  fraternité  en  Jésus-Christ  ;  dans 
Tordre  de  la  charité ,  qui  est  tout  spirituel.  Mais 
dans  Tordre  temporel ,  daûs  Fétat  civil  et  poli- 
tique!... Il  hnt  tante  Vtifronterie  philosophique 
et  révolutionnaire  pour  avoir  osé  appeler  au  se- 
cours de  leur  extravagante  et  abominable  égalité 
ncnlivres saints,  qui  en  soht  la  condamnation  la 
plus  expresse,  qui  consacrent  par-toui  tes  puis- 
sances  ordonnées  de  Dieu,  qui  font  par- tout  dé 
la  plus  respectueuse  obéissance  une  loi  sacrée 

f 

(i)  ffacestèmm  lêx  et  prophetœ. 
(a)  h* Apologie. 
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pour  les  peuples,  et  de  la  subordination  sociale 
dans  tous  ses  degrés,  un  devoir,  non  pas  seule- 
ment de  convenance ,  d'intérêt,  de  crainte ,  mais 
de  conscience. 

«  Ils  étaient  au  maître  toute  la  rigueur  de  son 
«  autorité.  «  Oui,  par  la  charité  seule ,  et  non  pas 
au  détriment  de  lautorité  même.  «  Ils  adoucis- 
usaient  lesclavage.  »  Le  christianisme,  dès  quil 
a  régné,  a  fait  plus  ;  et  Diderot  aurait  pu  ajouter 
avec  Montesquieu,  ce  qui  est  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  que  c'est  le  christianisme  seul 
qui  a  fait  disparaître,  dans  "une  partie  du  globe, 
cette  cqptume barbare  de  lesclavage ,  commune 
à  toutes  les  nations  de lunivers. 

«  Ils  rendaient  la  soumission  volontaire.  »  Oui , 
à  raison  de  Fautorité  divine,  source  de  toute 
autorité  légitime;  et  cette  loi  étant  fondée  sur 
l'amour  de  Dieu ,  l'amour  rendait  volontaire  dans 
le  cœur  ce  qui  était  de  droit  dans  la  société  ;  et 
cette  perfection ,  dont  ailleurs  on  ne*  trouve  ni 
la  trace  ni  l'idée,  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
une  loi  divine,  la  seule  qui  puisse  commander 

'  l'amour ,  parceque  son  auteur  peut  seul  agir  sur 

.   le  cœur  humain. 

a  L«urs  préceptes ,  ne permettarit qu^un  usage 
^passager  des  biens  de  cette  vie,  recomman- 
i(  daient  aux  riches  de  se  détacher  de  leurs  pos- 
te sessions  et  de  les  répandre  dans  le  sein  des 
M  pauvres.  ?> 

Il  n'est  pas  étonnant  ^u  un  philosophe  entende 
anal  l'esprit  de  la  religion ,  même  quand  il  veut 
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la  louer.  Ici  il  y  a  une  phrase  qui  n  a  pas  de  sens. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puisse  permettre  autre 
chose  quun  usage  passager  des  biens  dune  vie 
passagère.  L'auteur  devait  dire  quen  considéra- 
tion de  cet  usage  nécessairement  passager,  la  loi 
des  Chrétiens  leur  prescrivait  de  ne  point  satta- 
eher  à  ce  qui  passe  si  vite ,  de  s'en  détacher  de 
cœur  par  avance,  puisqu'il  fallait  s'en  séparer  un 
jour.  Cela  est  souverainement  raisonnable;  aussi 
n'est-ce  pas  ce  que  le  sophiste  y  a  vu. 

t( La  douceur,  la  modération,  une  humble 
«  modestie,  ne  leur  étaient  pas  moins  fortement 
«  enjointes  envers  tous  ks  hommes.  Ces  vrais 

«humains »  Pour  cette  fois  l'expression  est 

heureuse  et  juste,  quoique  sous  la  plume  d'un 
philosophe^  et  il  est  très  vrai  que  le  christia- 
nisme est  la  plus  sublime  perfection  de  Xhuma-^ 
nité,  comme  \e philosophisme  en  est  la  plus  hon- 
teuse dépravation,  u  Ces  vrais  humains  étaient 
«  encouragés  à  remplir  ces  devoirs  par  des  pro- 
«  messes  de  récompenses  infinies.  »  C'est  qu'il  ne 
faut  pas  moins  que  l'infini  pour  balancer  le  pré- 
sent par  Ta  venir,  et  pas  moins  que  les  promesses 
d'un  Dieu  pour  y  faire  croire.  «  Des  menaces  ter- 
«  ribles  les  empêchaient  de  s'en  écarter.  »  Oui; 
mais  la^  crainte  des  menaces  n'aurait  pas  suffi 
sans  l'amour  des  promesses.  Il  n'y  a  que  le  Chré- 
tien qui  ait  jamais  su  que  l'Etre  souverainement 
bon  ne  veut  pas  seulement  être  craint,  mais 
qu'il  veut  être  aimé  parcequ  il  doit  l'être;  et  si  le 
Chrétien  l'a  su,  cestde  Dieu  même  ,2car  jamais 
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ITiomme  n'a  eu  de  lui-même  une  si  haute  pen- 
sée, u  Aussi  ^pendant  ces  premiers  temps,  les 
«  sectateurs  de  cette  belle  morale  Tobservaient-ils 
«  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  Ces  pre- 
miers temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles  ;  et 
même  après  laffaiblissement  de  lesprit  de  reli- 
gion, affaiblissement  prédit  par  son  fondateur 
lui-même,  quelle  prodigieuse  multitude  de  saints 
lont  conservé  jusqu  a  nous  dans  toute  sa  pureté! 
Que  Ion  cherche  ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cette  seule  perfection  de  quatre  siècles , 
avouée  par  nos  ennemis  mêmes.  »  Leurs  repas 
«  communs  dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient 
M  abondamment  âiux  nécessités  du  pauvre ,  avec 
«lesquels  ils  s  asseyaient  à  la  même  table;  des 
«sommes  immenses  mises  en  dépôt  entre  les 
«  mains  des  pasteurs  :  toute  cette  conduite  ten- 
»<  dait  visiblement  à  rappeler  chez  les  hommes 
«  les  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le  christia- 
«  nisme,  à  ne  le  considérer  que  comme  institu- 
(c  tion  humaine,  était  la  plus  parfaite.  » 

Dès  qu'on  suppose  le  christianisme  une  insti-- 
iution  humaine  >  il  est  tout  simple  qu  il  n  y  ait 
plus  de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  )es 
conséquences.  La  religion  (car  le  christianisme 
est  seul  digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et 
complet),  la  religion  est  une  institution  divine, 
applicable  ^  et  la  plus  heureusement  applicable 
à  toutes  les  institutions  politiques  qui  rentrent 
dans  le  plan  de  la  Providence  :  voilà  la  vérité. 
L'auteur  du  Code^  qui  voulait  fort  mal  à  propos 
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Vautoriser  du  christianisme  des  premiers  siècles 
pour  appuyer  son  absurde  dûmère  de  la  cofiv- 
munauté  des  biens p  n  a  oublié  qu  un  fait  capital 
qui  fait  tomber  toutes  ses  inductions  ;  c  est  que , 
jusqu'à  Constantin ,  les  Chrétiens  n  étaient,  sous 
aucun  rapport  quelconque,  un  corps  politique. 
Les  lois  de  rÉvangile  les  dirigeaient  comme  Chré- 
tiens; mais,  comme  citoyens,  ils  observaient,  à 
la  religion  près ,  toutes  les  lois  de  TEtat  ;  ils  rem- 
plissaient  toutes  les  fonctions  publiques,  à  la 
cour,  dans  les  armées,  dans  les  magistratures, 
dans  le  commerce,  etc«  Jamais  la  communauté 
de  biens ^  même  dans  ce  temps ^  ne  fut  chez  eux 
autre  chose  qu'une  pratique  de  charité,  dans  la- 
quelle il  n'entrait  nulle  dérogation  au  droit  de 
propriété.  Lauteur  le  reconnaît  lui-même  sans 
y  penser,  en  distinguant  dans  son  texte  les  pau- 
vres et  les  riches;  et  assurément,  sans  propriété  ^ 
Ton  n^auraii  connu  ni  riches  ni  paui^res.  L'Évan- 
gile aussi,  dans  lequel  il  n y  a  pas  une  parole 
inutile,  et  dont  le  divin  Auteur  ne  voulait  pas 
qu  on  entendit  autrement  que  dans  le  sens  de  la 
charité  ces  mots ,  dont  on  a  voulu  abuser  :  Erani 
illisomnia  communia^  tout étùit commun  entre 
^zor;  rÉvangile,  pour  nous  apprendre  que  cette 
communauté  était  parfaitement  volontaire,  fait 
dire  par  saint  Pierre  à  ce  malheureux  Ananie 
dont  Dieupunit  la  fraude  hypocrite  :  «  Pourquoi 
«  mentezrvous  à  Dieu  ?  N  eliez-vous  pas  le  maître 
«  de  garder  votre  bien  ?  »  Gela  est  positif,  et  touK 
les  faits  connus  viennent  à  Tappui  pour  expli- 


232  PHILOSOPHIE 

quer  le  précepte  et  les  codsèils,  et  distinguer 
l'un  de  ïautre.  La  charité  envers  les  pauvres, 
Tobligation  de  leur  faire  part  de  son  superflu, 
de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens  qui 
soQt  en  notre  pouvoir,  tout  cela  est  de  précepte. 
Renoncer  à  tout ,  donner  tout  aux  pauvres  pour 
suivre  Jésus-Christ ,  est  une  voie  de  perfection , 
un  conseil ,  et  c  est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
dît  quil  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  son  père.  L'expropriation  cd  réalité  est  un 
sacrifice  qui  plaît  à  Dieu,  mais  qu'il  ne  com- 
mande pas  :  ce  qu'il  confiniande,  c'est  l'expro- 
priation du  cœur,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
lui  plaire,  parceque  sans  cela  on  ne  saurait  l'ai- 
mer; et  l'amour  est  de  précepte.  Il  nous  est  donc 
prescrit  d'user  des  biens  de  ce  monde  comme 
nen  usant  pas  j  quasi  non  utentes^  dit  l'Apôtre; 
il  nous  est  défendu  de  les  aimer ,  parceque  nous 
ne  devons  aimer  que  Dieu ,  jet  le  prochain  en  vue 
de  Dieu;  mais  il  nous  est  très  permis  d'user  de 
ces  biens  en  vue  de  Dieu  et  du  prochain  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  loi  de  grâce  sanctifie  tout,  et  qu'il  y 
a  des  Chrétiens  et  des  saints  dans  toutes  les  con- 
ditions :  il  y  a  plus  (et  cette  dernière  observa-, 
tion  est  péremptoire  contre  le  ridicule  fantôme 
de  la  communauté  des  biens,  et  contre  les  con- 
séquences abusives  qu'on  a  voulu  tirer  du  renon- 
cement évangélique)  ;  il  entre  essentiellement 
dans  le  plan  de  la  Providence  qu'il  y  ait  des  pau- 
vres et  des  riches;  et  Dieu  même,  dont  toutes 
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les  paroles  sont  vérité,  a  dit  :  Fous  aurez  tou^ 
jours  des  pauvres  parmi  vous.  Semper  pauperes 
habebitisvobiscum.  Cette  diversité  de  conditions 
est  dabord  de  Tordre  temporel  par  la  nature 
même  des  hommes  et  des  choses,  et  il  ny  a  que 
des  sophistes,  dont  toutes  les  paroles  ne  sont 
que  mensonge,  qui  aient  pu  imaginer  un  état 
social  où  il  ny  eût  pas  de  pauvres,  et  donner 
le  nom  de  philanthropie  à  ce  rêve  de  la  folié 
et  de  la  vanité.  Mais  ensuite  cette  même  diver- 
sité de  conditions  est  évidemment  dans  les  des- 
seins de  la  sagesse  divine,  qui  attache  tant  de 
prix  au  grand  précepte  de  la  charité.  Et  que 
deviendrait  cette  charité,  s'il  n'y  avait  ni  pau- 
vres ni  riches  ?  Dieu  aurait  donc  fait  un  com- 
mandement si  gratuit,  que  l'observance  n'en 
pourrait  avoir  lieu  dans  un  état  de  choses  que 
nos  prétendus  sages  nous  donnent  comme  le 
meilleur  possible.   Heureusement,   leur   opti- 
misme n'est  qu'une  sottise;  et,  sans  vouloir  épui- 
ser ici  un  objet  important  que  je  traite  ailleurs, 
je  me  borne  à  conclure  qu'il  doit  y  avoir  et 
qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres ,  selon  la  parole 
de  Dieu ,  parceque  la  pauvreté  est  un  sujet  de 
mérite  pour  celui  qui  la  souffre  patiemment, 
comme  pour  celui  qui  la  soulage,  et  qu'il  est 
digne  d'un  Dieu  qui  nous  aime  tous  et  qui  veut 
le  salut  de  tous,  de  donner  à  tous  des  moyens 
de  lui  plaire. 

K  La  nature  a  fait  sentir  aux  hommes  ,  par  la 


a34  PHILOSOPHIE      . 

u parité  de  sentiments  et  de  besoins ,  leur  égalité 
u  de  conditions  et  de  droits,  et  la  nécessité  d  un 
«  travail  conxmuo.  »  (DiD.) 

U  est  difEcîle  de  penser  et  de  s  énoncer  plus 
mal.  Je  veux  bien  supposer  que  lauteurn  enten- 
dait, par  c^ite  parité  ^  que  celle  des  sentiments 
naturels ,  qui  eu  très  bornée  ;  car  on  sait  assez 
combien  sur  tout  le  reste  la  disparité  de  sentie- 
ments  est  étendue.  Mais  d'ailleurs  comment  se 
permet^on  ,  en  philosophie ,  de  parler  àiégaliié 
de  conditions  et  de  droits  sans  restreindre  ,  av€c 
la  plus  rigoureuse  précision ,  des  termes  si  sus- 
ceptibles d'interprétations  arbitraires  et  feusses? 
G  est  là  d  abord,  je  le  répète^  un  reproche  qui 
pèsera  éternellement  sur  nos  sophistes.  Il  semble 
qu'ils  ne  se  soient  servis  de  la  parole  que  comme 
<l'un  piège  ;  aussi  la  Providence  a  voulu  qu'ils  y 
tombassent  eux-mêmes.  Foderunt  foveam  ^  et 
inciderunt  in  eam.  U  £aui  du  moins  articuler  ici 
x^ettement  ce  que  je  me  réserve  d^  développer 
contre  le  grand  champion  de  cette  monstrueuse 
égalité^  Jean-Jacques  Rousseau.  Les  hommes 
sont  t0;us  également  sujets  à  la  mort,  à  Tigno- 
rance,  auix  maux,  aux  erreurs.  Voilà  leur  seule 
égalité  de  conditions.  Ils  ont  tous  le  même  droit 
à  isç  procurer  le  bien-rêtre  sans  nuire  à  celui 
d  autrui  :  voilà  leur  seule  égalité  de  droits  dans 
Tétat  naturel.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à  la 
protection  des  lois ,  à  la  garantie  qu  elles  assurent 
à  leur  personne ,  à  leur  Hberté  coordonnée  à  ces 
mêmes  lois^  à  leur  propriété  reconnue  par  ces 
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mêmes  lois  :  voilà  leur  seule  égalité  de  droits 
civils.  Sous  tout  autre  rapport,  ïinégaliié  des 
conditions  est  une  conséquence  nécessaire  de 
Tinégalité  nécessaire  de  leurs  facultés  person«- 
nelles,  physiques  et  morales ,  soit  dans  letat  na- 
turel, soit  dans  Tétat  social  :  doù  il  suit  que 
ï égalité  des  droits  politiques  çst  une  extrava- 
gance ,  une  impossibilité  aussi  prouvée  en  fait 
qu  en  principe.  Je  puis  en  citer  dès  ce  moment 
une  preuve  péremptoire  en  attendant  le  détail 
des  autres,  et  cest  la  révolution  française  qui 
me  la  fournit.  G  est  elle  qui ,  pour  la  première 
fois ,  a  mis  en  avant ,  sur  la  foi  de  ses  maitresles 
philosophes  y  le  monstre  de  légalité  absolue;  et 
sans  rappeler  tout  ce  qu  elle  a  fait  pour  Tétablir 
en  loi  et  en  réalité ,  il  suffit  de  savoir  qu  elle- 
même  a  été  forcée  d  y  renoncer.  Cest  à  coup  sûr 
ce  qu  il  est  possible  de  dire  de  plus  fort.  Concevez 
ce  qu  est  un  genre  de  démence  devant  lequel  la 
révolution  française  a  enfin  reculé  !  C'est  le  pre- 
mier pas  rétrograde  quelle  ait  fait;  et  quoiqu'elle 
ait  affecté  de  retenir  le  mot  en  abjurant  la  chose, 
elle  a  pourtant  déclaré,  dans  son  troisième  essai 
de  Constitution ,  que  «  Fégalité  consiste  en  ce  que 
u  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi ,  soit 
«  qu'elle  protège ,  soit  qu  elle  punisse  >»  ;  et  cela 
'est  vrai.  Cest  peut-être  la  seule  définition  raison- 
nablequise  trouvedansTimmense  fatras  de  leurs 
rêveries  politiques;  aussi  est-elle  d'ime  époque  où 
le  besoin  d'un  certain  degré  de  raison  avait  donné 
un  moment  de  crédit  à  quelques  hommes  ins- 
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truits ,  mais  sans  que  cette  raison  s'ëtendit  ja- 
mais jusqu'aux  grands  rés^olutionnaires  ,  aux 
grands  patriotes  :  ceux-ci  n  opt  jamais  reculé 
d'un  pas,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 
Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  faux  dans  l'auteur  du 
Code,  c'est  que  la  nature  ait  fait  sentir  aux 
hommes  la  nécessité  d'un  travail  commun.  C'est 
tout  au  plus  ce  que,  dans  quelques  occasions 
particulières ,  une  grande  nécessité  instantanée 
peut  faire  apercevoir  à  la  raison  éclairée  par 
l'intérêt.  Mais  en  général  la  seule  nécessite  que  la 
nature ^xye  sentira  V homme ^  c'est  celle  de  tra- 
vailler pour  lui-même,  et  cet  instinct  est  même 
avoué  par  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
l'état  de  société,  chacun,  en  travaillant  pour 
soi ,  travaille  aussi  pour  les  autres ,  quoique  sans 
y  penser  et  sans  chercher  autre  chose  que  son 
intérêt  avant  tout.  Mais  c'est  là  le  chef-d'œuvre 
de  Tordre  social,  ei  ce  chef-d'œuvre  est  primiti- 
vement celui  de  la  Providence.  Cette  proposition 
n'est  point  hasardée  ;  elle  peut  et  doit  être  portée 
jusqu'à  l'évidence,  et  son  importance  le  mérite 
et  m'y  oblige.  Mon  sujet  m'y  ramènera  tout-à- 
l'heure,  et  vous  verrez  que,  bien  loin  qu'un 
ordre  si  admirable  puisse  jamais  naître  de  la 
communauté  de  biens  et  de  travail  y  folle  hypo- 
thèse d'un  cerveau  malade,  c'est  au  contraire  le 
droit  de  propriété,  fondé  sur  la  nature  et  cor- 
respondant à  toutes  ses  affections  et  à  tous  ses 
besoins ,  c'est  lui  seul  qui  est  le  principe  de  tous 
les  avantages  de  la  sociabilité ,  des  progrès  si- 
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multancs  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  jouissances  de  Thomme  civilisé;  principe  aussi 
lumineux  que  fécond ,  qui  remante  à  la  sagesse 
infinie  de  Fauteur  des  choses,  et  qu  on  peut  par- 
donner à  Diderot  lathée  de  navoir  pas  mieux 
soupçonné ,  puisque  le  déiste  Rousseau ,  qui 
d-ailleurs  était  un  autre  homme,  parait  lavoir 
entièrement  méconnu.  Mais  ne  quittons  pas 
encore  Diderot,  qui  laisse  échapper  ici  des  aveux 
dont  il  faut  profiter. 

<f  Par  la  diversité  de  forces ,  d'industrie ,  de 
«  talents,  mesurés  sur  les  différents  âges  de  notre 
«  vie  ou  sur  la  conformité  de  nos  organes ,  la  uar 
«ture  indique  nos  différents  emplois.  »  Fort 
bien  ;  mais  comment  accorder  cette  diversité  de 
moyens  quil  avoue,  et  dont  il  déduit  lui-même 
celle  des  emplois^  avec  légalité  de  conditions 
qu'il  suppose  dans  la  nature?  Je  nen  vois  pas  la 
possibilité,  à  moins  que  celui  qui  saura  tout  au 
plus  lire  ne  ^oit  \ égal  ^un  magistrat;  et  -celui 
qui  saura  tout  au  plus  manier  une  arme,  Xégal 
de  celui  qui  pourra  commander  une  armée  ;  et 
celui  qui  saura  bêcher  la  terre ,  Yégal  de  celui 
qui  saura  construire  un  vaisseau,  etc.,  etc.  So- 
phistes hypocrites  et  insensés ,  vous  vous  vantez 
de  relever  la  nature  humaine ,  et  vous  ne  pouvez 
la  contredire  sans  l§i  dégrader.  Vous  osez  parler 
des  droits  de  thornme^  et  avec  votre  absurde  et 
vile  égalité  vous  ne  prétendez  pas  moins  que  lui 
ôter  le  plus  précieux  de  tous  ses  droits ^  un  droit 
qui  tient  à  la  noblesse  de  sa  raison  et  à  Téquité 
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de  sa  conscience ,  celui  d'estimer  plus  ce  qui  Tsnif 
pins,  de  distinguer  dans  Tordre  social  un  hômine 
d'un  homme,  comme  ils  sont  distingues  dans 
Tordre  de  leurs  facultés  ;  d'honorer,  non  pas  par 
Tinsuffîsant  tribut  d  une  opinion  toujours  plus 
ou  moins  incertaine  et  contestée,  mais  par  des 
témoignages  authentiques  et  des  titres  durables 
et  respectés,  tout  ce  qui  mérite  en  efiet  d'être 
honoré  y  les  talents,  les  services,  les  lumière^,' 
les  vertus.  Vous  anéantissez  la  justice  dans  les 
uns  et  l'émulation  dans  les  autres ,  et  vous  seuls 
au  monde  étiez  capables  d'ignorer  que  cette 
émulation  légitime ,  fruit  d'un  légitime  amour 
de  soi ,  n'existe  plus  sans  cette  inégalité  de  con^ 
ditions ,  qui ,  avec  toutes  ses  conséquences ,  est 
la  base  de  Tédifice  politique  et  Tôrnement  de  la 
société ,  comme  Topposition  apparente  des  élé- 
ments est  en  effet  Tharmonie  générale  de  Tuni- 
vers.  Et  qu'est-ce  donc  que  cette  guerre  déclarée 
de  nos  jours  à  cette  heureuse  et  sage  inégalité  ? 
Rien  que  le  démenti  le  plus  impudent  donné  à 
lanature  humaine  par  des  hommes  qui  en  étaient 
l'opprobre.  Pourquoi  réclamaient'*ils  V égalité? 
Parcequ'il  n'y  avait  rien  dans  le  inonde  au-<les-* 
sous  d'eux  ;  et  ils  étaient  conséquents  en  voulant 
tout  exterminer ,  puiscfu'il  eût  £ei11o  qu'ils  de- 
meurassent seuls  au  monde  pour  y  établir  leur 
égalité^  celle  du  crime  et  de  la  bassesse.  Quelle 
feçon  !  Et  Ton  pourrait  eâeore  )a  méconnaître  ! 
La  vérité  a  une  telle  force ,  quelquefois  même 
conti^  ses  plas  grands  ennemis ,  que  Diderot , 
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dans  la  législation  primitive,  dont  il  reproche 
Tignorance  ou  Toublf  à  tous  les  fondateurs  de 
gouvernements,  consent   que  Ton  y  eût  fait 
entrer  les  rangs,  les  dignités,  les  honneur^, 
qull  appelle  fort  heureusement  les  tons  de  VhaT" 
monie  sociale.  Mais  comment  se  résout-il  à  cette 
concession ,  dont  il  exagère  en  même  temps  les 
abus  ?  G  est  qu  avec  sa  communauté  de  biens  et 
de  travail,  il  a  le  remède  à  toutes  les  maladies 
4a  corps  politique ,  précisément  comme  le  char- 
latan ,  avec  son  baume,  défie  toutes  les  maladies 
du  corps  humain.  Cependant  it  juge  à  propos 
d  y  joindre  des  leçons  qui  ne  sont  pas  neuves ,  et 
qui  supposent  seulement  qu'il  suffit  de  prêcher 
la  sagesse  pour  faire  de  tous  les  hommes  autant 
de  sages.  11  nous  dit  donc  :  «  Si  Ion  eût  établi 
«  que  les  hommes  ne  seraient  grands  et  respec- 
«  tables  qu'à  proportion  qu'ils  seraient  bons ,  et 
«  plus  estimés  qu'à  proportion  qu  ils  auraient  été 
«meilleurs,  il  n'y  aurait  jamais  eu  entre  eux 
«  d'autre  émulation  que  celle  dç  se  rendre  réci- 
te proquement  heureux,  n 

C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de  rire  quand  on  a  si 
souvent  sujet  de  se  fâcher.  Je  m'en  rapporte  au 
plus  sérieux  de  nos  adversaires  :  comment  se 
défendre  de  rire  d'un  homme  qui  parle  fii  établir 
la  sagesse  en  toi  comme  on  l'établirait  dans  le 
discours?  Donnons  satisfaction  à  ce  confianc 
législateur  ;  la  loi  est  faite  :  «  Il  est  établi  que  nul 
«  homme  ne  sera  grand  et  respectable  qu'à  pro- 
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«  portion  qull  sera  bon;  que  celui-là  sera  le  plus 
u  estimé  qui  sera  le  meilleur.  »  La  loi  est  fort 
belle  ;  il  n'y  manque  qu  un  supplément  que  voici  : 
«  Il  e^t  établi  qu  à  dater  de  la  publication  de  cette 
«  loi,  tous  les  hommes,  ayant  le  jugement  éga- 
ie lement  sain,  étant  tous  sans  passion  et  sans 
«  erreur,  s'accorderont  à  estimer  ce  qui  est  esti- 
«  mable,  à  juger  grand  ce  qui  est  grande  et  bon 
«ce  qui  est  bon.  »  Ajoutez  encore:  Car  tel  est 
notre  plaisir;  et  ce  plaisir  du  moins  sera  fort 
innocent^  mais  dans  le  même  sens  que  la  con- 
fiance de  notre  philosophe  législateur,  dans  le 
sens  de  fimbécillité  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
trancher  le  mot.  Quand  on  ne  suppose  si  gra- 
vement une  telle  perfection  dans  Thomme  que 
pour  étayer  des  systèmes  qui  ne  tendent  qu'à  lui 
ôter  ce  qu'^1  a  de  réellement  bon ,  quand  on  ne 
fait  qu'appuyer  des  chimères  pernicieuses  sur 
des  chimères  ridicules,  ce  n'est  pas  le  rêve  dun 
homme  de  hien^  comme  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui,  en  demandant  l'impossible^  ne  de- 
mandait au  moins  rien  de  mauvais  ;  c'est  lé  men- 
songe d'un  orgueil  adulateur,  qui  ne  flatte  Thu- 
manité  que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe 
que  pour  substituer  Fempire  de  sa  doctrine  à 
celui  de  la  nature  et  des  lois«  . 

L'auteur  veut  bien  convenir  que,  «malgré  les 
«  sages  précautions  de  son  système  d éducation , 
Kil  eût  toujours  existé  parmi  l^s  hommes  quel-- 
«  ques  sujets  de  contention  et  de  dispute;  mais  ces 
a  légères  irrégularités  auraient  été  aussi  passa-- 
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^  gères  que  les  causes  qui  les  auraient  produites.» 
Il  y  a  ici  tine  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
qu  on  trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrit$  de  noà  philosophes.  Sur  ce  qu'on  dit  ici 
des  sages  précautions  d'un  système  à*  éducation^ 
Û  serait  naturel  d'inférer  que  ce  système  fait  par- 
tie du  Code:  point  du  tout,  il  n'y  en  a  "pas  la 
plus  légère  trace,  à  moins  que  l'auteur  ne  re- 
gardé comme  un  système  ^éducation  tout  le 
mal  que  vous  l'avez  entendu  dire  contre  celle 
iqui  a  existé  par-tout  et  de  tout  temps;  et  je  le 
croirais  volontiers;  car,  dans  l'école   des  so- 
phistes, détruire  se  prend  communément  pour 
construire;  et  c'est  de  là  que  ce  langage 'ti  passé 
chei  n<)s  révolutionnaires.  Quant  à  ces  légères 
irrégalàritéè  qui  peuvent  encore  avoir  lieu,  et 
t]ui  sont ,  dails  son  ^stème^  le  seul  inconvénient 
possible,  si  l'on  s'avisait  de  douter  d'un  état  de 
choses  si  parfait,  il  se  fait  fort  de  renverser  tous 
ies doutes  par  ce  raisonnement,  qui  est  pour  lui 
;unc  conclusion  triomphante:  «Je  crois  qu'on 
«  neme  contestera  pas  que  là  où  il  n  existerait 
•c<  aucune  propriété  il  ne  pourrait  exister  aucune 
4«-de  «es  pernicieuses  conséquences.  »  Oh  !  cela 
est  incontestable  cotnmè  cet  adage  si  connu: 
Sublatâ  causa ,  tollitur  effectus.  Otez  la  cause , 
Dous  4tez  l'ejfet  Otez  la  propriété,  vous  ôtez 
ses  conséquences,  bonnes  ou  mauvaises,  et  l'é- 
pithéte  est  ici  dé  trop.  Mais  malgré  son  axiome , 
qui  ne  fait  rien  à  la  question,  l'auteur  ne  sort 
pas  de  sar  dérâisoh  accoutumée  j  car  d'abord  (et 

TBIL.    2,  l6 
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VOUS  verrez  que  cette  distinction  n'est  rien  moîni 
qu indifférente)  tous  les  maux,  tous  les  vices, 
tous  les  crimes,  quil  appelle  les  conséquence 
de  la  propriété^  ne  naissent  point  de  la  propriété 
comme  cause,  mais  comme  occasion.  Ce  nçsl 
pas  parceque  mon  bien  est  à  moi  que  le  brigand 
me  lenléve;.  c'est  parcequ'il  aime  mieux  que  ce 
bien  soit  à  lui  qu'à  moi.  S'il  me  yolç,  ce  n'est  pas 
parceque  je  possède  ce  qu'il  ne  possède  pas^ 
c'est  parcequ'il  est  injuste  et  méckant;  et  cela 
est  si  vrai,  que  ceux  qui,  étant  pauvres; comme 
lui,  ne  sont  pas  méchants  comme  lui  (et  c'est  le* 
grand  nombre),  ne  sont  pas  voleurs  comme  luL 
C'est  donc  la  cupidité  qui  est  la  cause  efficiente 
des  délits^  et  non  pas^la  propriété.  J'avoue,. en 
me  prosternant  devant  la  profonde  découverte 
de  Fauteur,  que,  s^il  n'y  avait  pas  de  proprié- 
taires, il  n'y  aurait  pas  non  plus^  de  voleurs, 
comme  il  n'y  aurait  pas  d'adultères,  s'il  n'y  avait 
pas  de  mariages.  J^'avoùe  encore,  pour  rendre 
hommage  à  toutes  les  vérités  de  la  mê^ae  force  y 
t  qu'avec  le  bien  commun,  la  prohité  serait  de- 
.«  meurée  inaltérable  » ,  celle  au  moins  des  hom- 
mes qui  en  ont,  comme  on  dit,  autant  qi»' il  eu 
faut  pour  netre  pas  pendu^.  Il  ne  s'agit  donc 
plus,  à  présent  que  nous  sommes  d'accord  avec 
l'auteur  sur  sa  tbeorie,  que  de  l'appliquer  en> 
pratique,  c'est-à-dire,  de  persuader  à  tous  ceuii 
qui  ont  quelque  chose  que ,  pour  qu'on  ne  puisse 
leur  disputer  ni  leur  prendre  rien,  le  meilleur 
parti  possiblç ,  c'est  que  personne  n'ait  rien  à 
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(loi.  L*autëur  ne  doute  pas  que  ceik  ne  s6it  très 
facile,  et  je  nea  suis  pas  surpris:  un  philosophe 
tie  doute  de  rien.  Mais  comme  il  faut  rendre 
justice  à  tout  le  monde,  les  disciples  me  parais- 
sent ici  avoir  raisonné  mieux  que  les  maîtres^ 
€t  les  révolutionnaires  ont  été  plus  conséquents 
que  \es  philosophes.  Ih  ont  voué  à  1  exécration 
le  droit  de  propriété;  mais  en  même  temps  ilft 
ont  établi  en  principe  qu'il  y  en  avait  unesa^ 
^réCy  Celle  du  peuple^  et  ils  ont  dit:  mLes  pro-^ 
priétés  des  patriotes  sont  inviolables  (i).  »>  Voilà 
qui  est  clair,  et  la  massue  du  peuple  était  la 
sanction  du  principe  et  du  décret,  sous  la  clause 
sous-entendue  dans  toute  la  législation  révolu^ 
iionnaircj  que  personne  ne  se  défendrait;  et  en 
effet,  la  Providence  a  voulu  une  fois  que  per-* 
fionne  ne  se  défendit  ^  afin  de  manifester  au 
monde  toute  la  béauié  de  la  philosophie  mo^^ 
derne ,  réalisée  dans  la  révolution  française  ^ 
avec  des  commentaires  dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  continue  les  siens:  •<  L'homme,  exempt 
«  des  craintes  de  Tindigence^  n  eût  eu  qu'un  seul 
«  objet  de  ses  espérances ,  qu  Un  seul  fnotif  dé 
K  ses  actions,  le  bien  commun,  n 
:  Peut-être,  si  l'auteur  était  vivant,  se  ferait- on 
quelque  peine  de  le  tirer  de  son  extase  philan- 
thropique ;  elle  est  si  touchante  !  mais  ^ous  lei 
fous  ne  sont  pas  morts  avec  lui,  et  s'ils  rêvent 

(i)  ËxpresÉioiH;  textuelles  du  décret  porté  sur  le  ii^gfport  da 

'ter 


!>44  PHILOSOPHIE 

comme  lui,  il  est  permis  de  les  réveiller.  Jelear 
dis  donc:  Secoue?i-yous  et  ouvrez  les  y^ux.  Com- 
bien de  vices,  de  désordres,  de  délits, ge  crimes, 
où  le  désir  d'avoir  n  entre  pour  rien  l  Quand 
TEurope  et  FAsie  combattirent  au  siéçe  de  Troie, 
était-ce  pour  des  richesses  ?  C'était  pour  une 
femme;  et  en  supposant  que  Thomme,  dans 
votre  communauté  bienheureuse ,  n  ait  plus 
d'yeux  pour  la  cupidité ,  n'en  aura-t-il  plu3  pour 
le  plaisir?  Vous  voilà  donc  obligés  de  rendre 
aussi  les  femmes  communes  comme  les  produc- 
tions de  la  terre.  —  Eh  bien  !  soit  :  pensez-vous 
que  cela  nous  arrête?  —  Dieu  m'en  garde:  je  ne 
ferai  pas  à  àe^  philosophes  cette  mortelle  injure, 
qu'aucun  mal  réel  puisse  les  arrêter  dans  la  re- 
cherche du  bien  possible  ;  ce  serait  trop  mécon- 
naître le  sublime  de  leur  doctrine.  Mais  il  me 
reste  toujours  quelques  doutes,  quelques  scru- 
pules sur  cette  paix  profonde  et.  cette  félicité 
parfaite,  à  quelques  irre^n/anYéj  près,  que  vous 
allez  faire  régner  sur  la  terre  parce  seul  moyen, 
que  tout  appartienne  à  tous.  Cela  ne  coûte  que 
quatre  mots  sur  le  papier  ;  mais  où  avez-vous 
pris  que  l'on  pouvait  ôter  à  l'homme  toutes  ses 
passions  en  lui  ordonnant  de  les  soumettre  à 
iine  égalité  de  possessions?  Quoi  !  il  n'aura  plus 
ni  cupidité,  ni  orgueil,  ni  jalousie,  ni  ambition , 
ni  vengeance,  etc?  Pardonnez,  mais  j'ai  peur 
que  celte  prétention,  qui  est  belle  sans  doute, 
n'aille  lin  peu  trop  loin.  Ne  pourrait-il  pas  arri- 
ver à  toute  force  que  cette  merveilleuse  égalité 
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ne  convint  pas  à  tout  le  monde?  N'y  a-t-il  pas 
toujours,  Inême  sous  le  régne  de  là  philosophie  ^ 
des  hommes  inquiets ,  ardents,  jaloux,  présomp- 
tueux, qui  ne  s'accommoderont  pas  aisément 
de  n avoir  rien  qui  ne  soit  à  autrui,  pas  mième 
une  femme?  Cela  n'est-il  pas  sujet  à  quelque  pe- 
tit désordre,  qui  pourrait  aller  au-delà  de  Virré* 
gularité  passagère ,  et  troubler  un  peu  la^r/zi- 
née  communauté?  Je  ne  me  permettrai  qu'une 
hypothèse  :  vous  vous  en  permettez  tant  ;  passez- 
m'en  une.  Je  suppose  donc,  ce  qui  n'est  pas  im- 
possible, qu'une  passion  aussi  violente  que  l'a- 
mour, et  l'amour  jaloux,  ne  soit  pas  absolument 
étouffée  par*  vos  lois  philosophiques ^  quoique 
sans  doute  bien  plus  puissantes  que  les  lois  di- 
vines et  la  raison  humaine ,  qui  n^ont  pas  en- 
core opéré  ce  grand  ouvrage.  Je  suppose  qu'un 
jeune  homme  amoureux,  robuste  et  hardi,  ait 
été  le  premier  amant  d'une  de  vos  jeunes  filles^ 
et  qu'il  s'avise  dé  trouver  mauvais  qu'un  autre 
veuille  lui  succéder.  Pour  première  preuve  de 
son  droit  de  possession,  U  le  tuera;  l'amour  fu- 
rieux n'a  pas  d'autre  argument.  Le  rival  tué-et 
l'amant  qui  a  tué  ont  des  parents,  des  amis;  on 
se  bat<,  la  querelle  se  propage,  suivant  les  diffé* 
rentes  affections  ;  et  Voilà  une  guerre  civile  dans 
votre  heureux  gouvernement,  malgré  la  00m- 
munauté  des  biens ,  et  même  des  femmes. 

Revenons ,  il  en  est  temps ,  à  un  ton  plus  sé- 
rieux ;  et  quoique  celui  du  mépris  et  de  la  déri 
sion  ne  soit  rien  moins  que  déplacé  contre  lex 
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travagance,  il  en  est  un  autre  quil  faut  ptôpor* 

tiônner  à  la  hauteur  des  vérités  qu  elle  a  pu  tià 

moment  ébranler,  et  qui  soût  encore  menacées; 

S'il  eût  été  possible  que  la  communauté  de  bieni 

€t  de  traita  e)^istât,  même  dans  les  premiers 

iemps  du  monde, elle  n  eût  abouti  qui  resserrée 

Tespéce  humaine  dans  les  bornes  les  plus  voh 

sines  dç  Fanimalité  ;  elle  eût  donc  été  en  oppô^ 

«ition  directe  avec  cette  perfectibilité  sociale,  qui 

est  également  dans  les  {facultés  .de  la  créature 

-raisonnable  et  dans  les  vues  de  la  sagesse  ôréa^ 

^rice.  jEUe  a  voulu,  cetie  ^ag^s^ iïi finie ^  et  elle 

h,  dû  vouloir  que  toute  la  beauté^  possible  dé  éod 

truvrage  rendit  témoignage  à  sa  gloire  ^  en  s'^flFec^ 

•tUani  par  les  travaux  progressifs  de  Ti Jitelligenôé 

-créée,ej  annonçât  uneï^f  oVideû<5è  à  quiconque  né 

r^userait  pps  de  la  reconnaître  dabs  âon  d^ûvrè: 

Mais  qu'auraient  été  deê  hotntnes  qui  n'aûràieni 

eu  piour  objet  et  pour  mobile  qdè  la  éubsistaneé 

xonimnnePQui  peut  douter^ que  lé  plus  grand 

în ombre  n'y  eût  mis  que  lé  moins  qu'il  aurait 

|)u?  Sans  doute  il«st  dans  1^  vertu  de  faire  béau^ 

coup  pour  les  autres;  mais  elle  ne  serait  pas  là 

.vertu ,  ë'il  n  était  du  coioatoun  des  hommes  de  né 

faire  beaucoup  que  pour  soi.  Aussi  toute  îùsti-^ 

tution  sociale  doit  être  fondée  sur  la  ùature,qul 

est  de  tous,  et  nullement  sur  là  vertu,  <jui  est  dé 

quelques  uns  (i).  Ainsi^  quat^d  il  eut  fallu  la** 

(i)  Comme  ce  principe  a  été  celui  die  toutes  le)s  législations  , 
et  y  est  entré  plus  ou^bins,  séjôn  le  progrès  différent  des  cbn-. 
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bourer  , -bâtîr ,  chasser  îet  lutter  en  tout  genre 
contre  les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers^ 
qui  ne 'voit  que  le  travail  eût  été  généralement 
i^estrerût  an  y^lns  étroit  në(:essaire  du  moment  ,* 
dès  que  personne  n-eût  été  intéressé  le  moins^ 
du  monde  k  faire  phis  pour  avoir  plus  ?  Que 
serait  devenne  alors'  cette  indispensable  pré- 
voyance de  Ta  venir,  qtfe  chacun  a  pour  soi  et 
na  point  pour  auUrbi?  Dé  cela  seul ,  combien 
de  périls  et  dé  fléaux  !  Qui  peut  ignorer,  à  moins 
de  ti'avoîi^  jamais  rëlèeiîî  à  rien,  que  si  FEu- 
rbpe  est*^  ^pérîè'ùrè'àd  reètedu  monde,  c^est 
q&é ,  dans* Ifes'climàt» iéîttïés'entre  les  tropiques, 
rhom*tté-a <àît* tf autant  ttfôSnà  pour  lui,  qùéla 
n^-u^Hed^'ffi^ ftît  dàvartfthgé^i ' et  q  par  te  dé- 
faut d'inilufetrie ,  H  est  resté  généralement  pauvre 
au  îttiliéti  dëé'^odtgaHtës'd^  soi ,  tant  il  a  bj&sbin 
de  t'iti¥éHSt  jprt^ùfpne^  et 'du  ressort  de  Téniùlation 
pour  éteÀdrê'î'filwion  de -ses  facultés  ?  Plus  il  de- 
meure  î*i*èé'dè  la  nat'nre  prtfnitive ,  qui  n est  ja- 
niaîs'quwttè  ébauche  informe,  plus  il  est  porté 
à  nte  9e•wôtlVDi^  que  cbmme  Panimàl^  pour  se 
lioiirfîr'èt'ôé  VèprôdiiiMB-Aihlsi,  quand  même  la 
famine  et' fes  'dni^s  fléaux  nés  de  cette  inévi- 
table apàftbl^  et  de  cette*  Imprévoyance  naturelle 


xiai^sa*kic'ed  ;  H*  eSt  dans  Tordit  que  no§'  législateurs  pHilosèphes , 
lèsrégéwêtàmÛYSidu-gei/ire  humain^  ûese* soient  pas -pW sbnVeniis 
de  ce  priafaip»  que  $-il  ji  eût  jamais  existé-,  et.c]a  il»  aiçnt  cotistam- 
ment procédé  eti^etts  inverse-sous  tous,  les  rapports.  (Vayezidans 
la  cinquième  partie  de  \ Apologie  cette  violation  iiiouïe  d'un 
principe  si  cpmmun ,  rangée  parmi  les  pTiénomènes  dé  démence.) 
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n'eu$sent. pas  bientôt  fait  disparaître  .ces  pau-r 
plades  philosophiquement,  constituées ,  repreneur 
t.ez-yous  le  bel  univers  q^i  en  serait. résu] té,  et 
comparez-le  à  celui  que  Fintérêt  p^rtiqulier  et 
la  propriété  ont  élaboré, pendaat  les  siècles.  Ne 
'Ypus  étotine?  point  que  lauteiir  du  ÇpJeyQus 
dise  que  cet  esprit  de  propriété  ^t  diutévêt parti-, 
cutier  est  naturellement  indocile  ef  pçire^eux.; 
Prenez  l'inverse,  et  vpuf  aurez  la  vérité  :  çesi;^ 
une  méthode  à-pevi-près  sfiris  avec  nos  sophistes, 
et  en  ce  sens  au  moins  i]is. peuvent  servir.à  quel-* 
que  çho§e.  Celui-ci  youç.  jdif  que  [intérêt ,e&t  pa-r 
resseux;  pourquoi  FPi^i'cçquiB  \^  n^ituf^e^t  la  rair. 
son  lui  criaient.,  dppuis  )e  (qomiBiÇfkcgn^eut.  du 
9ionde.  que  rien  nesX.si  actif ,.  si  ardent ,. si  in-r 
ventif  qupTintérét,  çt.que  jrien  ^e^t  ;|i: ;$ouple^ 
que  leisprit  de  propi;iét^^.Lps  ypU^.le^  deu^ 
grands  le^'jpr^  de  la.grapde.  niA<^hf^^  fl:v|.\mond6. 
social  y  les  plus  pui/^sauts.ins truipenjt^  de. ^n  ac- 
tivité, le^  inépuisables  ^9ui;oe&  de»;sa  i;iches^e ,. 
les  vrais  principies^^-^^  beauté,  l^^ayo^l^ia^yraie. 
philosophie,  celle  qi.^i  s'éclaire  e|[^.s'4]^y«int  ver^; 
une  Providence,  qui  Tj^n^ire  dayaiitage.à,  npiesur/S: 
quelle  l'observe  mieux ^.ft  d<M|t.j,c  y^pus  ai  pro- 
mis le  développement.  Quç  des  ins^p^$:9e voient 
dans  la  propriété  q^ie  les  furiestes  conséquences 
dont  elle  n'est  q^e  J'çççç^sîpn , .  qui  î^ç  retrou- 
veraient .çncore  ,  $an^fUe.,  dans  le3  passiotis  de 
l'homme ,  et  qui  ne  la  condamnent  pas  plus  que 
les  transgressions  ne  condam  nent  les  lois ,  le  bon 
sens  répond  par  la  voix  de  tous  les  siècles  :  C'est 
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de  Fesprit  de  propriété,  c'est  de  Imtérét  parti- 
culier, suites  naturelles  de  lamour  de  soi,  et 
légitimes  comme  lui,  tant  i|u'ils  restent  dans  les 
))ornes  de  la .çoâsoience  et  de  ià  loi;  cest.de  là 
q.uest  né  cet  ixifatigable  inouy.emient  de  Tindus- 
trie  humaine ,  qui  a  opéré  successivement  tant 
de  prodiges.;Si  nous  en  jpuissop^le  plus  souvent 
sans  recQn.nai<isance ,  cesif,  qu^  nous  n en  avoaa 
pas  examiné  lorigine  ;  et  si  nous  les  voyons  sansi 
surprise ,  c'est  que  nous  n  avons  pas  assez  réflécl^ 
pour  savoir  nous  étonner.  Pourquoi ,  depuis  de^ 
siècles,  chez  toutes  les  nations  civilisées,  navezr. 
vous  q^  un  pas  à  faire  pour  vous  procurer  svir^ 
le-champ.,  i^veç^.un  signe- d'échange  ,  tout  ce 
qu'il  est  possijble  de  désirer^  dep.uia  les  ptremiera 
besoins  dé  la  y|e  jusqua^ux  derniers  raf&aeiùenU. 
4e la  délicatq^/B^et du  lui;je?,I^6u^qUQi  lespr4>4P^^ 
tjons  du  ipoodçgi^tier  semb|ç^j(-^Ues  rassçn^bléea 
dans  toutes  ^e&^jlirande^viUaf^. sous  la  main.de 
çhacup  (}el^vi]^4habitap^?jP|9wquoi  ce  qui  viepl< 
des  quatne  paf^fi^s  derxmivéf^.yoïfs  est-il  présenté, 
a  chaque  pas- j  sans  que  :yQi)Si ayez  niéipe  song^; 
h  le  cherch^ei;?.  Jqus^  ces^h9mn\e^-,  q)ii  s^mi^enit. 
ç,'a voir  travaillé. que  poifr  fVpjUKi  fournin  tqutes: 
)es  sortes  de  jouissances  quand  par  yous^mèniç, 
vous  pourrie^,  à  peine^  ypft^  iBf99!^^^^  mênie  le 
nécessaire', jtouf  .ces.  h,on»m%jopt -ils  jpensé,  à, 
vous  pourTyoq^  tout  c^onper  ?  Pl^s  un.  ixy  a  ja*-: 
mais  soE^ériî.s  »e.sàvgp|;  seul^^ent; pas  si  jfpuSî 
existez  ;r^4ijac^,/)Ccux  ftia^îça^ai^  songé  qu  à  Iwl 
geuLMai&^çjjjQ^c^^de  s^s^su^çcJl^ujr  propre  bien-^ 
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c^ne  philosophie ^  et  vous  choisirez  ensuite  en-* 
tre  elle  et  moi ,  entre  sçm.  ordre  et  le  mien.  Mes<^ 
sieurs,  vous  avez  vu  pe  quelle  a&it;  vous  le 
Toyez  depuis  dix  années.  Le  bien  qu  elle  pro- 
mettait a  été  lanéantissemeiit  de  tout  bien ,  et 
le  mal  quelle  y  a  substitué,  a  été  si  extraordi- 
naire, que  tous  les  maux  connus  jusque-là  ont 
paru  des  biens,  et  Tétaient  réellement  en  com- 
paraison de»  présenta  que  nous  a  faits  la />Ai7p^o- 
%phie.  Grâces  soient  donc  rendues  au  cieL  Main- 
tenant le  monde  en  sait  assez  pour  choisir  en- 
tre Dieu  et  les  philosophes. 

Personne  n  a  employé  plus  qu  eux  le  moyen 

aussi  facile  que  perfide  de  ces  satires  depuis  si 

long-temps  triviales ,  dont  tout  lart  consiste  à 

généraliser  dans  les  chose$  Tabus  qui  est  dans 

les  individus.  Ainsi  Diderat  nous  dit  «  que  des 

«  institutions  arbitraires  prétendent  fixer,  pour 

«  quelques  hommes  seulement  -,  un  éUztperma^ 

«  nent  de  repos  que  Ton  nomme  prospérité  y  for- 

«  tune  y  et  laisser  aux  autres  le  travail  et  ta  peine; 

*  que  ces  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans  Toi- 

«  siveté  et  dans  la  mollesse ,  et  inspiré  aux  autres 

«du  dégoût  et  de  Taversion  pour  des  devoirs 

u  forcés;  que  le  vice  que  Voa  nomm^  paresse  y 

«  ainsi  que  nos  passions  fougueuses ,  tire  son 

«  origine  dune  infinité  de  pi^jugés,  enfants  très 

«  légitimes  de  la  mauvaise  institution  de  nos  so- 

a  ciétés  que  la  nature. répudie,  n 

Qui  se  doi|]terait  que.  la  paresse  £ùt  l'enfant 
des  préjugés?  Sophiste ,  va  donc  demander  à. 
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rindicii  par  quel  préjugé  il  répoad  à  rEaro|>éeft 
qui  loi  ofte  du  traTmil  :  Je  nai  pas  faim  »  et 
reste  couché  sur  sa  natte  josqu  a  ce  qo  it  n  ait 
plus  rien  à  manger.  Ta  d«nander  au  sauvais 
pourquoi  il  ne  se  meut  pas  davantage ,  à  moins 
que  le  besoin  ne  le  fasse  courir  a  la  diasse;  et 
les  plus  bornés  des  hommes  apprendront  4  un 
philosophe  que  la  paresse  n*est  ni  préjugé  ni 
enfant  de  préjugé  ^  mais  une  disposition  natii* 
relie  à  rhomme,  à  moins  quelle  ne  soit  com- 
battue par  la  nécessité  ou  lamour-propre,  ces 
deux  mobiles  d'action  qui  animent  le  monde 
social.  Il  est  vrai ,  comme  tu  le  dis  ailleurs ,  que 
tt  rhomme  est  une  créature  faite  pour  agir ,  et 
«  agir  utilement  »  ;  mais  s^il  était  vrai ,  comme 
tu  le  prétends ,  quV/  n*est  devenu  paresseux  qua 
par  nos  institutions,  comment  donc  serait-il  ar- 
rivé que  lactivité  fut  si  étonnante,  si  prodi- 
gieuse dans  Tordre  social  y  et  la  paresse  si  habi- 
tuelle daus  letat  sauvage?  Il  est  bien  évident  que 
la  société  a  atteint,  de  ton  aveii,  le  but  de  la  na- 
ture ,  et  que  par  conséquent  nos  institutions,  bien 
loin  d'y  être  contraires,  y  sont  parfaitement  con- 
formes. Ce  n'est  que  dans  la  société  que  la  pa^ 
resscy  qui  dans  le  sauvage  nest  qu  une  habitude^ 
est  devenue  un  vice  et  un  danger.  Je  ne  vois  là 
que  raison  et  conséquence  ^  et  pas  trace  de  pré^ 
jugé. 

Un  préjugé  est  une  opinion  reçue  sans  exa- 
men ,  et  j  en  vois  ici  un  très  déraisonnable , 
mais  dans  tes  paroles  et  ton  opinion.  Je  ne  dis 
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pas  assez:  il  y  en  a  plus  d'un ,  et  ces  préjugés 
mêines  sont  grossiers  et  à  peine  concevables  dans 
un  homme  qui  aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as*ta 
pris  que  le  travail  des  mains  soit  un  mal?  et 
cest  bien  un  mal  à  tes  yeui,  pu]$que  tu  te 
plains  que  nos  institutions  Faii^nù  laissé  au  grand 
nombre.  Oii  as-tu  pris  que  le  travail  d  esprit  ^ 
qui  est  celui  du  petit  nombre  ;  ne  soit  pas  tout 
aussi  pénible  y  tout  aussi  assujettissant,  et  sou- 
vent même  davantage  ?  Ces  préjugés  démçntent 
des  notions  si  générales  et  si  prouvées,  qu en 
vérité  Ton  ne  peut  se  résoudre  à  les  réfuter  :  il 
suffirait  de  renvoyer  k  Ce  qu  on  a  dit  tant  de  foi$ 
en  prose  et  en  vers,  aux  éloges  qu'ont  faits  si 
souvent  nos  philosophes  eux-mêmes  des  travaux 
de  la  campagne ,  de  la  salubrité  de  ces  exercices ^ 
de  la  paix  qui  les  accompagne ,  de  la  gaieté  qui 
règne  dans  nos  manufactures,  dans  nos^feliers^ 
et  dont  les  chants  continuels  de  nos  arti^rans  sont 
une  expression  si  naïve;  il  suffirait  de  citer  les 
poètes  depuis  Théocrite  et  Horace  jusqu  a  Lai 
Fontaine  et  son  gaillard  savetier^  et  enfin  cet 
.v;ers  d'un  ^oète  philosophe  : 

* .  Ils  chantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
.   Gaiment  de  Pelle^n  détonne  un  vieux  cantique. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  delà  natnre  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 

(voltaire.  ) 

Le  travail  et  la  peine  {Ih  peine,  prise  com« 
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me  elle  est  ici,  pour  exercice  du  corps  (i)),  ne 
sont  donc  point  un  vice  de  nos  institutions.  Ce 
qui  est  un  mal ,  c  est  la  disproportion  entre  Fa-» 
sage  et  la  réparation  des  forces ,  entre  la  peine 
et  le  salaire*  Ce  mal  est  d  abord  celui  du  petit 
nombre  ;  il  nait  ou  des  erreurs  du  Gouverne- 
ment, ou  du  caractère  même  des  individus,  ou 
des  accidents  de  la  nature  :  cest  à  une  politique 
éclairée  à  prévenir  les  uns  et  k  réparer  les  au-« 
très ,  mais  seulement  jusqu  oii  la  chose  est  pos« 
sible.  L'homme  sage ,  le  bon  titoyen ,  y  travail- 
lent utilement  en  joignant  leurs  vues  aux  moyens 
de  Fadministration ,  qui  seule  et  absolument 
seule  est  à  portée^d  atténuer  sans  cesse  un  mal 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins.  Celui 
qui  s'imagine  quon  peut  lextirper  est  un  igno- 
rant; celui  qui  donne  au  public  cette  illusion 
pour  une  découverte  est  un  fou  ridicule  \  celui 
qui  ne  s  en  prend  qu  aux  gouvernements  seuls 
de  ce  qui ,  avant  et  hors  de  tout  gouvernement  j 
est  ou  accident  physique,  comme  la  grêle,  ou 
défaut  deFindividu,  comme  la  paresse ,  est  un 
calomniateur;  et  s'il  s'enivre  de  ses  idées  au 
point  de  provoquer  avec  audace  le  renverse-^ 
ment  du  monde  qui  est ,  pour  y  substituer  Ip 
monde  qu'il  a  rêvé ,  c'est  un  ennemi  du  genre 
humain. 

(i)  De  là  cette  expression  usitée,  un  homme  de  peine  y  ponr 
dire  un  homme  qui  porte  des  fardeaux,  un  crocheteur,  un  frn 
de  la  Halle  i  etc. 
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Qu'est-ce  encore  que  cet  état  permanent  de  ré^ 
pas  que  ton  nomme  fortune^  prospérité?  Je  vké 
Gonnais  point  d'institutions  qui  aient  jamais  pré- 
tendu fixer  un  semblable  état  pour  personne, 
et  ce  seraient  là  des  paroles  vides ,  si  on  en 
était  Fintention  de  la  calomnie.  Quelle  que  soit 
rimperfection  des  gouvernements ,  il  n  y  en  a 
pas  un  seul  qui  n  ait  pour  objet  de  tirer  parti 
de  Faction  des  individus,  pas  un  qui  prétende 
les^îrerdans  le  repos.  Le  r^jE70^  indéfini  est  assesl 
Tolontiers  le  vœu  des  citoyens  d'un  état,  le  but 
qu'ils  regardent  au  bout  de  leur  carrière,  mais 
n'a  jamais  été  le  vœu  ni  le  but  d  aucune  insti-^ 
tation  politique.  On  voit  bien  que  Fauteur  veut 
jparler  des  grands,  des  premières  classes  de  ci- 
toyens; mais  tous  ont  des  places,  des  emplois, 
ou  veulent  en  avoir,  soit  à  Farmée,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  l'administration  ;  c'est  même  un 
titre  de  considération  personnelle,  quand  ce  ne 
serait  pas  un  appât  pour  l'ambition.  Le  qombre 
des  hommes  désœuvrés  est  très  petit ,  et  il  ne 
faut  pas  non  plus  appeler  ainsi  ceux  qui  ont  ac- 
quis, par  leurs  services  et  par  Fàge,  le  droit  de 
se  reposer. 

Le  repos  du  labeur  est  le  juste  salaire; 
Il  est  d'autant  plus  doux,  qu'il  est  plus  acheté. 
11  redonne  au  travail  un  ressort  nécessaire, 
Et  fatigue  Foisiyeté. 

La  plupart  des  gros  rentiers  ont  des  offices ,  et 
les  petits  mangent  en  paix  le  pain  qu'ils  ont  la- 
borieusement gagné.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a 
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une  classe  d'hommes  qui  mettent  leur  orgueil 
OM  lear  bonheur  à  ne  rien  faire,  et  à  qui  nos 
lois  ont  donné  ce  privilège?  Cest  une  supposi- 
tion ridicule ,  à  moins  que  1  auteur  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  n  est  pas  travail  des  mains. 
Tant  pis  pour  lui,  s'il  na  pas  compris  Timpor^ 
tance  d  un  autre  travail,  et  sa  nécessite  première 
dans  Tordre  social;  s'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  le  travail  administratif,  qui  peut  seul  ga- 
rantir la  sécurité  et  les  produits  de  tous  les  au- 
tres genres  de  travaux  ;  s'il  ignorp  que  personne , 
e;i^Gepié  celui  qui  est  atteint  du  vice  de  paresse, 
ne  se  plaint  à'ètvejbrcé  de  s'occuper,  puisque  le 
bon  sens  apprend  à  tout  le  monde  que  la  sub- 
sistance est  le  salaire  du  travail  dans  les  uns, 
comme  la  considération  sociale  en  est  le  prix 
dans  les  autres.  Pour  relever  toutes  les  erreurs 
du  passage  cité,  il  faudrait  relever  tous  les  mots. 
On  appelle  ici  prospérité  l'indolence  qu'on  attri- 
bue aux  grandes  fortunes,  comme  si  l'opulence^ 
industrieuse  dun  grand  négociant, x  d'un  grand 
manufacturier  et  de  tant  d'autres,  n'était  pas 
une  prospérité  dont  tout  le  monde  est  frappé; 
et  j'ai  vu  ces  hommes  riches  à  millions  si  acca- 
blés de  leurs  affaires,  si  étrangers  à  tout  le  reste, 
que  je  les  aurais  plaints ,  si  je  n'avais  pas^u  que 
ce  prodigieux  mouvement  était  devenu  néces- 
saire à  leur  bonheur.  A  voir  comme  nos/^A/Zo- 
JO/7À0X  parlent  du  monde  qu'ils  veulent  réformer, 
on  croirait  volontiers  qu'ils  ne  Font  jamais  vu 
que  dans  leqr  cabinet.   . 

PHIL.   2.  17  ^ 
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Celui-ci  va  toujours  avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  déraison  et  Timinoralité.  Jugez-en  par 
le  morceau  qui  suit  :  «  La  Êiqsseté  des  principes 
«  du  droit  naturel  et  du  droit  -des  gens  consiste 
«  en  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
«  qui  11  est  point  dans  Thomine.  liC  premier  de 
M  ces  principes ,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
M  voudrais  pas  qu'on  te  fit  ^  admet  comme  con- 
«  stant  et  ordinaire.que  \^%\ïoviixx^% peuvent pen* 
«  ser  sérieusement  à  se  nuire;  ce  qui  nurriverait 
a  jamais^  si  les  lois  mêmes  ne  les  exposaient  sou^ 
«  vent  à  cette  dure  nécessité  y  et  si  celles  de  la  na-^ 
«  ^ure  eussentété  exactement  observées.  » 

Je  crois  que .c est  Rousseau  qui  le. premier  a 
soutenu  que  F,  homme  était  né. bon  ;  et  Rousseau  ^ 
trop  à  plaindre  comme  homme.,  et  trop  supé- 
rieur comme  écrivain  pour  être  réfuté  par  le 
mépris ,  autorisera  contre  lui  la  rigueur  des  ;dé- 
monstrations  métaphysiques ,  et  vous  verrez  que 
son  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  qu  a 
la  religion.  Qui  croirait  que  cette  erreur  eût 
d'autre  inconvénient  que  de  faire  trop  d'hon* 
neur  à  la  nature  humaine?  Je  neisais  pourtant 
s'il  y  en  a  eu  une  plus  funeste ,  et  je  n  en  suis  pas 
surpris ,  car  elle  est  directement  contraire  à  la 
révélation ,  et  Ion  ne  contredit  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  douie  les  philosophes  ont 
oubliée  tous,  ou.vou]u  oublier,  puisque  aucun 
d'eux,  que  je  sache,  n'a  jamai$jss$ayé  de  la  nier  ^ 


DU  xviii*  SIÈCXE.  aSg 

tt  cette  preuve  contre  la  bonté  de  rhomme ,  c  est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi  dun 
côté  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  les  lois  nécessaires,  et  de 
iautre,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  rhomme  sa  4fonté  essentielle.  Tout  le 
inonde  croyait  qu  on  avait  fait  des  lois  parce- 
qu  il  y  avait  des  méchants  :  point  du  tout  ;  Dide- 
rot nous  assure  qu'il  n  y  a  des  méchants  qiie 
parcequ  on  a  fait  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  d  extrava- 
gance *en  nous  citant,  avec  de  grands  cris,  quel- 
ques lois  fort  mauvaises,  et  que  personne  ne 
justifie  ^e  ce  grand  vice  quon  leur  reproche, 
ci'occasibner  <les  délits  locaux  qui ,  sans  elles, 
n existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
les  lois  de  la  gabelle  et  quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
le  bon  sens,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
de  ce  qui  est  exception ,  il  faut  les  laisser  crier , 
et  je  me  récrierai,  moi,  sur  Imcompréhensible 
ridicule  d'un  écrivain  qui  nie  très  sérieusement 
^ue  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
nuire  y  sans  doute  parceque,  quand  ils  y  pensent, 
c'est  pour  rire ,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
point  partni  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse* 
Je  me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
qui  est  révoltant ,  parceque  le  scandale  est  pire 
que  rinëptie,  sur  Thorreur  des  conséquences 
renfermées  dans  cette  dure  nécessité  d  être  cou- 
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Celui-ci  va  toujours  avançant  de  plus  en  plus 
dans  la  déraison  et  Timnioralité.  Jugez-en  par 
le  morceau  qui  snit  :  »  La  fausseté  des  principes 
«  du  droit  naturel  et  du  droit  rdes  gens  consiste 
«  en  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
ce  qui  n'est  point  dans  rhomme.  Le  premier  cle 
«  ces  principes ,  nç  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
u  voudrais  pas  qu'on  le  fit  ^  admet  comme  con- 
<<  stant  et  ordinaire.que \e%\kQiikxs^% peuvent pen- 
«  ser  sérieusement  à  se  nuire;  ce  qui  n'arriverait 
u  jamais  ySi  les  lois  mêmes  ne  les  exposaient  sou-^ 
a  vent  à  cette  dure  nécessité^  etsi.celles  de  la  na^ 
« /2^re  eussent, été  exactement  observées.  » 

Je  crois  quç.cest  Rousseau  qui  le. premier  a 
soutenu  que  l! homme  était  né.  bon  ;  et  Rousseau  ^ 
trop  à  plaindre  comme  homme.,  et  trop  supé* 
rieur  comme  écrivain  pour  être  réfuté  par  \e 
mépris ,  autorisera  contre  lui  la  rigueur  des  ;dé- 
monstrations  métaphysiques ,  et  vous  verrez  que 
3on  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  qu  a 
la  religion.  Qui  croirait  que  cette  erreur  eût 
d'autre  inconvénient  que  de  faire  trop  d'hon- 
neur à  la  nature  humaine?  Je  ne. sais  pourtant 
s'il  y  en  a  eu  une  plus  funeste,  et  je  n'en  Jsuis  pas 
surpris,  car  elle  est  directement  contraire  à  la 
révélation ,  et  l'on  ne  contredit  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien. assez  de  le  renvpyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  douXe  les  philosophes  ont 
oubliée  tous,  ou  vou^u  oublier,  puisque  aucun 
d'eux,  que  je  sache ,  n'a  jani£ii3. essayé  de  la  nier  ^ 
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içt  cette  preuve  contre  la  bonié  de  rhomme ,  c  est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi  d'un 
côté  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  les  lois  nécessaires,  et  de 
iautre,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  rhomme  sa  4fonté  essentielle.  Tout  le 
inonde  croyait  qu  on  avait  fait  des  lois  parce- 
qu  il  y  avait  des  méchants  :  point  du  tout  ;  Dide- 
TOt  nous  assure  qu'il  n y  a  des  méchants  qiie 
parcequ  on  a  fait  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  dextrava- 
{[ançeen  nous  citant,  avec  de  grands  cris,  quel- 
ques lois  fort  mauvaises,  et  que  personne  ne 
justifie  de  ce  grand  vice  quon  leur  reproche, 
'doccasioner<les  délits  locaux  qui,  sans  elles, 
n existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
les  loi«  de  la  gabelle  et  quelques  autres  de  la 
même  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
le  hon  sens,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
de  ce  qui  est  exception,  il  faut  les  laisser  crier, 
et  je  me  récrierai,  moi,  sur  lïncompréhensible 
ridicule  d'un  écrivain  qui  nie  très  sérieusement 
^ue  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
nuire  ^  sans  doute  parceque,  quand  ils  y  pensent, 
c'est  pour  rire ,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
point  partni  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse. 
Je  me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
qui  est  révoltant ,  parceque  le  scandale  est  pire 
que  l'inèptie ,  sur  Thôrreur  des  conséquences 

renfermées  d^ns  éette  dure  nécessité  d'être  cou- 
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pable  f  imposée  par  les  lois.  En  v^ia  rhonnéte 
homme  dir^  qu  il  oe  connait ,  ni  dans  sa  raison 
ni  dans  sa  conscience ,  aucune  nécessité  quelcon- 
quç  de  fairje  1^  mal ,  aucune  nécessité  (1  être  mé^ 
jchant  ;  mais  le  mécb^mt ,  le  scélérat ,  le  livre  de 
Diderot  dans  une  main  )  ^e^  un  pojgi^ard  sanglant 
dans  lautre ,  dira  :  «  Que  n^e  repnoicbes-vouâ  ? 
ce  Ce  sont  vos  lojâ  qm  m  ont  impoi^é  )a  dure  né- 
a  cessité  d  être  un  assassin.  »  Et  dan^  le  système 
et  dans  les  termes  àe  notre  philosophe  ^  ce  sera 
rhonnête  boinme  qui  sera  inconséquent,  et  Je 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat^  si  vous  le  poussez,  sera  encore 
plus  fojTt,  plus  lipexpugna^li^  ^vec  1  axiome  sui-- 
vaut  ;  il  invoquera  la  nature  qui  la  fait  libre  ^  «t , 
définissant  h  liberté  avec  ]Di4erot ,  il  dira  :  v  La 
«véritable  liberté  politique  consiste  ù  jouir ^ 
u  safis  obstacle  etsaruf  crainte^  de  toutee  gui  peut 
ii  satisfaire  ses  appétits  naturels^  etpar  conséquent 
«  légitimes,  v  II  n  y  a  là  ni  équiv^qne  ni  restric- 
tion ,  cela  est  d'une  clarté  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  vous  ne  pourrez  pas  nier  au  brigand 
qui  viendra  forcer  devant  vpu^  votre  ,cofïre-£ort , 
enlever  votre  argenterie  et  violer  votre  femme 
ou  yotre  fille ,  que lamourde^rai^gient  et  des  fem- 
mes ne  soient  des  appétits  naturels^  et  par  conr- 
séquent  très  légitimes.  Oa  le  «induira  au  sup- 
plice^ je  le  sais.,  dès  ^e  la  mardcbaussée  se  sera 
.saisie  4^  iui^  i^ais  il  4ira  qu  il  ne  lui  manque, 
pour  avoir  t^oujonr^  raison,  que  detré  toujours 
le  plus  fort.  Et  que  ferez-vou$  au  philosophe  qui 
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lui  a  si  bien  appris  à  i/àvoir  tort  que  contre  ht 
maréchaussée? 

Et  cet  homme  insulte  à  Montesquieu  !  H*  se 
moque  de  cet  konneut  des*  monarchies  et  de 
cette  vertu  des  répubtfqnes  ;  et  dians  quel  sens 
.ose-twl  S'en  moquer?  Écoutez  souf  excTàraiatityn: 
il  ladresse  à  Dieu,  a  Quels  supports ,  gratid  Dtieu  ! 
a  qui  portent  pkts  oxi  moins  sui^  la*  propriété  et 
«rlmtérêt,  lés  plus  ruineux  de  tous  les  fondé- 
«  ments!  »  lien  connaît  dèmeitleursjdi^  et  vdus 
le  savez:  u  Pour  qtie  tout  soit  le  mieux  possibfe, 
a  if  faut  que  personne  â  ait  rien  à  soi  :  pour  que' 
M  chacun  travaiite  itiieii]!^  pour  les  autres,  il  ikut 
«  que  personne  ne  travaille  poiJii*soî-mème.  rGest 
là  qu'est  contenue  toute  félicité  :  c  est  ïà  qii'ést 
toute  hr  Sagesse  des  ^[MiVernements ,  digne  de 
eeiie'du  législateur.  Avec  cette  base  de  tout  bien, 
peu  lurimparted!aillétfrsquefoconstitdtïon  soit 
monarchique ,  aristocratique  on  dém6cratique , 
pùur^  qtte  la  propriété  ne  ijr  in&odttùept>me  ^ 
ear  ce  seul  aceidénipeM  tout  perdre.  Gesontsesr- 
fermes,  et,  pour  iious  i^sàùrer,  il*  nous  aVertît 
que  son  systèiààe  de  éofhmutiaété'  o9ce  par  IVii- 
même  tousi  les  ttioyerfs  dSe  préVenif  le  retour  dfe' 
kr  propriété ,  é't^ft^A>/tr, ajouté  ^a,  lamoharchie 
mêmenedéig'énéreraj4t9tâùsf.  Gétté  tolérance  pour 
la- Baonttrehte  est  le  seul-  article  dtf  livre  qui  néN 
soil  pas  r^&lutiOTMcffrè:  H  Xïf  manque  rien , 
^"sx^e^téhi haiiie à  tcLrqyauté\  et  c'est  dommage  ; 
car  d  ailleurs  Fauteur' est  bien  à  la  hauteur^  il 
est  au  pas,  et  vous  ètef.  Messieurs,  bien  cbn* 
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du  même  esprit  et  d'une  même  estime  Tun  pour 
lautre,  ont  aussi  la  soiême  admiration  pont*  la 
doctrine  du  bonheur  commun  (cest  le  nom  (|u'il9 
lui  donnent^  parceque  cette  dénomination  est  à« 
la-fois  plus  noMe  et  plus  courte);^  ils  ne  diffèrent 
que  sur  la  possibilité  de  Fétablir.  I/on  des  deux , 
en  gémissant  d  elre  venu  trop  tard^  se  permet  de 
douter  que  nous  soyons  encore  à  temps  de  réa- 
liser cette  sublime  théorie;  il  crû//î^qu  après  avoir 
répandu  des /lots  de  sang  pour  lé  bonheur  corn-' 
muUy  on  n'obtienne  pour  tout  résultat  quun 
vaste  bouleversement  (i) y  et  cette  crainte  le  fait 
))ésiter  sur  lentreprise*  Il  faut  entendre  comme 
il  sexplique  :  *<  Le  droit  de  propriété  est  la  pins 
4(  déplorable  création  de  nos  fantaisies.  Je  suis 
(c  convaincu  que  fétat^  communauté  est  te  seul 

V  juste,  le  seul  bon ,  le  sevà  conforme  aux  purs 
(i  sentiments  de  la  nature  ;  que ,  hors  de  là ,  il  ne 

V  peut  exister  de  sociétés  paisibies  et  rraiment 
«  henreuses...  Le  nombre  est mfi ni,  de  ceu^  qui 
M  adoptent  cette  opinion,  que  tesluxmmes  réunis 
«  en  seK^iété  ne  peuvent  trouver  le  bonbcur  que 
u  dans  la  communauté  des  bienà;  e^est  un  des 

V  points  sur  lesquels  les  philosc^hes  et  le»  poë- 
tt  tes ,  les  cœurs  sensibles  et  tes  moralistes  àustè- 
«res,  les  imagination^  vive»  et  les  lojgiciens 
»  exacts  y  les  esprits  exercés  et  tes  esprits  sim* 

(i)  Ne  lui  sachez  pas  ^vé  de  cette  crainte: au  moment  où  il 
écrivait,  en  1797,  le  vaste  bouleversement  étAÏt  soM^  ses  yeux.  Il 
ne  sagrssait  pins  qiie  de  l'entière  destruction ,  dont  le  ciel  a  dai- 
^é  nous  faire  grâce. 
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o  pies ,  furent  et  serotit  toujours  d  accord,  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  la  plénitude 
de  la  conviction ,  et  plus  difficile  encore  de  com- 
prendre comment,  si  cette  unanimifé  d'opinions 
existait ,  Celui  qui  croit  la  Voir  par*t6tf  t  ne  croit 
pas  possible  d'effectuer  un  vœu  sur  lequel  tant 
d'esprits  àif^rents  ont éié  ei seront  iov/ours  d'aC"  , 
cord.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la 
vérité  des  fisdts,  ni  sur  la  justesse  des  raisonne- 
ments, un  jp/(//o50/7^  révolutionnaire  y  qui  prend 
pour  une  opinion  les  fictions  et  les  saillies  de 
quelques  poètes  quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d'or, 
et  les  hypothèses  de  quelques  discoureurs  quand 
ilâ  ont  rêvé  leur  répubbque.  Ce  qui  mérite  plus 
d'attention ,   cest  la  conclusion   de  Fécrivain  , 
toute  contraire  à  ce  quon  pouvait  attendre. 
u  Mais  nous  parun»es  trop  tard  au  monde  Fun 
«  et  lautre  (  l'orateur  plébéien  qui  parle  ici,  et 
tf  le  tribun  du  peuple  auquel  il  répond) ,  si  nous 
u  y  vînmes  avec  la  mission  de  désabuser  les  hom^ 
«  mes  sur  le  droJt  de  proprîét-é.  Les  racines  dcf 
«  c^te fatale  institution  sont  trop  profondes  ;  elfea 
«  tiennent  à  tout;  elles  sont  désormais  hteixtir- 
u  pables  ch«r  les  grands^^  et  vieux  peuples.  On  ne 
tt  pourrait  marcher  à  Tabolition  effective  de  là 
«propriété  et  à  la  conquête  de  la  comtnuAanté 
M  des  hien^qœ  par  le  brigandage  et  les  horreurs 
«  de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d'abord  d'at» 
«  freux  moyens,  uniquement  propres  d'aiUeurs 
«  à  détruire  la  propriété  sans  nous  donner  Im 
«  communauté.  La  possibilité  éventuelle  du  re* 
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vaincus ,  je  pease,  que  tout  ce  que  vous  avez  vie 
en  révolution  est  ici  en  philosophie.  Il  y  a  même 
un  point  oii  il  va  plus  loin  que  Robespierre;  car 
celui-ci  s'avisa  un  jour,  je  ne  sais  pourquoi ,  de 
proclamer  dans  sa  République  VEtre  suprême  ; 
et  Fauteur  du  Code  veut  seulement  que ,  «  si  un 
«  enfant  vient  à  entendre  parler  de  Dieu,  et  de- 
«  mande  ce  que  c'est,  on  lui  réponde  que  c'est  la 
«  cause  première  et  bienfaisante  » ,  et  qu  on  n'en 
parle  J)lus.  Vous  voyez  que,  de  cela  même  que 
Dieu  est  bienfaisant,  de  cela  même  quil  est 
cause  première.  Fauteur  conclut  qu  on  ne  lui 
doit  ni  hommage,  ni  culte,  ni  prière , ni  i*econ- 
naissance  ;  car  dans  le  plan  de  sa  législation  po- 
sitive, qui  est  assez  étendu,  il  nest  pas  plus  ques- 
tion de  culte  que  si  jamais  on  n  avait  entendu 
parler  de  Dieu;  et  cette  logique  inverse  est  en-- 
core  bien  parfaitement  révolutionnaire.  Ce  qui 
ne  lest  pas  moins,  ce  qui  même  lest  éminem- 
ment, c'est  ceixe  formule  de  tout  commandement 
public,  prescrite  par  le  législateur  Diderot  :  Za 
raison  veut,  la  raison  ordonne.  N  êtes- vous  pas 
là  au  centre  de  la  sublime  révolution  française? 
N  etes-vous  pas  au  milieu  des  cinquante  mille 
temples  de  la  raison,  si  fièrement  relevés  au  mo- 
ment même  oii  je  parle  (i)?  Les  rapports  sont 

(t)  Depuis/ructiV/or,  toutes  les  assemblées  de  communes,  dans 
les  départements,  étaient  indiquées  dans  Féglise  du  lieu,  toujours 
avec  la  dénomination  légale  de  temple  de  la  Maison.  C'est  à  Paris 
seulement  que,  pour  plus  de  variété,  ils  avaient  donné  à  leurs 
temples  les  titres  de  leurs  fétes^  républicaines. 
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évidents.  Il  est  tout  simple  qu'un  philosophe  y  r&-' 
noiiçaat  à  être  homme,  devienne  infaillible,  et 
commande  à  tous  les  hommes  au  nom  dé  la  rai^ 
soFèj  comme  il  est  tout  simple  que  la  raison  révO" 
lutionnaire  détruise  tout  ce  qu  avait  consacré  la 
raison  humaine,  et  que,  dans  la  Franee  révolue 
tionnéCj  on. lise  en^ grosses  lettres  liberté ^  éga^ 
lilé,  à  la  tête  dactes  dont  le  despotisme  aurait 
horreur. 

Enfin  il  fallait,  pour  couronner  Poeuvré  etpour 
quil  ne  ncianquàt  rien  aux  leçons  que  la  Prùvi^ 
dence  voulait  donner  an  monde,  ni  à  Topinion 
qu'il  doit  avoir  à  jamais  de  la, philosophie  qui  a 
régné  dans  notre  siècle,  il  fallait  que  nos  bri- 
gands républicains  s*en  emparassent  de  manière 
quelle  nefut  paaseulement  une  doctrine  armée^ 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  force ,  mais  qu  elle 
fat  méthodiquement  discutée  entre  les  scélérats 
eux-mêmes,  avec  toutes  les  formes  et  toute  la 
gravité  des  controverses  politiques,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  possible  de  douter  qu'en  partant  de? 
principes  de  no^  philosophes  ^  tous  les  crimes 
n'en  devinssent  les  conséquences  rigoureuses  et 
incontestables.  C'est  ce  quia  eu-liea,  il  ny  a  pas 
long- temps  ,^devant  toi:rte  la  France,  d'abord  dans^ 
les  écrits  de  deux  fameux  patriotes  (f),  et  ensuite 
devant  une  cour  nationale  {i).  Tous  deux,  pleins 


(i)  Antonelle  et  Babœuf . 

(3)  Le  tribunal  nommé  haute-cour  nationale^  siégeant  à  Yen.- 
dôme,  pour  juger  le  nommé  Drouet^  maître  de  poste. 
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u  tu  te  complais  à  citer,  dit  précisément  que  Pes* 
tt  prit  dé  propriété  et  d'intérêt  dispose  chaque  in- 
«  diyidu  à  immoler  à  son  bonheur  Fespèce  en- 
«  tière;  que  la  propriété  est  la  cause  générale  et 
tt  permanente  de  toutes  les  discordes ,  de  tous  les 
«  maux ,  de  tous  les  crimes.  Cela  ne  ptvuve-'t-il 
^  pas  clairement  cpa^ en  marchant  à  \ égalité  réelle^ 
K  à  la  communauté  des  bien^^  il  n'y  a  point  à 
«  craindre  de  guerre  civile  qui  soit  comparable 
u  aux  guerres  d'komme  à  bomme  et  de  peuple  à 
«  peuple  qu  entretient  sans  interruption  notre 
«  état  présent?  » 

Avouons  qu'on  ne  peut  pas  paîsoiin^r  plus 
juste,  et  qWua  disciple  de  Diderot  ne  poutait 
pas,  sans  être  inconséquent,  se  dispenser  d^être 
de  la  troupe  de  Bàboeùf.  Aussi  a-t-il  bien  senti 
tous  ses  avantages,  et  il  tourne  fort  bien  en  cx- 
elamaiion  oratoire,  en  apostrophe  pathétique, 
son  argument  à  fortiori.  «Eh!  nature,  puisqu'on 
a  n  a  pas  hésité  devant  les  guerres  sans  non^bre , 
«ouvertes  pour  maintenir  ta  violation  de  tes 
*  lois^  comment  pourrait-on  balancer  devant  la 
«  guerre  sainte  et  vénérable  qui  aurait  pour  objet 
«  leur  rétablissement?  » 

'  Remarquez  que  ce  misérable ,  qui  d  ailleurs 
était  très  borné,  qui  a  ^bit^  cent  mille  sottises 
de  son  cru,  qui  déraiscmna  dans  son  interroga- 
toire et  dans  ses  défenses,  et  fut,  sans  compa- 
raison ,  le  pitis  piat  et  le  plus  sot  de  tous*  les  co- 
accusés de  Vendôme,  ici  pourtant,  parcequil 
trouve  un  appui,  non  seulement  raisonne  fort 
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bien,  mais  devient  même  éloquent;  car  il  y  a 
vraiment  de  leloquence  dans  le  rapprochement 
<et  Vopposition  des  deux  idées  principales  de  sa 
phrase.  Mais  à  quoi  tient  toute  sa  force?  A  ces 
seuls  mots  :  Pour  la  violation  des  lois  de  la  nature. 
Ils  font  frémir,  je  lavoue,  le  bon  sens  et  Thuma-* 
pité  ;  mais  dès  que  vous  avez  admis  avec  Rous-» 
seau  et  piderot  que  Fétat  social  nest,  en  effet, 
qu  <i/ie  violation  des  lois  de  la  nature,  dès  que 
leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans  Fen* 
tendemei^t  à  la  suite  des  milliers  de  sophismes 
et  de  mensonges  dqnt  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
défigurer  le  tableau  de  la  société,  alors,  je  le  té* 
pète,  il  ne  reste  plus  de  réplique  à  tous  les  B»- 
bœuf  du  moude;  et  la  plume  du  philosophe^  .qui 
donne  ainsi  raison  au  poignard  du  brigand  et  à 
la  torche  de  Fincendiairé ,  est-«lle  autre  chose 
elle-même  qu*une  torche  et  un  poignard? 

Le  tribun  poursuit  sa  démonstration ,  et,  tou- 
jours fort  de  ^012  Diderot,  il  trouve  chei  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés. 
«  Diderot  e^t  plus  cç^solant  que  toi.  Il  ne  s  agi-- 
«  rait,  dit-il,  que  4e fi^^^  hiei$ entendre  à  la  ma- 
ujori té  lésée  que  ce  nouvel  ordre  serait  asses 
c(  parfait  pour  qua  perspmieiie  manquât  du  né-- 
M  cessaire,  ni  de  l'util^  ^  ni  même  de  J^ugréahle.  n 
Ici^  je  ne  doute  p£|s  qu  on  ne  revienne  encore 
k  Fobjectioi^  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent 
repous^,  que  ces  expressions ,  ^ire  bien  en-- 
tendre,  n  indiquant  que  des  moyens  de  persua-- 
sion ,  de  çowiçtiQn,  jtaou  qui  revieiinent  sou*- 
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vent  dans  Vouvrage  de  Diderot  comme  dans  les 
commentaires  de  ses  deux  disciples,  et  que  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Et  moi,  je  réponds  encore  et  répon- 
drai toujours,  1^  que  dans  d'autres  endroits  (et 
on  le  verra  bientôt)  la  violence  est  invoquée,  et 
semble  même  recommandée ,  non  seulement 
dans  Diderot,  mais  dans  Baynal;  qu'ils  ont  tout 
légitimé  contre  ce  qu'ils  appellent  oppression^ 
tyrannie;  et  il  est  de  toute  évidence-  que  pour 
eux  tout  ce  qui  n^est  pas  ordonné  à  leur  gré  est 
oppression  et  tyrannie:  leurs  écrits  le  jprouvent 
à  toutes  les  pages.  2^  Je  redirai  encore  que  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens,  et  les  moyens  quels 
qu'Us  soient,  quand  la  fin  porte  sur  ce  principe 
très  bien  saisi  par  Babœuf  et  consorts,  et  appli- 
qué sans  cesse  en  n?Vo/ttft*o/2 ,  qu'aucun  mal  pas- 
sager n'est  comparable  à  des  maux  permanents , 
sur-tout  quand  il  s'agit  de  leur  faire  succéder  le 
plus  grand  bien  possible  et  pour  toujours  ;  et 
voilà  bien  toute  la  théorie  révolutionnaire^  qui 
est  bien  authentiquement  toute  philosophique. 
Diderot  avait  rejeté  avec  autant  de  mépris  que 
d'indignation  tout  ce  que  les  législateurs  et  les 
gouvernements  croyaient  devoir  opposer  aux 
abus  que  la  cupidité  naturelle  à  l'homme  peut 
faire  naître  dans  l'ordre  dvil  établi  sur  la  pro- 
priété. Il  avait  dit  que  cies  contre-poids^  ces  étan- 
çons ^  étaient  eux-mêmes  de  véritables  abus; 
qu'ils  ne  tendaient  qu'à  perfectionner  l'imper- 
fection; que  ces  remèdes  palliatifs  étaient  les 


causes  secondes  des  maux,  etc.  Babœuf  se  sert 
de  toute  cette  rhétorique  pour  amener  à  rési- 
piscence le  timide  orateur,  qai  veut  aussi  qu'on 
Mrréte  au  moins  et  qu'on  circonscris^  les  ravages 
-du  chancre  invétéré  et  inextirpable.  Le  fougueux 

tribun  s'écrie:  Quoi!  citoyen,  des  palliatifs! 

Vous  reconnaissez  là ,  Messieurs ,  Taccent  de 
Il  énergie  républicaine.  Il  le  soutient,  et  continue  : 
«  Les  lois  populaires  partielles,  \ts  demi-moyens 
«  régénérateurs,  les  simples  adoucissements,  sont 
«  toujours  sans  solidité.  »  Or,  savez-vous  ce  que 
c  est  que  ces  adoucissements  et  ces  demi-moyens  ? 
Cest  tout  ce  quon  a  fait  jusquen  1794*  cest 
'VOUS  dire  tout  en  un  seul  mot,  et  vous  ne  con- 
naîtriez pas  la  révolution ,  si  vous  ignoriez  que 
\ énergie  na  jamais  eu  un  autre  sens.  «Que  le 
repeuple  exige  une yV/i^ce 'entière ,  qu'il  exprime 
<(  majestueusement  sa  volonté  souveraine,  qu  ii 
«  se  montre  dans  sa  toute-puissance,  et,  au  ton 
«  dont  il  se  prononce,  aux y&r/we^  qu'il  déploie^ 
«  tout  cède,  ri^n  ne  lui  résiste,  il  obtient  tout  ce 
«  qu'il  veut  et  tout  ce  qu'il  doit  avoir.  » 

Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'expliquer 
ce  que  veulent  dire  \{k  justice^  la  majesté j  les 
formes  du  peuple ,  \^ton  dont  il  se  prononce.  Le 
tribun  du  peuple^  parlant  à  l'orateur  plébéien^ 
était  sûr  d'être  entendu,  quoiqu'il  ne  voulût  pas 
en  dire;  davantage  dans  une  feuille  publique,  et 
signée.  Mais  sans  même  avoir  recours  aux  pièces 
de  son  procès,  on  trouverait  dans  les  placards 
qu'il  affichait  le  détail  de  cette  majesté  defor^ 
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meSj  et  cest  pour  la  postérité  seulement  qui! 
faut  articuler  que  c  était  le  massacre  général  dé 
tput  ce  qui  avait  une  existence  faonnète,  jusqu'à 
ce  quil  ne  restât  dans  Paris  que  tous  les  bandits 
et  bourreauj^  chargées  de  toutes  les  dépouilles 
de  toutes  hs  victimes  ;  car  cette  opération  tle-^ 
vantêtreia  dernière,  elle  devait  aussi  être  com- 
plète; et  il  convenait  à  Babœuf  et  aux  siens  d'à* 
chever  le  supplément  au  Code  de  la  Nature  y  de 
manière  quil  ne  manquât  rien  ni  à  Fun  ni  à 
Vautre.  ' 

SECTION  VII. 

Vie  4e  SÉiTEQUE, 

J^aurai  peu  de  chose  à  dire  de  cet  ouvrage  ^ 
dont  j*ai  tiré  ailleurs  (i)  tout  ce  qui  concernait 
Sénèque,  mais  qui  pourtant  ne  doit  pas  être 
omis  ici  pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de 
Diderot,  qui  ne  saurait  être  trop  connue ,  par- 
cequ  elle  ne  saurait  être  trop  détestée.  C*est  par- 
tout le  même  fonds  de  perversité:  il  n'y  a  guère 
de  différence  que  de  Fartifice  à  Faudace,  selon 
qu  il  croit  devoir  se  montrer  ou  se  cacher  plus 
ou  moins. 

«  A  parler  proprement^  il  n'y  a  qu'un  devoir ^ 
«  c'est  d'être  heureux:  il  n'y  a  qu'une  vertu,  c'est 
«la justice.»  (DiD.) 

Cest  parler  très  improprement,  car  le  bon- 


(i)  Voyez  la  partie  des  Anciens^  article  Sénèqu^^  tome  UI, 
pa^  19},  seconde  partie. 
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lieur  est  un  besoin,  et  non  pas  un  devoir,  he 
devoir  dépend  essentidlement  de  notre  volonté^ 
et  le  bonheur  n'en  dépend  ptis.  Que  sei^it-oé 
quun  devoir  nvLil  ne  derdit  paèen  nous  de  rem- 
plir? C'est  une  absurdité.  Est-<e  de  bonne  foi 
qu  un  homme  instruit,  qu'un  homme  d*esprit  à 
pu  être  si  absurde?  Non  ;  c'est  parceque,  dans  la 
réalité,  il  ne  reconnaissait  point  de  devoir  mo' 
rai,  qu'il  a  qualifié  de  devoir  le  vœu  naturel  du 
bien-èti^  dans  chaque  individu,  vœu  qui  nest 
légitimé  que  par  les  moyens,  précisément  par- 
cequ'il  est  le  même  dans  tous.  Diderot  avait  juré 
une  guerre  mortelle  à  ïhomme  moral^  comme 
Voltaire  à  Thomme  religieux.  Je  n'accuse  pas 
légèrement  ;  Fouvrage  qui  va  passer  devant  nous 
après  celùi-tci  (1)  vous  en  ofFrira  la  preuve  tex- 
tuelle: Fauteur  y  a  parlé  plus  ouvertement  que 
par^tout  ailleurs,  parceque  Fécrit  ne  devait  pa-^ 
raitre  qu'après  sa  mort.  C'est  la  première  partit^ 
de  son  testament  philosophique,  et  la  secondé 
est  dans  Jacques  le  Fataliste^  autre  écrit  pos« 
thume,  et  le  tout  a  été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  outrages,  \^fhta^ 
lité  exclut  toute  idée  dé  délit;  dans  le  premier, 
tout  ce  qui  est  de  Xhomme  naturel  étant  bon , 
\ homme  moral  e^t  anéanti,  et  anéanii  expres- 
sément, dans  lea  mêmes  termesi  que  je  rapporte 
ici.  Tel  est  le  ré^mé  de  toute  là  philosophie  de 


^Um 


(i)  Cet  aitfSe,  qui  devait  former  la  section  Vin ,  sous  le  titr« 
Û' Œuvres  posémnti  dé  ÏHdetot^  n'existe  pas.  (f^ôté  de  tÊditeur.  ) 

PHIL.    2.  18 
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Diderot ,  et  il  n'est  pas  difficile  à  saisir  ;  il  n'y  a 
pas  lieu  au  reproche  d'obscurité  qu'on  a  fait  si 
souvent  à  sa  métaphysique:  il  a  du  moins  été 
parfaitement  clair  dans  son  immoralité. 

Comme  rien  n'est  plus  juste  que  d'expliquer 
un  auteur  par  lui-même,  et  les  passages  parti- 
culiers par  le  système  général ,  vous  devez  aper- 
cevoir à  présent  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cette 
seconde  proposition ,  faite  pour  couvrir  la  pre- 
mière: «Il  n'y  a  qu'une  vertu:  c'est  la  justice.  » 
Vous  comprenez  que,  si  ces  mots  avaient  chez 
lui  leur  acception  propre,  il  serait  impossible 
de  concilier  les  deux  propositions  qu'il  a  réu- 
nies ;  car,  %ilnjra  qui  un  devoir^  celui  Hiétre  heu- 
reux^  quand  mon  bonheur  sera,  comme  il  ar- 
rive si  souvent,  en  concurrence  avec  celui  d'au- 
trui ,  il  sera  curieux  de  savoir  comment  je 
remplirai  mon  unique  devoir  en  pratiquant  cette 
unique  vertu,  la  justice^  qui  certainement  me  dé- 
fend de  faire  aucun  mal  à  autrui,  de  faire  mon 
bien  aux  dépens  du  sien,  du  moins  selon  la  mo- 
rale universelle.  Il  est  impossible  de  se  tirer  de 
cette  contradiction,  à  moins  dédire,  comme  les 
stoïciens  ,  que  le  bonheur  est  dans  le  devoir 
même;  et  Diderot  en  est  si  loin,  qu'il  dit  tout  le 
contraire,  puisqu'il  met  le  devoir  dans  le  bon- 
heur, ce  qui  est  précisément  la  proposition  con- 
tradictoire de  celle  de  Zenon.  Mais  tout  devient 
très  simple  et  très  intelligible  dès  que  la  justice 
et  la  vertu  consistent  à  remplir  le  seul  devoir  de 
r homme  naturel ^  celui  d'être  heureux;  et  c'est 
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le  sens  des  paroles  de  Diderot ,  ou  elles  n  en 
ont  pas. 

«  Il  n'y  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
«  simple  que  la  morale  pour  Figpiorant;  il  n  y  en 
u  a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  absurde  pour 
«  le  savant,  n  (Dm.)  Il  disait  vrai,  mais  dans  un 
sens  bien  éloigné  du  sien*  Il  voulait  dire,  lui, 
que  ce  qui  parait  certain  à  l'ignorant,  qui  s'en 
rapporte  tout  bonnement  à  sa  conscience,  est 
tout  au  moins  fort  problématique  pour  le  sa- 
vant  Mais  ce  qui  est  vrai ,  c  est  que  cette  con- 
science, le  seul  livre  des  ignorants,  vaut  infini- 
ment mieux  que  tous  les  livres  où  les  savants 
ont  mis  en  problème  ce  qui  est  écrit  dans  celui- 
là.  Ce  sont  eux  qui  Font  obscurci  et  défiguré 
cent  fois  plus  que  ne  pouvaient  faire  nos  mau- 
vais penchants.  Ce  livre ,  toujours  ouvert  pour 
l'homme  de  bien,  est  souvent  fermé  pour  le  m^ 
chant,  qui  peut  encore  le  rouvrir.  lHos philo^ 
sophes  seuls ,  ces  savants  idont  parle  Diderot , 
ont  été  bien  plus  loin;  ils  ont  voulu  déchirer  le 
livre ,  ou  tout  au  moins  l'effacer. 

a  Dans  Athènes,  j'aurais  pris  la  robe  d'Âris- 
«tote,  celle  de  Platon,  ou  endossé  le  froc  de 
«Diogène.  (DiD.) 

Vous  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla- 
ton et  d'Âristote  que  leur  génie  ;  et  vous  n'eussiez 
jamais  pris  le  froc  de  Diogène,  ni  habité  dans 
son  tonneau.  Vous  croyez  qu'il  ne  fallait  pour 
cela  que  de  l'orgueil;  vous  vous  trompez  :  il  fal- 
lait une  espèce  de  force  y  très  mal  entendue ,  il 

18. 
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€St  vrai,  mais  qu'un  philosophe  de  Paris  n'a  pas. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  pi  113  plaisant,  c'est  qu'au 
feuillet  suivant,  eet  homme ^jqui  sait  si  bien  ce 
<\\x'û  aurait  été  à  Athènes,  ne  sait  plus  même 
ce  qu  il  est  à  Parig.  Il  dit  en  propres  termes  : 
Moi  qui  n*  ai  pus  F  honneur  d'être  augure  niphi-* 
losophe;  et  à  chaque  pa^^e  de  ce  livre ,  et  dans 
tous  ceux  où  il  a  parlé  de  lîii,  le  mot  philosophe 
est  le  synonyme  de  l'auteur,  est  sooi  éloge  ou 
son  apologie. 

Pour  nous  persuader  qu'il  ne  faut  juger  un 
ministre  de  Néron  ni  par  les  règles  de  la  mo^ 
raie ,  ni  par  celles  de  la  religion ,  il  s'écrie ,  dans 
un  accès  de  gaieté  :  u  H  feut  convenir  qu'à  côté 
<r  d'un  Tihèrr,  c'est  un  plaisant  personnage  à 
«supposer  qu'un  cssuiste  de  Sorbonne.  »  (Dîd.) 

Je  conçois^  que  dans  ce  pos^te  un  philosophe 
de  sa  trempe  lui  paraîtrait  beaucoup  moins  dé- 
placé que  le  sorbonniste;  et  c'est  tant  mieux 
pour  laSorbonne,  et  tant  pis  pour  \a philosophie. 

«  Il  y  a  peut  être  encore  des  princes  dissolus  et 
ft  méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
«d'entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
•»lewr  pointer  des  remontrances  qu'ils  n'auraient 

«point  appelées Ëxigera-t-oo  pdus  du philo- 

tt  sopbe  païen  que  du  prélat  dirétien?  ^  (Dio.  ) 

Il  s'agit  toujour»,  cocMne  vous  voyei,  dejusti> 
fier  le  philosophe  Sénèque  d'avoir  justifié  le  par- 
ricide de  Mé?on,^  et  l'on  n'a  pas  mieux  réussi  à 
lun  qu'à  l'autre.  Voilà ,  par  exemple,  une  parité 
plaisammeai  établie.  Qu'il  y  ait  en  tout  temp» 
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des  princes  dissolus,  ou  même  méc/iants,  cela  tst 
très  possible;  mais  d  abords  depuis  Charles  IX  et 
Philippe  II ,  je  crois  qu  il  serait  difficile  de  trou- 
ver eu  Europe  ua  souverain  que  Von  put ,  sans 
une  extrême  injustice,  rapprocher  de  Nérou,  et 
ce  parallèle  est  déjà  fort  indécent.  La  dissolution 
des  mœurs  est  très^  condamnable,  mais  beau-, 
eoup  moins  que  la  barbarie  saQ{{uioaire.  C'est 
dans  le  secret  des  tribunaux  de  la  pénitence  que 
les  minisires  du  Très- ffaut exercent  leur  animad- 
version  contre  les  fautes  particulières,  et  dians. 
la  chaire  contre  la  corruption  générale.  Con«- 
fondre  ici  les  mauvaises  mœura  avec  les  ^nds^ 
crimes,  est  un  paralogisme  impardonnable  :  il 
ne  lest  pas  moins  de  supposer  si  faussement  que 
les  remontrances  de  Sénéque  ne/urent point  ap- 
pelées^ comme  on  n  appelle  point  en  effet  celles, 
d  un  confesseur  pour  prendre  une  maitretse.  Sé- 
néque fut  si  bien  appelé  esa  délibératicm  sur  le 
parricide,  quil  ne  sut  autre  chose  que  daman* 
dcr  à  Burrhu^  s\il  fallait  en  donner  tordre  aux^ 
soldats  (1);  et  c était  là,  je  crois,  ou  jamais, 
le  moment  des  remontrances.  Mais  ce  quii  fa 
ici  de  plus  fort  en  déraison,  cest  qull  ne  s^agit 
pas  d  opposer  à  Sénéque  le  silence  des  minisires 
du  Très- Haut ^  qui  ne  Font  jamais  gardé  pour 
de  bien  moindres  attentats,  à  moins  quils  ne 
fussent  indignes  de  leur  ministère;  ce  qui  n'en- 
tre pas  dans  Thypothèse  de  Diderot.  Il  s'agit  de 


■**        ■  >  I         ■  ■  y         ■  ■     ■  ■  .1     '■  ■  ■  r 


(1)  ScUcUmi  B^pkum  an  impèranda  miUtieonlm  n^ei? 
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nous  persuader  quun  prélat  chrétien  se  charge 
rait,  comme  \e  philosophe  païen  y  de  l'apologie 
publique  d'un  grand  crime  public  ;  et  il  n'y  a  rien 
dans  tout  le  raisonnement  de  Diderot  qui  en 
donne  le  moindre  indice.  Est-ce  seulement  ha- 
bitude  de  raisonner  mal?  Non,  c'est  de  plus  ici 
J'envie  de  calomnier  les  prêtres,  chrétiens.  Ce 
serait  bien  inutilement  qu'on  retracerait  en  leur 
faveur,  parmi  tant  d'exemples  de  la  plus  hé- 
roïque fermeté,  le  plus  mémorable  de  tous,  la 
conduite  de  saint  Ambroise  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Théodose.  Avec  des  adversaires  tels  que  les 
nôtres,  ce  serait  perdre  le  temps  et  les  paroles  ; 
ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  cette  grandeur  : 
Dieu  et  la  religion  gâtent  tout  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  la  religion  n'est  rien  que  superstition , 
fanatisme  et  hypocrisie. 

Ce  même  écrivain ,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand 
des  forfaits,  ne  vous  semblera-t-il  pas  un  peu 
plus  que  sévère  envers  ceux  qui,  dans  l'oraison 
funèbre,  dissimulent  des  fautes  et  des  faiblesses 
qui  appartiennent  au  tribunal  de  l'histoire,  et 
non  pas  à  la  chaire  évangélique;  envers  les  orar 
teurs  chrétiens  ,  qui  quelquefois  exagèrent  la 
louange  pu  affaiblissent  le  blâme  dans  ces  dis- 
cours de  cérémonies  consacrés  à  la  mémoire  des 
princes  de  la  terre?  Sans  doute  il  ne  faut  jamais 
blesser  la  vérité,  sur -tout  dans  un  ministère 
d  édification ,  et  vous  avez  vu  que  je  me  suis  per- 
mis moi-même  ce  reproche  quand  nos  grands 
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orateurs  du  dernier  siècle  m  ont  paru  y  avoir 
donné  lieu;  ce  qui  heureusement  est  assez  rare. 
Mais,  en  avouant  cette  faute,  pourrons-nous 
excuser  le  genre  de  punition  que  Diderot  pro- 
pose, ou  plutôt  qui!  appelle  sur  la  tète  des  pa- 
négyristes complaisants  avec  des  cris  de  fureur? 
a  Si  le  peuple  avait  un  peu  d  ame ,  il  mettrait  en 
«  pièces  r orateur  et  le  mausolée.  Voilà  la  leçon , 
u  la  grande  leçon  qui  instruirait  le  successeur.  » 
Vous  voyez  s'il  y  a  beaucoup  de  différence  entrff 
les  grandes  leçons  de  \a philosophie  et  les  grandes 
mesures  de  la  révolution....  Qu'il  paraisse  donc, 
qu'il  se  lève,  Hmpudent  qui  osera  le  nier..... 
J'abandonne  à   vos  réflexions  tout  ce  qu'il  y 
a  d'horreurs  contenues  dans  cette  phrase;  et 
croyez-vous  que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre?  En 
voici  d'autres.  «  Sénéque  dit  que  le  désespoir  des 
M  esclaves  immole  autant  de  victimes  que  le  ca- 
u  price  des  rois  :  je  le  désirerais.  Il  demande  si 
i<  l'esclave  a  sur  son  maître  le  droit  de  vie  et  de 
u  mort  :  qui  peut  en  douter?  Puissent  tous  ces 
«  malheureux,  enlevés,  vendus,  achetés,  reveri- 
u  dus  et  condamnés  du  rôle  de  la  béte  de  somme , 
«  en  être  un  jour  aussi  fortement  persuadés  que 
«  moi  !  » 

U  sufBt  d'être  juste  et  humain  pour  condam- 
ner l'esclavage  des  noirs,  dont  on  a  fait  depuis 
trois  cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos 
coloûs  des  deux  Indes.  Une  politique  plus  sage , 
d'accord  avec  l'humanité  et  la  religion ,  a  fait  voir 
que  riea  de  ce  qui  est  foûdé  sur  l'injustice  et 
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Toppre^sjoa  ne  peut  être  un  bien  réel.  Lappan-» 
Tri^sement  et  la  décadence  sensible  de  TEspa- 
gne,  dont  lexemple  fut  la  première  source  du 
mal,  en  est  la  preuve  et  la  punition^  et  la  popu- 
lation et  Fagriculture  ont  assez  perdu  dans  les 
états  d'Europe  qui  ont  des  colonies  ricbes  et 
çtendues,  pour  donner  de  nouveaux  aperçus 
sur  ]a  mesure  qu  il  convient  d  apporter  dans  cca 
sortes  d'établissements  lointains,  afin  quils  ne 
cuisent  pas  à  U  mère^patrie. 

Mais ,  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi-* 
dençe  dans  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  çbàtier  les  hommes ,  ceux  dont  elle  se 
sert  ici-bas  comme  instruments  de  sa  justice  n'en 
sont  pas  moins  coupables;  et  les  plus  coupables 
à  ses  yenJ!^ ,  ce  sont  ceux  qu  un  orgueil  pervers  met 
toujours  en  première  ligne  dans  la  marche  des 
fléaux  qu  elle  permet*  Et  de  qui  veut-on  qu  elle  se 
serve  pourle  m^l,  quelle  seule  ne  saurait  faire, 
et  dont  elle  seule  peut  tirer  un  bien  ?  Sera-ce  des 
bons  »  des  ^ages  ?  Lieur  partage  ici-bas  est  de  souf- 
frir le  mal  et  den  gémir,  même  après  quils  ont 
contribué,  avec  laide  du  ciel ,  aie  réparer.  Son 
glaive  est  donc  dans  la  main  des  méchants; 
quand  il  veut  frapper,  il  n'a  d'autre  chose  à  faire 
que  de  les  abai^donner  à  eui^mémes,  abandon 
que  l'excès  de  leur,  orgueil  rend  très  légitime  ;  il 
n'a  qu'à  livrer  le»  chefs  è  lem^  profond  aveugle- 
ment, la  horde  exécutrice  à  toute  sa  férocité,  et 
le  reste  ii  sa  faiblesse  naturelle ,  qu  il  n'est  pa& 
obligé  de  soutenir,  quand  on  ne  sait  pas  mémo 
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le  lui  demander.  Cet  ordre  est  irrépréhensible^ 
et  le  mal  régne.  C  est  alors  que  des  hommes  ac- 
crédités sous  le  titre  de  philosophes  en  viennent 
à  ce  degré  de  délire,  d  ordonner  des  millions  de 
meurtres  et  le  ravage  de  cent  contrées  pour  la 
cause  de  l'humanité;  cest  alors  que  les  Diderot, 
les  Pechméja  (i),  les  Raynal,  et  après  eux  cent 
déclaraateurs ,  et  après  eux  la  Société  des  Amis 
des  Noirs,  s'inriagioent  corriger  les  passions  basses 
en  armant  toutes  les  passions  furieuses ,  et  ne  se 
doutent  même  pas  que  le  remède  qu'ils  prescri- 
vent est  cent  fois  pire  que  le  mal;  cest  alors 
quun  écrivain  sanguinaire,  dans  le  calme  de  la 
réflexion  et  du  cabinet,  désire  tranquillement 
que  les  révoltés  fassent  une  multitude  de  vio 
timeSi  sans  doute  parceque  ce  n  est  pas  assez  de 
celles  que  peut  faire  la  tyrannie;  et  cet  écrivain 
ne  s  aperçoit  pas  que  son  vœu,  si  froidement 
prononcé ,  n'est  que  laccent  de  la  rage  ;  et  bien- 
tôt il  n  y  a  plus  à  en  douter,  car  cet  accent  éclate 
Puissent  tous  ces  malheureux ,  etc.  Insensé  !  suf- 
fit-il de  s  ipdigner  contre  l'oppresseur  pour  légi- 
timer tout  dans  lopprimé?  Si  nous  n'avions  que 
le  crime  à  opposer  au  crime ,  le  poignard  à  l'in- 
jure et  le  massacre  à  Fusurpatiou,  où  en  serait 
le  monde?  à  ce  qu'il  était  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés, au  seul  empire  de  la  violence;  et  cW  toi 
qui  veux  nous  y  ramener  I  «^  Je  suis  Yami  des 


(i)  Celui  qui  a  fkit  le  morceau  de  la  traite  des  Mégres  dans^ 
ïffistoire  philosophiqut  des  deux  Indes, 
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JNoirs,  —  Non ,  tu  es  rennemi  de  leurs  maîtres. 
—  Je  veux  punir  les  maîtres  et  venger  les  es- 
claves. —  Tu  as  tort  :  il  faut  délivrer  ceux-ci  et 
éclairer  ceux-là  ;  tu  feras  le  bien  de  tous  :  autre- 
ment, tu  ne  réussiras  qua  les  perdre  les  uns  par 
les  autres.  Quoi  !  ces  esclaves  sont  sous  la  verge, 
et  tu  leur  mets  le  fer  à  la  main  !  C  est  là  tout  ce 
que  sait  ta  philosophie?  Ma  raison  n  aurait  pas 
même  besoin  de  ma  religion  pour  m'apprendre 
à  ne  pas  combattre  le  mal  par  le  mal,  mais  à 
vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  je 
ierai  tomber  la  verge  sans  aiguiser  le  fer,  que  je 
ferai  du  maître  un  homme  sans  faire  de  lesclave 
un  assassin,  que  j'appellerai  la  justice  sans  dé- 
chaîner la  vengeance.  La  vengeance  !  Et  n  en  con- 
nais-tu pas  les  effets?  Ne  sont-ils  pas  toujours 
plus  ou  moins  réciproques?  Ces  esclaves  tue- 
ront ,  et  ils  seront  tués  ;  ils  incendieront  les  terres , 
et  ils  mourront  de  faim  ;  ils  raviront  For  de  leurs 
maîtres,  et  s'extermineront  en  se  le  disputant. 
N  auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage!....  Hélas!  il 
est  consommé.  Ton  vœu  sacrilège  est  rempli  ;  et 
si  tu  ne  l'as  pas  vu ,  les  flammes  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  ces  vastes  embrasements  dont  la  lueu  r 
est  venue  à  travers  l'Océan  épouvanter  l'Europe^ 
les  cris  de  tant  de  victimes^  aussi  nombreuses, 
et  plus  peut-être  que  tu  ne  pouvais  le  désirer^ 
ont  pu  du  moins  apprendre ,  même  à  tes  suc- 
cesseurs et  à  tes  disciples ,  quel  bien  ton  huma-- 
niié  pouvait  faire  au  genre  humain. 

Le  genre  humain  y  vous  le  savez,  Messieurs, 
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est  lemphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces 
écrivains  qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  ;  et  voilà 
encore  Diderot  qui  nous  demsinde  s' il  vaut  mieux 
avoir  servi  une  patrie  qui  doit  finir ^  que  le  genre 
humain  qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  grave- 
ment que  c'est  un  grand  problème  à  résoudre. 
Proè/è/we  de  charlatan,  grands  mots  qui  ne  si- 
gnifient rien!  S'il  s  agit  décrits,  quand  les  tiens 
seront  bons  et  utiles  à  ta  patrie,  ils  le  seront  pour 
tout  le  inonde ,  car  les  principes  du  bien  sont 
par-tout  les  mêmes ,  ainsi  que  les  principes  du 
vrai;  et  quant  au  reste,  tu  nés  pas  chargé  de 
servir  le  genre  humain,  mais  ta  patrie,  à  qui  tu 
appartiens  immédiatement,  et  dont  les  droits 
sur  toi  sont  les  premiers.  Déplus,  celui  qui  sert 
sa  patrie  par  ses  talents  et  ses  vertus  sert  Thuma- 
nité  par  le  meilleur  de  tous  les  moyens,  Iç  bon 
exemple.  Mais  quand  on  affecte  d  étendre  si  loin 
de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs  ,  c  est  pour  n*en 
remplir  aucun  ;  et  celui  qui  oppose  le  genre  hu^ 
main  à  sa  patrie  ne  se  soucie  réellement  ni  de 
Tunni  de  lautre.  Rhéteurs  sophistes!  désormais 
faites-nous  donc  grâce  de  votre  genre  humain  y 
il  en  est  bien  temps.  Ne  voyez-vous  pas  qu  on 
ne  peut  plus  en  être  dupe  depuis  qu  on  en  est  si 
las?  Depuis  que  le  genre  humain  a  eu  chez  vous 
son  orateur  en  titre  d  office  (  Clootz  ) ,  croyez- 
vous  pouvoir  aller  au-delà.  La  mesure  est  au 
comble,  et  il  faut  enfin  que  vous  renonciez  au 
genre  humain^  comme  le  genre  humain  renonce 
à  vous. 
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Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot  y  qui  était 
loia  d'y  reuoocer ,  donnai  ses  leçons  aux  États- 
Unis  d'Amérique ,  dont  Tindépendanoe  venait 
d  être  reconnue  dans  l'honorable  traité  de  paix 
conclu  par  Louis  XVI  avec  l'Angleterre ,  vers  le 
temps  oii le /^À<7b^/7Àe écrivait  son  livre;  et  il 
était  juste  aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  autre 
chose  que  des  lieux  communs,  dont  le  fond  est 
aussi  vague  et  aussi  obscur  que  le  ton  en  est  pé- 
dantesque.  Je  n en  citerai  quVn  trait ,  lun  dea 
plus  susceptibles  de  ces  pernicieuses  applica- 
tions dont  la  révolution  était  digne  des  emparer»^ 
«  Qu'ils  songent  que  la  vertu  couve  souvent  le 
u  germe  de  la  tyrannie.  Si  un  grand  homme  est 
«  longtemps  à  la  tète  des  affaires ,  il  y  devient 
(«despote.  »>  Il  fallait  dir«  :  Il  y  peut  devenir. 
;*  S'il  y  est  peu  de  temps,  l'administration  se  re- 
(«  lâche  et  languit  dahs  une  suite  d'administra- 
u  teurs  communs.  »  Voilà  le  mal  des  deux  côtés. 
Un  homme  de  sens  eût  indiqué  le  moindre  des 
deuK  ou  un  moyen-terme.  Mais  le  philowphe  a 
dit  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  vu  ce  que  tout  le 
monde  peut  voir  :  il  a  fait  sa  tâche.  Ne  lui  en  de-* 
mandez  pas  davantage  :  les  réi^olutionnaires ,  ses 
disciples ,  feront  le  reste  ;  et  pour  prévenir  l'abus 
de  tout  pouvoir ,  ils  ne  reconnaîtront  que  celui 
da  peuple  f  qui  ne  peut  jamais  être  que  celui  de 
la  force,  et  par  conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez^vous  savoir  tout  ce  qu'il  doit  à 
Sénéque?  Voici  le  résultat  des  obligations  qu'il 
croit  lui  avoir  après  l'avoir  lu  :  «  Il  me  semble 
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^  que  j  en  vois  mieux  lexistence  comme  un  point 
«  assez  insi(];nifiant  entre  un  néant  qui  a  précédé 
«  et  le  terme  qui  m'attend.  »  Si  ce  terme  n  est  pas 
^ussi  le  néants  quoi  de  plus  absurde  que  d  np- 
peler  insignifiante  la  vie  qui  décide  d'un  avenir 
sans  terme?  Mais  s  il  est  clair  que,  pour  Fauteur 
€t  pour  le  sens  de  la  phrase,  le  terme  est  ici  le 
néiintf  quelle  philosophie  et  quelle  morale! 
Pourquoi  la  chercher  dans  Sénéque  où  elle  n'est 
pas?  Diderot  n  avait  obligation  de  son  athéisme 
qua  lui*n>€me.  Ailleurs  il  se  rend  plus  de  jus- 
tice j  quand  il  nous  fait  cet  aveu  remarquable  : 
«  J  ai  dit  assez  d'absurdités  en  ma  vie  pour  m'y 
«  connaître,  ty  J'accorde  la  majeure ,  et  je  nie  la 
conséquehce.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  J  ai 
l'esprit  assez  faux  pour  avoir  le  jugement  bon. 
Mais  celui^à  serait  fort  conséquent,  qui  dirait  à 
Diderot  :  Si  tu  reconnais  que  tu  t'es  si  souvent 
trompé,  pourquoi  donc  es-tu  toujours  si  sûr  de 
ton  fait?  Si  tes  erreurs  avouées  ne  te  servent  à 
rien ,  Faveu  n'est  plus  une  excuse  ;  il  n'est  qu'une 
accusation  de  plus«  Mais  aussi  est-il  de  bonne 
foi?  Hors  le  mal  que  Diderot  avait  dit  autrefois 
de  Sénèque,  qu'at-il  rétracté?  Il  ne  s'est  donc 
repenti  que  quand  il  avait  eu  raison  :  c'est  une 
modestie  heureuse  et  exetnplaire. 

Au  reste ,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son 
livre  sont  consacrées  à  son  panégyrique. —'Fait 
par  lui-même? — Pas  tout-^à-fait,  du  moins  à  ce 
(\vtW  proteste.  Il  itcuâdit:  «fTinclinais  à  laisser 
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«<  la  dispute  où  elle  en  était,  quand  je  reçus  les 
«  observations  suivantes.  Je  proteste  qu  elles  ne 
«  sont  pas  de  moi.  »  J  avoue  que  cet  énoncé  est 
très  plaisant,  çt  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rire 
d^un  homme  qui  vous  dit  sérieusement  :  «Je 
«c  proteste  que  les  observations  que  f  ai  reçues  ne 
a  sont  pas  de  moi.  »  Rien  ne  ressemble  plus  à 
rembarras  du  mtensonge,  et  pourtant  ce  nest 
ici  que  celui  de  \ amourpropre ,  car  je  sais  en 
effet  quelles  ne  sont  pas  de  lui.  »  Si  je  les  publie^ 
»<ajoute-t-il,  c'est  peut-être  un  peu  par  vanité, 
«  quoique  le  seul  motif  que  ye  m^ avoue  ,  ce  soit 
«  d'opposer  entre  eux  les  différents  jugements 
c(  qu'on  a  portés  de  mon  essai.  »  Mais  il  n'y  a  rien 
à  perdre,  et  si  les  observations  sont  d'une  autre 
main ,  les  apostilles  sont  bien  de  la  sienne  ;  et 
s'il  y  a  vingt-sept  paragraphes  d'éloges ,  il  y  a 
seize  commentaires  de  la  même  étendue,  et  où 
il  parle  en  son  nom^  commençant  toujours  par 
ces  mots  :  Et  f  ajouterai  ^  en  italique  comme  ici. 
Quand  on  commence  par  lui  dire  qu'il  est  homme 
de  génie ^  grand  écrivain  et  homme  sensible^  il 
ajoute  que  de  ces  trois  qualités  il  n^ accepte  que 
la  dernière  ;  ainsi  du  reste.  Quand  on  lui  parle 
de  ses  connaissances  (  et  il  en  avait  réellement 
beaucoup,  quoique  toutes  fort  mal  digérées), 
il  ne  veut  être  qu'un  moraliste  passable  ;  et  c'est 
précisément  ce  qu'il  est  le  moins.  Il  n  était  pas 
né  sans  génie,  ou  plutôt  sans  imagination  :  c'est 
cette  partie  du  génie  qui  est  chez  lui  dominante, 
dans  les  idées  comme  dans  le  style.  Mais  l'ima- 
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giuation,  quand  elle  est  seule ,  avorte  plus  sou- 
vent qu  elle  ne  produit.  Il  faut  qu  elle  soit  fécon- 
dée par  le  jugement,  pour  devenir  cette  force 
créatrice  doù  naissent  les  conceptions  soute- 
nues et  durables.  L'imagination  de  Diderot,  trop 
destituée  de  ce  jugement  en  tout  genre,  res- 
semblait à  une  lumière  qui  a  peu  d aliment, qui 
jette  de  temps  en  temps  des  clartés  vives ,  et  vous 
laisse  à  tout  moment  dans  les  ténébres.Toujours 
prêt  à  s  échauffer  sur  tout ,  ce  qui  est  un  moyen 
sûr  de  s'échauffer  souvent  à  froid  ^  il  ne  pouvait 
s'attacher  à  rien  :  de  là  les  disparates  continuelles 
d  un  style  scabreux ,  haché ,  martelé,  tour-à-tour 
négligé  et  boursoufiQé  ;  de  là  les  fréquentes  éclip- 
ses du  bon  sens  et  les  bizdrrçs  saillies  du  délire. 
Incapable  d  un  ouvrage ,  jamais  il  n  a  pu  faire 
que  des  morceaux  ;  et  c  est  lui-même  qu'il  louait 
quand  il  réduisait  le  génie  à  de  belles  lignes.  Il  y 
en  a  dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  plus  ou  moins  ra- 
res ,  et  toujours  il  faut  les  acheter  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  valent. 

Quant  à  son  panégyrique,  les  bienséances  de 
la  modestie  sont  assurément  les  moindres  de 
toutes  celles  qu'il  n'a  point  respectées  dans  ses 
ouvrages  ;  mais  elles  sont  ici  violées  à  un  excès 
dont  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  d'exemple 
avant  nos  jours^  et  avapt  le  régne  de  la  philoso- 
phie. On  a  déjà  vu  qu'il  fallait  compter  parmi  les 
exceptions  en  ce  genre ,  qui  ne  touchent  point 
à  la  morale,  le  privilège  de  la  poésie,  qui,  en 
faveur  de  l'enthousiasme  réel  ou  convenu ,  n'est 
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point  soumUe  aux  régies  ordinaires,  et  Von  sajt 
de  plus  que  ceux  des  poètes  qui  avaient  le  plus 
de  droit  à  ce  privilège  sont  encore  ceux  qui  en 
ont  le  moins  usé.  Nous  voyons  aussi  que,  dans 
les  deux  siècles  précédents,  nos  poètes  français 
ou  latins,  à  Texemple  de»  Italiens  et  des  Espa-*- 
gnols,  et  même  nos  savants  et  nos  écrivains  en 
divers  genres,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
joindre  à  leurs  ouvrages  les  compliments  tour* 
nés  en  sonnets,  en  épigrammes ,  en  acrosti-^ 
ches,  que  leur  adressaient  leurs  confrères,  à 
charge  de  revanche.  Mais  d'abord  cette  mode , 
qui  tenait  un  peu  du  pédantisiûe  attribué  et 
pardonné  à  des  hommes  qui  faisaient  comme 
une  classe  à  part,  cessa  presque  entièrement 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV,  quand  les 
gens  de  lettres,  devenus  hommes  du  monde,  et 
le  savoir  réconcilié  avec  la  politesse ,  se  soumi- 
rent à  toutes  les  convenances  sociales.  Je  ne  crois 
pas  que,  depuis  ce  temps,  on  ait  jamais  vu  un 
auteur  imprimer  son  propre  éloge ,  écrit  par 
une  main  étrangère,  mais  anonyme,  et  Tenri-- 
chir  de  commentaires  aussi  longs  que  le  texte. 
C'est  porter  1  egoïsme  beaucoup  plus  loin  qu'oïl 
ne  peut  le  permettre  ou  Te^coser;  et  ce  qui  ren-* 
dait  cette  observation  nécessaire ,  c'est  qu  il  était 
très  naturel  et  très  conséquent  qu'une  philoso^ 
phie  toute  d'orgueil  àe  dispensât  ouvertement 
^n  cela  ,  comme  en  tout  le  reste,  des  lois  de  la 
iborale  et  de  la  société. 
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FRAGMENTS. 


Sur  BoULLANGEtl. 

«BouLLANGER  fut  un  des.plus  grands  ennemis  du 
christianisme ,  et  s  en  repentit  amèrement  à  sa 
mort,  qui  fut  prématurée.  Il  mourut  à  trente- 
cinq  ans.  On  convient  que  son  érudition  était 
fort  embrouillée.  L  envie  de  trouver  par-tout 
des  preuves  du  système  qu il  s'était  fait  de  lan- 
tiquité  indéfinie  du  globe  terrestre  le  portait  à 
étudier  précipitamment  beaucoup  de  livres  et 
de  langues,  et  toute  cette  nourriture,  dévorée  à 
la  hâte,  devait  être  très  mal  digérée.  Les  athées 
encyclopédistes,  qui,  en  prenant  de  sa  main, 
quelques  articles  d'économie  politique  pour  leur 
Dictionnaire ,  lui  avaient  tourné  la  tête  d  amour- 
propre  et  dlmpiété^  et  dont  en  mourant  il  dé-ç 
testait  les  leçons,  cherchèrent  à  lui  faire  une  ré^ 
putation  que  ses  ouvrages  ne  soiXinrent  pas,  et 
se  servirent  de  son  nom ,  après  sa  mort,  pour  le 
mettre  à  la  tête  des  plus  scandaleuses  producr 
lions.  Mais  Voltaire ,  qui  ne  ménageait  pas  tou- 
jours les  athées,  sur-tout  quand  ils  Fennuyaient 
trop,  se  moqua  beaucoup  de  V Antiquité  dévoilét.^ 
de  BouUanger,  qu'il  appelait  l'Antiquité  voilée ;- 
et  il  avait  raison. 
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Boullanger,  très  mauvais  physicien,  préten- 
dait trouver  dans  le  déluge,  non  seulement  la 
clef  de  toutes  les  fables  païennes  (ce  qui  est  une 
exagération  folle),  mais  la  preuve  physique  de 
Timmense  vétusté  du  globe.  Des  physiciens  d'un 
ordre  bien  supérieur,  tels  entre  autres,  que 
M.  Deluc,  y  ont  trouvé  au  contraire  la  preuve 
irrésistible  de  la  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa 
chronologie,  et  ont  conclu  que  la  Genèse  ne 
pouvait   être  que  divinement  inspirée  (i).   Ce 
M.  Deluc  est  si  fort  en  géologie  et  si  convaincant 
en    raisonnement ,    qu  aucun   de  nos   savants 
athées  na  essayé  de  lui  répondre,  quoiqu il  les 
traite  fort  rudement.  Mais  les  auteurs  du  Die* 
tionnaire  historique  ne  s'en  sont  pas  moins  trom- 
pés en  attribuant  à  Boullanger,  sur  le  bruit  pu- 
blic répandu  par  les  philosophes,  une  très  mau^ 
vaise  brochure  intitulée  le  Christianisme  dévoilé. 
Elle  n  était  pas  plus  de  lui  que  le  Système  de  la   , 
Nature  n  était  de  Mirabaud,  le  traducteur  du 
Tasse  et  le  secrétaire  de  TAcadémie  française, 
et  que  \ Examen  des  apologistes  de  la  religion 
n'était  de  Fréret,  quoique  Fréret  nait  pas  été 
plus  religieux  que  Boullanger. 

L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  ( ï Examen  )  est 
encore  vivant  au  moment  ou  j'écris,  et  c'est  ce 
qui  m'empêche  de  le  nommer,  d'autant  que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 

(i)  Voyez  les  Lettres  géologicfues  de  M.  Deluc. 


DU  XVÏIl*  SIÈCLE.  :îgi 

livre  (i).  On  sait  aujourd'hui  assez  généralement 
de  qui  est  le  Système  de  la  Nature;  mais  puisque 
les  philosophes  eux-mêmes  nont  pas  cru,  même 
depuis  la  révolution ,  devoir  rendre  authentique- 
ment  cet  infâme  livre  à  son  auteur,  je  me  crois 
obligé  à  la  même  retenue  par  respect  pour  sa 
famille  que  j'honore,  et  je  me  réjouis  seulement 
que,  malgré  la  révolution,  l'athéisme  soit  en- 
core si  méprisable  et  si  odieux  dans  lopinion. 
publique,  que  les  athées  eux-mêmes  craignent 
de  flétrir  la  mémoire  d'un  de  leurs  confrères  en 
mettant  son  nom  à  son  ouvragé. 

Quant  au  Christianisme  dévoilé ,  il  n'y  a  nulle 
raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  dé- 
clamation extravagante  et  forcenée  fut  rédigée 
par  un  homme  assez  obscur,  nommé  Damila- 
ville,  commis  au  Vingtième,  ami  particulier  de 
Diderot ,  l'un  de  ses  deux  écouteurs  en  titre  d'of- 
fice (  l'autre  vit  encore  ) ,  et  devenu  l'ami  de  Vol- 
taire sans  autre  titre  que  celui  qui  suffisait  tou- 
jours auprès  de  lui  pour  dispenser  de  tous  les 
autres ,  une  haine  furieuse  contre  la  religion.  Oa 
peut  voir  dans  les  lettres  de  Voltaire  l'espèce  de 
vénération  qu'il  affecte  pour  que  ce  Damilaville, 
que  nous  avons  tous  connu  pour  un  bavard  im- 


(i)  M.  de  la  Harpe  qui  prétend  être  si  bien  instruit  sur  le  nom 
et  sur  Fenstence  de  Tauteur  de  ÏExamen  des  apologistes  de  la  re» 
lîgion  chrétienne^  se  trompe  ici  doublement.  Il  est  de  notoriété 
publique  que.  ce  .savant  ouvrage  est  de  M.  de  Buriçny ,  de  l'Aca- 
démie des  Belles  lettres,  mort  en  1785. 

(l'âditevr.) 
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portun  et  ennuyeux,  sans  esprit  et  sans  instruc- 
tion. Il  fit  son  livre  en  partie  d'après  les  conver^ 
sations  de  Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée, 
dans  un  temps  où  Diderot  allait  presque  tous 
les  jours  passer  la  soirée  à  son  bureau,  quai 
Saint-Bernard ,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir 
de  parler  tout  seul  et  detre  admiré,  car  il  ne 
pouvait  pas  en  avoir  d  autre  avec  Damilaville; 
mais  on  sait  que  celui-là  lui  suffisait,  he  dépôt 
^es  exemplaires  du  Christianisme  dévoilé  était 
chez  Damilaville ,  qui  les  vendait  dix  écus  pièce. 
Je  ne  rapporte  ici  que  des  faits  dont  j  ai  été  té- 
moin (i).  Nous  appelions  dans  la  société  ce  Da- 

(i)  Voilà  encore  une  de  ces  erreurs  où  M.  de  La  Harpe  n'est 
tombé  que  trop  souvent  dans  sa  Philosophie  du  dix-huitième  siè- 
cle.  Mais,  ici,  comment  n*a-t-il  pas  senti  jusqu'à  quel  point  il  por- 
tait Tinconséquence  en  présentant  un  commis  tissez  obscur,  un  6a- 
vard  importun  et  ennuyeux  j  sans  esprit  et  sans  instruction ,  etc, 
comme  Fauteur  d'un  ouvrage  non  moins  remarquable  par  la 
bonne  dialectique,  que  par  les  profondes  recherches  dont  il  est 
"rempli  ?  Pour  le  coup ,  le  raisonnement  et  la  réflexion  lui  ont 
.manqué  tout-à-fait. 

Le  Christianisme  dévoilé  est  la  première  production  philoso- 
phique de  Fauteur  du  Système  de  la  Nature,  Paul  Tery,  baron 
d'Holbach.  Il  est  d'autant  moins  pardonnable  au  professeur  detre 
tombé  dans  une  si  lourde  méprise,  qu'en  lisant  avec  attention 
-ces  deux  ouvrages ,  on  y  trouve  une  parfaite  conformité  de  style 
et  de  principes,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  théologien 
%ergier  dans  la  préface  de  son  Examen  du  Matérialisme. 

M.  Barbier,  que  j'ai  déjà  cité  ^  rapporte  au  sujet  de  la  première 
impression  du  Christianisme  dévoilé,  une  anecdote  qui ,  vraie  dans 
tous  les  points ,  prouve  que  M.  de  La  Harpe  n'est  pas  mieux  infor- 
mé, ni  plus  véridique,  quand  il  dit,  avec  le  ton  de  Fassiv'ance, 
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milaville,  et  moi  je  vous  dis  :  nous  lui  aTiona 
donné  ce  sobriquet  parcequil  avait  coutume,  aa 
milieu  dune  conversation,  où  il  n'était  pas  ca- 
pable d'avoir  une  idée ,  de  se  lever  tout-à-coup 
d'un  air  imposant ,  et  de  s'écrier  :  Etmoijevous 
dis;  et  il  répétait ,  à  quelques  mots  près,  ce  que 
venait  de  dire  le  dernier  qui  avait  parlé.  Cétait 
le  plus  souvent  d'Alembert  dont  il  se  faisait  ainsi 
Técho  ;  mais  quand  il  parlait  d  abondance ,  c'é- 
tait Diderot  dont  il  récitait  les  phrases,  qu'il 
avait  coutume  de  mettre  tous  les  jours.par  écrit 
pour  les  mieux  retenir.  Il  ennuyait  mortellement 
mademoiselle  de  FEspinasse,  qui  ne  pouvait  pas 
souffrir  les  pédants^  mais  eUe  le  souffrait  en 


et  même  comàne  témoin  oculaire  y  que  le  députées  exemplaires  était 
chez  Damilavilley  qui  les  vendait  dix  écus  pièce.  «  L*aateur,  dit  If. 
«  Barbier,  en  ava^it  confié  le  manuscrit  à  ,iin  militaire  de  ses  amis, 
«  pour  le  faire  imprimer  à  Nancy,  où  les  affaires  de  cet  ami  Fappe- 
«  laient. Celui-ci  s'acquitta  de  la  commission ,  et  louvrage  fut  en 
«  effet  impriiàé  dans  cette  ville  ^  par  un  libraire  nommé  Léderc, 
«  tète  chaude,  et  éfint  rindiscrétion  fut  bien  près  de  comprolllè^ 
«  tre  l'auteur  du  livre  et  l'amiàçii  il  en  avait  confié  le  manuscrit. 
«Les  deux  premiers  ezemplairies  de  {'imprimé  furent  adressés 
«  par  Voltaire  à  Damilaville  ;  et  c'est  un  fait  également  certain  et 
«connu  d'un  grand  fiotnbre  de  gen^  de  lettres,  que  tous  les 
«  exemplaires  arrivés  à  Paris  à  cette  époque  y  avaient  été  apportés 
«  et  introduits  par  plusieurs  officiers  du  régiment  du  Roi,  alors  en 
»  garnison  à  Nancy.  Nous  citerons ,  entre  plusieurs  autres  officiers 
«  de  ce  régiment ,  M.  de  Villevieitle ,  ami  de  Voltaire,  de  Condor- 
ci  cet,  etc.  Damilaville  n'en  a  jamais  vendu  un  seul,  et  il  â  même 
«  eu  beaucoup  de< peine  à  en  procurer  .un  exemplaire  au  baron 
«  d'Hol^^\  (MiVaa^eiiijlu  loag-^p;nps.  » 

^      .  V  (^ÉDITEUB.) 
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faveur  des  lettres  de  Voltaire,  qu'il  apportait 
toutes  les  semaines^  et  qui  lui  servaient  de 
passe-port ,  ainsi  qu  a  quelques  autres. 

Sur  le  Système  de  la  Nature. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  Système 
de  la  Nature?  Voici  ce  qu'il  est  dans  le  livre  qui 
porte  ce  titre. 

u  En  s'attîrant  réciproquement,  les  moléciiles 
(^'primitives  et  insensibles  dont  tous  les  corps 
u  sont  formés  deviennent  sensibles,  forment  des 
M  mixtes,  des  masses  agrégatives  par  l'union  de 
<f  matières  analogues  et  similaires  que  lieur  es- 
te sence  rend  propres  à  se  rassembler  pour  former 
»  un  tout.  Ces  mèmes.corps  se  dissolvent,  ou  leur 
<(  union  est  rompue  lorsqu'ils  éprouvent  l'action 
«  de  quelque  substance  ennemie  de  cette  union. 
w  C'est  ainsi  que  peu-à-peu  se  forment  uqe  plante , 
«  un  métal ,  un  animal  ^  umbomme.,..  C'est  ainsi 
tf'(.pour  ne  jamais  séparer  les  lois' dé  la  physique 
tt  de  celles  de  la  morale)  que  les  honimes ,  attirés 
«par  leurs  besoins  les  ups  vers  les, autres.,  for- 
«ment  des  unions  que  Ton  noïf\m€i  m(^T:iageSy 
u  familles^  sociétés^  amitiés^  liaisons  y  et  <{ue  la 
«vertu  entretient  et  fortifie  y  m.éî«  d^e  le  vice 
«  relâche  ou  dissout  totalement*  »•■ 
.  Pour  tout  bQmj(ii,e  un  peu  instruit  ,::il  n'y  a  pas 
]an  mot  daas  eet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit  ou  une  supposition  gratuite  V  où  ùiie 
contradiction  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 


DU  Xvm"  SIÈCLE. 


395 


I 


8ur  les  concavités  de  l'omoplate ,  et  le  cœur  à 
droite  et  le  foie  à  gauche,  n'est  certainement  pas 
plus  ridicule,  et  vaut  beaucoup  mieux;  carie 
délire  bouf^bn  vaut  mieux  sans  doute  que  le 
délire  sérieux.  Comment  ilescendre  à  réfuter  cet 
amas  de  bêtises,  qu'on  ose  appeler  philosophie? 
Que  dire  de  cette  tranquille  conQance,  de  ce  ton 
gravement  dogmatique  en  débitant  ces  incon- 
cevables inepties?  Que  dire  de  ces  molécules  y 
qui  ne  sont ,  sous  un  autre  nom  ,  que  leti  atomes 
crochus ,  qui  n'ont  point  fait  le  monde ,  maia 
dont  le  monde  entier  s'est  taut  moqué?  Que  dire 
Au.  vice  ex.  de  la  vertu,  nommés  sérieusement 
quand  il  s'agit  d'un  agrégat  de  molécules ,  qui 
certainement ,  dans  tout  état  de  cause ,  n'est  pas 
plus  susceptible  de  vice  et  de  vertu  dans  le  tout 
nommé  htimme,  que  dans  le  tout  oomxnê plante 
ou  souris;  car  oit  serait  la  raison  de  cette  diffé- 
rence de  résultat?  On  voit  bien  que  l'auteur  a 
eu  peur  de  révolter  trop  en  supprimant  le  vice 
et  la  vertu;  mais  comment  ne  pas  rire  au  nez 
dun  bomme  qui  veut  que  la  vertu  entretienne 
un  agrégat  de  molécules ,  ou  (pie  le  vice  le  dis~ 
Suive?  Pour  l'aire  sentir  que  c  est  la  seule  réponse 
que  mérite  ce  passage,  et  par  conséquent  tout 
le  livre ,  qui  n'en  est  que  le  développement , 
faisons-nous  l'effort  de  parler  sérieusement  sur 
un  seul  point.  Oisons  à  l'auteur,  c'est-à-dire,  à 
tous  les  athées  qui  expliquent  tout  par  ce  grand 
livre  :  Messieurs ,  je  vous  accorde  que  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ont  été  tàits  par 
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un  agrégat  de  molécules  analogues  et  similaires. 
Pourriez-Yous  ine  dire  pourquoi  les  hommes  et 
les  femjnes  qui  se  font  aujourd'iiui  se  font  con- 
stamment par  un  agrégat  de  molécules^  qui  cer- 
tainement n  est  pas  celui  qui  a  fait  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ?  car  apparemment 
vous  ne  me  direz  pas  ique  ce.  que  nous  appelons 
faire  des  enfants  ait  pu  avoir  lieu  avant  qu'il  y 
eût  un  homme  et  une  femme.  Je  propose  cette 
petite  difficulté  à  tous  ceux  qui  nient  la  création 
et  qui  tiennent  pour  les  agrégats.;  et  je  les  recom- 
mande à  Dieu.   :.      .     : 

A  travers  cette  foule  d'assertions  et  de  suppo- 
sitioiis  qui;  avec  un  appareil  de  mots  scienti- 
i^ques  dénués  de  sens  ou  pris  à  contrersens.^  se 
réduisent  toujours,  en  dernier  rësultatv  à:  ce 
seul  énoncé  :  Nous  disons^  nous  répondom^nous 
affirmons  que  cela- est  ainsi \,p.arceque  cela  est 
ainsi  ^  Fauteur  essaie  pourtant  quelquefois  des 
objections  qui  ont  un  airde  raiborinemeo^t^^t  il 
fait  voir  de  quelle  force  est  son  argumentation. 
Il  veut  prouver  que  la  faculté  pensante^  que  çtous 
appelons  ame,  et  que  nous  croyons  immatérielle, 
ne  peut  être  que  matérielle;  et  voici  comme  il 
raisonne  : 

«  Celte  ame  sic  montre  encore  matérielle  dans 
«  les  obstacles  invincibles  quelle  éprouve  de  la 
:<c  part  dés  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras 
«  quand  rien  ne  s  y  oppose ,  elle  ne  fera  plus 
M  mouvoir  ce  bras,  si  on  le  charge  d'un  trop 
»  grand  poids.  Voilà  donc  une  niasse  de  matière 
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K  qui  anéantit  l'impulsion  donnée  par  une  cause 
«spirituelle,  qui,  n'ayant  nulle  analogie  avec 
«  la  matière ,  devrait  ne  pas  trouver  plus  de  dif- 
"  fîculté  à  remuer  le  monde  entier  qu'à  remuer 
■■  un  atome ,  et  un  atome  que  le  monde  entier  : 
"  d'où  l'on  peut  conclure  qu'un  te!  être  est  une 
«chimère,  un  cire  de  raison.  C'est  néanmoins 
"d'un  pareil  être  simple,  ou  d'un  esprit  sem- 
"  blable,  que  l'on  a  fait  le  moteur  de  la  nature 
u  entière.  » 

Si  les  livres  n'étaient  lus  que  par  des  hommes 
raisonnables  ,  il  suffirait  de  répondre  à  un  rai- 
sonneur de  cette  espèce  :  Cest  ce  qui  fait  que 
votre  Jille  est  muette.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  une 
classe  de  philosophie  ou  un  pareil  syllogisme  ne 
fit  rire  aux  éclats  ;  et  quaad  on  l'examine  sérieu- 
sement, on  est  stupéfait  de  la  complication  d'i- 
gnorance et  dahsurdité  dont  se  compose  cette 
étrange  proposition.  Remarquez  avant  tout  que 
l'auteur,  dans  tout  son  livre,  admet,  comme 
essentielles  et  nécessaires ,  les  propriétés  de  la 
matièreet  des  lois  du  mouvement.  La  différence 
qui  se  trouve  entre  lui  et  nous ,  c'est  que,  frap- 
pés, comme  tous  les  philosophes  du  monde  en- 
tier (  les  athées  exceptés  ) ,  de  l'immuable  régula- 
rité des  phénomènes  physiques,  qui  sont  le  ré- 
sultat de  ces  propriétés  et  de  ces  lois,  et  dont  fie 
forme  l'ordre  de  l'univers,  nous  voyons  néces- 
sairement une  cause  intelligente  dans  des  effets 
qui  supposent  nécessairement  l'intelligence;  au 
lieu  que  l'auteur,  avec  tous  les  athées,  n'y  voit 
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que  la  nécessité,  c'esl-à-iiiie,  rju'il  explique  tlet 
etlets  réels,  inexplicables  sans  une  cause  réelle, 
par  une  abstraction  (|ui  revient  à  diie  :  Toutesti 
ainsi,  parceque  fout  doit  être  ainsi;  ce  qui  esft. 
aussi  profond  que  le  serait  le  raisonnement  U'un^ 
sauva{;e  qui,  trouvant  «ne  montre,  ne  voudi 
pas  croire  qu'elle  fût  l'ouvrage  d'un  liorloper 
attendu  qu'il  n'a  aucune  idée  d'un  horlof^er,  et' 
aimeraitmicuxdireque,  si  celtemoulre  marquai: 
l'beure  ,  c'est  qu'elle  existe  nécessairement  de 
toute  éternité  pour  marquer  1  bcure.  Mais  enfia  y 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  ces  lois  essenr 
tie/les  sont  du  moins  reconnues  par  l'auteun 
Maintenant  concevez-vous  quele  même  honitne 
vienne  nous  opposer  une  objection  qui ,  réduite 
à  la  substance  et  à  la  forme  du  raisonnemeuti, 
revient  à  dire  :  <i  T^a  faculté  qui  pense  et  qui  veut 
»  est  matérieUe,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  pas 
"cban(|er  les  lois  du  mouvement.  Or,  il  est  vi-ai 
«qu'elle  ne  peut  pas  les  cbanjjer,  puisque  la 
u  volonté  qui  fait  mouvoir  par  mon  bras  ua 
«poids  de  cent  livrrs  ne  saurait  lui  en  faire 
"  mouvoir  un  de  mille  :  donc,  etc.  "  • 

Ah  !  du  moins  l'athéisme  de  Spinosa,  à  la  fa^- 
veur  de  l'obscurité  des  termes,  se  rctrancliait 
dans  un  Dua^e  impénétrable  pour  échapper  aux 
rayons  de  l'évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à 
découvert  ;  elle  se  montre  dans  tout  son  ridicule 
et  dans  toute  sa  turpitude.. El  quelle  prossière 
ignorance  dans  l'empEol  des  mots  !  u  Voilà  ,  dit- 
«il.,  ttfie^ina's^de.m^tiire  fiui  anéantit  Ximpui- 


I 


DU  XVin*  SIÈCLE.  299 

usion  donnée  par  une  cause  s(pirituellp«  »  Et  c'edt 
un  philosophe  qui  s  exprime  ainsi  !  Qui  jamaid 
a  prétendu  que  la  volonté  fixX  une  impulsion? 
Qui  peut  ignorer  que  Yimpulsion  est  une  force 
physique?  Si  nous  disons  que  cest  la  volonté 
qui  meut  le  bras  »  nous  disons  une  vérité  prou- 
vée parle  sens  intime  qui  équivaut  à  l'évidence, 
et  quand  nous  disons  c[u  elle  meut^  tout  le  monde 
sait,  tout  le  monde  entend  que  c'est  comme  causé 
déterminante ,  et  non  pas  covcïmt  force  motrice: 
Mais  quel  est  ce  rapport  si  prompt  et  si  fidèle 
entre  cette  détermination  d'une  faculté  intelloc**' 
tuelie  et  le. mouvement  du  levier  matériel,  qui 
est  mon  bras,  entre  deux  substances  d'une  na^ 
ture  évidemment  différente?  C'est,  comme  le 
disait  Newton  en  s'inclinant ,  le  secret  de  celai 
qui  a  tout  fait,  qui  a  créé  la  substance  pensante 
et  les  nerfe  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  comprend  sans  être  Nev^ton ,  ce  qii  ap-^ 
prend  le:  sens  commun  le  plus  commun,  eestf 
que,  quelle  que ^ôit  la  cause  qui déternïine  itiofi 
corps  à  se  mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun: 
cas,  être  mû  qu'en  raison  des  lois  du  mouté-^ 
ment,  en  proportion  du  levier  avec  la  masse; 
en  un  mot,  suivant  les  lois  essentielles  dé  lia  naÂ 
ture  des  corps.  Il  appartenait  à  Un  Nevrton/qui 
savait  ignorer  y  de  reconpaitre  la  puissance  su-' 
prême  datis  cette  action  inexplicable  de  la  pen« 
sée  sur  le  corps;  mais  prouver  que  là  pensée  est 
TTiaf^r^W/a  ;  partsequ  elle  ne  peut  pas  changer  les* 
propriétés  4e^ïa  matière  y  m  dire  que  la  matière 
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anéantit  la  volonté^  parceque  la  volonté  ne  sau* 
rait  anéantir  les  propriétés  des  corps,  est  tout 
aussi  ridicule  que  si  l'on  prouvait  que  Tintelli- 
geace  de  Newton  était  matérielle  ^  parcequ'ien 
découvrant  la  théorie  générale  du  mouyement 
des  corps  célestes,  il  n avait  pas  été  le  maître 
d  empêoher  que  Ja  terre  n  eût  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  et  que  sa  révolution  an* 
nuelle  autour  du  soleil  ne  s'achevât  dans  un  cer- 
cle de.  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de  répéter  que^  les  théologiens  ont  imaginé  la 
substance  spirituelle,  l' immoralité ^  Fimmatéria- 
lité^  la,  divinité,  etc.?  Qui  est-ce  qui  se  serait 
douté  que  tant  de  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes,de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 
fussent  des  théologiens?  Je  crois  que  Soçrate  et 
Platon  seraient  bien  étonnés  de  s'entendre  ap- 
peler de  ce  nom.  Et  tous  les  peuples  sauvages ^ 
qui,  sans  même  avoir  aucune  espèce  de  religion, 
bien  loin  d'avoir  une. I^ofog'/e,  croient  tous  à 
v^n  premier,  être  ^  à  un  autre  monde  oil  les  âmes 
vivront^  sont-ils  des  théologiens  ?  ii,  quoi  donc 
tend  ce  petit  artifice  puéril  ?  C'est  un  moyen 
philosophique yXia  mensonge o/j/Scieux  pour  faire 
croire  au  lecteur:  ignorant  que  l'idée  de  Dieu, 
ridée  de  l'ame ,  ne  sont  pas  naturelles  à  l'homme , 
même  à  Thomme  dont  la  raisoninculte  semble 
différer  peu  de  l'instinct,  qu'elles  ne  datent  pas 
delà  plus  haute  antiquité  connue,  mais  qu'elles 
lui  yien^nent  de  Is^  théologie  chrétienne.  Ainsi, 
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n'osatit  pas  contredire  un  fait  trop  reconnu  pour 
être  contesté ,  on  s  exprimé  de  manière  à  le  déro^ 
ber ,  s'il  est  possible ,  à  ceux  qui  Fignorent.  Quel 
plat  charlatanisme!  Il  suffirait  seul  pour  faire 
juger  la  cause  de  ceux  qui  s'en  servent.  Des 
moyens  si  vils  n  appartiennent  qu'à  la  cause  du 
mensonge,  qua  des  hommes  qui  sentent;  mal*- 
gré  eux ,  le  poids  de  la  vérité  qui  les  écrase ,  et 
sont  intérieurement  embarrassés  et  confîis'd'être 
seuls  contre  les  nations  et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  marérialistes  et  les  incrédules  sont  tellement 
dénuées  de  sens ,  que  souvent  il  ne  faut  qti  une 
page,  une  phrase,  un  mot  pour  faire  crouler  tin 
immense  échafaudage  de  mensonges  et  d'invec*- 
tives;  et  s'ils  les  répètent  si  souvent,  c'est  que, 
d'un  côté,  ils  comptent  sur  l'ignorance  et  l'étour- 
derie  du  plus  grand  nombre ,  et  que,  de  l'autre, 
il  y  a  des  absurdités  si  ridicules,  que  les  bons  es- 
prits ne  daignent  pas  les  réfuter  ;^  et  ils  ont  tort. 
J'en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A  enten- 
dre les  philosophes ,  ce  sont  par-tout  les  prêtres 
qui  ont  imaginé,  pour  leur  intérêt,  la  Divinité, 
la  religion,  le  culte;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
le  monde  :  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus  re^^ 
battu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui  re- 
vienne plus  souvent  dans  le  Système  de  la  Na- 
ture. U  y  a  pourtant  une  petite  difficulté ,  c'est 
qu'avant  d'avoir  des  prêtres^  il  a  fallu  nécessai- 
rement avoir  des  dieux;  avant  d'avoir  des  prê- 
tres, il  a  fallu  convenir  généraletnent  de  la  né- 
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€€ssité  d'un  culte.  Il  faut  donc  que  les  déclâma- 
teurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité,  et  le  be- 
soin d'une  religion  ne  sont  pas  des  inventions 
des  prêtres  p  et  quau  contraire  nous  n'avons  deS 
prêtres  que  parcequje  tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  Divinité,  et  même  à  une  religion;  et  certai- 
nement cette  croyance ,  cette  volonté ,  ce  be- 
soin ,  ne  pouvaient  venir  des  prêtres  qui  tl'exis^ 
{aient  pas  encore.  Jugez  maintenant  du  degré 
d'impudence  ou  d'ineptie  que  suppose  une  dif- 
famation habituelle,  tellement  absurde  et  con-  . 
tradictoire ,  que  ,  pour  l'appuyer ,  il  faut  sou- 
tenir une  impossibilité  de  principe  et  de  fait  ;  il 
faut  soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  deux  et  deux  ne 
font  pas  quatre,  et  qu'il  fait  jour  à  minuit:  c'est 
tout  un. 

Eh!  qui, hors  les  athées^  peut  ignorer,  peut 
nier  cette  vérité  générale ,  de  sens  intime  et  d'ex- 
périence ,  que  l'idée  d'un  premier  être  est  natu^ 
relie  à  l'homme?  Tout  le  monde  ne  l'a  pas  dit  si 
éloquemment  que  Cicéron  ;  mais  tout  le  monde 
Ta  dit.  Ta  vu ,  l'a  sentL  Les  athées  seront  toujours 
seuls  contre  le  monde  entier,  et  ce  n'est  pas  ce 
qui  les  embarrasse  et  les  humilie  :  au  contraire , 
ils  en  sont  tout  glorieux.  Mais,  â'ilest  beau  d'être 
tout  seul,  il  est  honteux  d'être  absurde;  et  quel 
est  l'athée  qui  osera  essayer  ici  de  se  disculper  de 
l'absurdité?  Je  l'attends. 

Une  chose  importante  à  remarquer  dans  les 
àjlhées ,  et  particulièrement  dans  l'auteur  du  Hys- 
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tème  de  la  N attire ^ce^t  cette  méthode  uniforme 
qui  parait  chez  eux  une  précaution  tacite  et  con^ 
venue,  et  qui  consiste  à  paraître  oublier  qui!  y 
a  eu  avant  eux  des  philosophes,  des  métaphysi"- 
ciens,  des  logiciens,  de  grands  hommes  enfin, 
dont  eux-mêmes  noseraient  pas  révoquer  en 
doute  le  génie  et  les  lumières,  et  qui  -se  sont 
donné  la  peine  de  composer  des  théories  rigou- 
reusement raisonnées  pour  convertir  en  démonp- 
stration  la  croyance  générale  des  hommes  sur 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  la  spiritualité  et 
Timmortalité  de  lame.  Il  y  a,  par  exemple,  un 
Locke,  qui  u^étaitni/^r^/re  ni  théologien^  et  qui 
ne  passe  pas  pour  un  mauvais  raisonneur,  dont 
le  nom  même  est  sans  cesse,  depuis  cinquante 
ans ,  dans>  la  bouche  de  tous  nos  philosophes  mo- 
dernes. Ce  Locke  a  sur-tout  excellé,  de  laveu  de 
tout  le  monde,  parla  justesse  du  raisonnement: 
cest  le  plus  puissant  logicien  qui  ait  existé,  et 
ses  arguments  sont  des  corollaires  de  mathéma- 
tiques. C'est  de  lui  que  nos  philosophes  ont  ap«- 
pris  une  vérité  dont  ils  ont,  je  l'avoue,  étrange^ 
ment  abusé,  que  toutes  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens,  organes  intermédiaires' 
entre  les  objets  et  la  pensée.  Ils  ont  fini  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  nVtaient  que  des 
sensations^  et  que  nos  sens  et  notre  ame  étaient 
la  même  chose  :  mais  ce  n  est  pas  la  faute  de 
Locke,  s'ils  ont  pris  un  des  principes  de  son  livre 
pour  dénuentir  le  livre  entier.  L  objet  du  livre 
entier,  qu'il  a  intitulé  De  r Entendement  hu^ 
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main^  est  précisémeot  dé  démontrer  en  rigueur 
que  cet  entendement  est  jesprit y  et  d'une  nature 
essentiellement  distincte  de  la  matière.  Personne 
n'en  a  donné  des  preuves  plus  frappantes  et  plus 
lumineuses;  seulement  il  ne  veut  pas  affirmer, 
par  respect  pour  la  puissance  divine  y  que  Dieu 
ne  puisse  pas  rendre  la  matière  susceptible  de 
pen&ée.  Ge  doute,  plus  religieux  que  philoso- 
phique (i),  est  la  sçule  chose  que  les  matérialis- 
tes aient  vue  xlans  son  livre,  la  seule  qu ils  aient 
louée ,  à-peu-près  comme  uù  vieux  guerrier,  qui,- 
tout  entier  à  son  métier ,  et  fort  étranger  aux 
lettres ,  ne  connaîtrait  de  Voltaire  que  son  nom 
et  un  beau  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Quand  des  professeurs  d'athéisme  se  présen-^ 
tent  pour  détromper  le  monde  de  Tidée  d'un 
Dieu,  qui  ne  croirait  iquils  vont  commencer  du 
moins  par  détruire ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  ces 
imposantes  séries  d'arguments ,  déduites  par 
cette  foule  de  philosophes  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  religions,  dont  le  concours  una- 
nime ne  laisse  pas  à  présent  que  d'être  une  sorte 

(i)  C'est  peut-être  eh  effet  le  seal  passage  de  Locke  où  Ton  ne 
retrouve  pas  cette  exactitude  sévère  d'expression  et  de  pensée  qui 
le  caractérise;  car,  au  fond,  ce  dout^  nest  qu'un  abus  de  mots; 
Dieu  ne  peut  pas  changer  les  essences ,  c'est-à-dire,  ne  peut  pas 
faire  qu'une  chose,  ne  soit  pas  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'il  a  voulu 
<pi'elle  fût  ;  et  si  ia  matière  devenait  pensante  ^  elle  ne  serait  plus 
matière. 
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d autorité?  Que  lathée  rejette  ai^ec  inépris  toute 
espèce  d  autorité,  à  la  bonne  heure;  je  ne  la 
donne  qlie  pour  ce  qu'elle  est;  et  je  sais  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  contire  uii  bon  raisonnement* 
Mais  commencez  donc  par  mo  prouver  qu'ils  ont 
mal  raisonné,  et  alors  je  Vous  abandonne  et 
leur  autorité ,  et  leur  opitiioù  ;  ose^  mettre  soUs 
les  yeUx  de  vos  lecteurs  ces  arguments  qui  pa- 
raissent si  clairs  et  si  justes  ;  moutrez-y  des  pa^ 
Jralogismes,  des  inconséquences,  des  contradic^ 
tions ,  vous  aurez  déjà  fait  beaucoup  j  et  voué 
aurez  ensuite  bien  plus  d'avantage  à  y  substituej^ 
votre  doctrine  :  mais  point  du  tout,  pas  un  ne 
Fa  mènie  essayé  ^  je  dis  plus ,  pas  un  ne  l'essaiera  : 
d'où  je  conclus  la  ttiauVaise  foi.  L'on  n'évite  pas 
le  comliat  lorsqu'on  seut  sa  force ,  et  s'y  dérober 
toujours  est  uU  aveu  de  fâ^iblesse  et  d'impuis-'' 
sûnce.  11  n'y  a  pas  moyen  de  dire  que  c'est  par 
mépris:  on  n'aurait  pas  bonne  grâce  à  mépriser^ 
un  Locke,  un  Fénélon^  un  Clarke,  etc;;  nos 
philosophes  eux-mêmes ,  nos  athées ,  ne  l'ose- 
I  aient  pas.  Je  sais  bien  qu'ils  l'osent  entre  eux  : 
on  ne  rougît  de  rien  entre  complibes ,  et  Ton  peut 
hasarder  beaucoup  en  conversation.  Ce  mépris 
tnème  alofs  prend  chez  eux  l'air  et  le  ton  d'une 
pitié  philosophique  ;  ils  plaignent  généralement 
c^s  beaux  génies  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de 
s'éleVôt*  au-dessus  des^  préjugés  vulgaires ,  comme 
un  fbu  plaignait  bonnement  Molière  denes^étre 
pas  éle^^é  jùfiqi^ au  drame.  Mais  par  ii^crit  et  de- 
vant le  pul^lic;  on  est  encore  forçjé,  quoique 
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aillée,  à  quelque  bienséance,  et  sur-toût  il  sé^ 
rait  trop  hasardeux  de  mépriser  ce  même  Locke 
dont  on  a  tant  célébré  le  doute ,  que  tous  les  ap- 
prentis incrédules  qui  ne  Font  jamais  lu  slma^ 
ginent  qu  il  a  été  le  chef  des  matérialistes  et  le 
père  des  déistes.  Il  y  a  généralement  dans  cette 
tourbe  des  élèves  de  Imcrédulité  tant  de  légèreté 
et  d'ignorance ,  que  la  plupart  seraient  fort  éton- 
nés d  apprendre  que  non  seulement  Locke  croyait 
en  Dieu,  mais  quil  croyait  en  Jésus-Christ,  et 
que  ses  dernières  paroles  au  lit  de  mort  furent 
celles-ci  :  Je  meurs  persuadé  que  Je  ne  puis  être 
sauvé  que  par  les  mérites  de  J.  C. 
.  C  est  lui  qui,  en  saisissant  une  vérité  inutile- 
ment aperçue  et  mal  exprimée  par  les  anciens , 
nihil  est  in  intettectu  quod  non  priiisfuerit  in 
sensu  ,  il  n y  a  rien  dans  lentendement ,  qui 
«ait  été  auparavant  dans  les  sens  (i),  a  distin- 
gué l'objet,  Forigine,  la  perception  et  le  juge- 
ment, qui,  bien  loin  de  tout  donner  à  la  ma- 
tière et  aux  sens,  les  a  dépossédés  de  ce  qu'on 
leur  attribuait  faussement ,  a  enseigné  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui,  que  toutes  nos 
sensations ,  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  le  froid, 
le  chaud ,  ne  sont  ni  dans  les  corps  qui  n'en  sont 
que  l'occasion,  ni  dans  nos  sens* qui  n'en  sont 
que  les  véhicules,  mais  dans  la  faculté  pensante 
jqui  en  a  la  perception.  Dans  cette  savante  théo- 


(i)  Cela  n'est  pas  vrai,  comme  on  va  le  voir  d'après  Locke: il 
allait  dire ,  qui  n'ait  passé  par  les  sens. 


DU  XVIII*  SIÈ;C|.E.  3o7 

rie  de  Locke ,  très  iDgénieusenienC  développée 
par  notre  GondiJlac,  lauteur  du  Syslètne  de  la 
Nature  a  \)ris  ce  qui  lui  convenait,  sans  indiquer 
même  où  il  lavait  pris;  mais  au  lieu  d'une  fa- 
culté pensante,  d'une  ame  immatérielle,  chez  lui 
c^eat/e  ce/veau  J'organe  intérieur^  ce  que  d'autres 
philosophes  ont  appelé  sensorium  commune^  qui 
seul  a  toutes  les  perceptions.  II  ne  s  aperçoit  pas 
ou  ne  s'embarrasse   pas  des  conséquences  de 
cette  doctrine,  qui  vont  Farrêter  tout  court,  dès 
qu  on  laura  fait  ressouvenir  que  nous  ne  sommes 
encore  ici  qu  au  commencement  deç  facultés 
humaines  ,  et  qu  en  supposant  avec  lui  que  les 
ébranlements  de  forgane  intérieur  soient  de;s 
perceptions  ^  tout  homme  va  rester  sans  action 
quelconque  ;  car  il  ne  suffil  pas  Ae percevoir^  il 
faut  combiner  les  rapports  de  ces  perceptions  et 
en  former  des  jugements  dont  nos  actions  soient 
la  conséquence  ;  et  c'est  ici  que  le  matérialiste  ne 
peut  plus  que  balbutier  et  déraisonner.  Com- 
ment en  effet  concevoir  que  le  cerveau  ,  qu'une 
membrane,  un  tissu  spongieux ,  en  un  mot ,  une 
particule  de  matière  quelconque  forme  des  ju- 
gements? Le  sens  intime  y  répugne  :  tout  homme 
de  bonne  foi  doit  l'avouer.  Pourquoi  mon  cer- 
veau jugerait-îX  plutôt  que  mon  pied  ou    ma 
main?  Pourquoi  tel^  morceau  de  matière  serait- 
il  capable  de  ra/Vo/2/2e»r  plutôt  qu'un  autre?  Le 
tissu  cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  rai- 
sonnement et  la  pensée  que  mes  nerfs ,  mes  mus- 
cles ,  mes  fibres ,  etc.?  Je  conçois  fort  bien  corn- 


ac. 
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ment  toutes  les  parties  de  mon  corps  sont  affec- 
tées,  ébranlées  ,  modifiées  par  les  corps  étrangers^ 
qui  ont  dés  rapports  avec  le  mien  ;  mais  personne 
ne  me  fera  jamais  comprendre  par  quel  privilège 
mon  cetveBLU  raisonnerait ^  quand  mon  oreille  ne 
raisonne  pas.  C'est  ici  que  Locke  triomphe ,  et 
j'y  renvoie  téijtx  qui  Voudront  se  convaincre^ 

Sur  Jëan-Jacquës  Rousseau. 

Denas  Tordre  naturel ,  les  hommes  sont  tou^^ 
égaux  devant  Dieu ,  dont  ils  sont  tous  les  créa- 
tures; égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  le» 
mêmes  besoins ,  par  les  mêmes  droits  à  ses  bien- 
faits ,  à  raison  de  sa  souveraine  bonté ,  qui  se 
doit  également  à  tout  ce  qui  tient  de  lui  letre  et 
la  vie  ;  égaux  p^r  les  mêmes  tributs  d'hon>mage  ^ 
de  reconnaissance  et  d  amour  que  des  enfants 
doivent  à  leur  père. 

Dans  Tordre  social,  qui  n'est  qu'une  consé- 
queace  nécessaire  de  la  nature  de  Thomme  , 
créé  essentielleitient  sociable ,  les  hommes  sont 
égaux  entre  eux ,  eh  ce  sens  qu'ils  ont  tous  les^ 
mêmes  droits  d'être  également  protégés  par  les 
lois  générales,  expressément  ou  tacitement  con- 
$tenties  par  tous ,  pour  assurer  à  tous  la  jouissance 
paisible  de  leurs  avantagés  naturels  ou  acquis , 
de  leurs  propriétés  légitimes ,  des  fruits  de  leur 
xadustrie,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  Tintérêt 
Mimmua  maintient  par  la  force  commune  coa*-- 
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tre  les  violences  particulières.  Quelque  forme  et 
quelque  nom  qu  ait  pris  cet  ordre  social ,  quel 
que  soit  le  gouvernement  adopté  pour  en  être 
la  garantie,  que  s^  constitution  soit  plu3..ou 
moins  monarchique,  plus  au  moins  républicaine, 
ou ,  en  d  autres  termes  ^  qu  elle  se  rapproche  plus 
ou  moins,  suivant  les  convenances  de  territoire 
et  de  population,  ^oit  du  pouvoir  d  un  seul,  spit 
du  pouvoir  de  plusieurs ,  soit  du  pouvoir  du  plus 
grand  nombre  ;  telle  es<t ,  en  tout  état  de  chose ^ 
la  seul«  égalité  sociale  et  politique.  Jamais  il  n'y 
en  eut,  et  jamais  il  ne  put  y  en  avoir  d'autre. 
L'histoire  de  tous  les  siècles  n  offre  aucune  excep- 
tion à  ce  principe ,  fondé  sur  la  nature  ci  lexpé- 
rience  ;  et,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  temp3  où 
j'écris,  la  seule  nation  qui,  depuis  le  commen- 
cement du  monde ,  ait  appris  de  sa  philosophie 
k  méconnaître  cette  vérité,  a  été  forcée  d  y  reve- 
nir, au  moins  en  théorie,  et  de  consigner  dans 
nxkjqcte  constitutionnel (i)  cette  définition  de  l'é- 
galité ,  comme  elle  s*est  crue  obligée  de  procla- 
mer et  d'afficher,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
quelle  reconnaissait  un  Etre  suprême. 

Hors  de  là  tout  est  nécessairement  inégalUé. 
Le  sens  commun  en  convenait,  comme  on  con- 
vient d'un  fait  évident.  La  raison  exercée  pou- 
vait y  voir  et  y  voyait  plus  ou  moin^  une  dispo- 


(f)  L*égalUé  consiste  en  ce  que  la  loi  est  la  même  pour  tons, 
fioit  queU[e  protège,  soitquelje  punisse.  Constitution  de  179&* 
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sition  adtnîrahle  de  la  Providence  pour  le  plus 
grand  bien  possible.  II  appartenait  à  un  sophiste 
tel  que  Rousseau  de  rechercher  les  causes  de 
cette  inégalité^  et  non  pas  pour  développer  celles 
qui  Se  présentaient  d'elles-mêmes  à  la  réflexion, 
non  pas  pour  expliquer  Un  ordre  réel  et  néces^ 
saire^  subsistant  avec  des  abus  nécessaires^  dans 
un  monde  nécessairement  imjparfait  :  c'étaient  là 
des  notions  trop  vieilles  et  trop  communes  de 
la  sagesse  humaine  rendant  hommage  à  la  sa- 
gesse divine.  Rousseau  n'a  vu  dans  cette  inéga- 
lité", qui  est  Tordre  essentiel  du  monde  physique 
et  moral,  qu'un  désordre  accidentel,  ou^^rage  de 
Vhomme  dépravé  par  la  société  et  la  civilisa- 
tion. 

L'éloquence  facile  des  lieux  communs,  et  Fen- 
thousiàsme  insensé  qu'elle  peut  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs,  ne  m^en  imposent  en  aucune 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de 
bien  écrire;  mais  j'en  apprécie  la  valeur  relative, 
subordonnée  à  celle  dés  choses,  au  degré  de  dif^ 
ficulté,  et  aux  effets  qui  en  résultent.'  On  sait 
/assez  qu'en  aucun  temips  je  n'ai  partagé,  à  fé- 
gard  de  Rousseau,  le  fanatisme  populaire.  Je 
savais  ce  qui  le  produisait,  avant  même  d'avoir 
pensé  à  ce  qu'il  pouvait  prodtiîfc.  Je  iie  craignis 
nullement  de  lé  heurter,  lorsqu'il  était  dans 
toute  son  effervescence,  au  moment  oii  il  tirait 
une  espèce  de  force  religieuse  du  respect  qu'on 
a  toujours  et  qu'on  doit  avoir  pour  la  tombe  qui 
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vient  de  s'ouvrir  (i).  Si  elle  n'ensevelit  pas  avec 
rhomme  ses  erreurs  et  ses  fautes  j  elle  sollicite 
d  abord  Fintérêt  pour  le  talent  qui  n  est  plus ,  et 
réclame  les  honneurs  qu'on  lui  doit.  Je  ne  bles- 
sai aucune  de  ces  bienséances ,  que  je  sentais. 
Je  rendis  tout  ce  qui  était  dû  à  la  mémoire  en^ 
core  récente  d'un  homme  que  je  reconnaissais 
pour  un  des  plus  éloquents  écrivains  du  dix-hui-^ 
tième siècle;  mais,  j'indiquai  dès-lors  tous  les  re« 
proches  qu'on  pouvait  lui  faire  ;  je  réduisis, 
comme  je  le  devais,  la  folle  exagération  des 
louaqges.  Je  montrai  dès-lors  les  rapports,  très 
importants  et  très  décisifs,  entre  l'auteur  et  sa 
doctrine,  entre  sa  vie  et  ses  livres,  entre  son 
amour-propre  et  ses  principes,  entre  ses  ressen- 
timents et  ses  jugements,  entre  son  caractère  et 
sa  morale,  entre  ses  aventurer  et  ses  romans. 
Tout  cela  n'était  que  sommairement  résumé 
avec  une  précision  sévère,  qui  ne  manqua  pas 
de  m'attirer  de  la  part  des  enthousiastes  quel- 
ques libelles,  dont  je  fus  affecté  alors,  et  dont 
je  m'applaudis  aujourd'hui.  Je  n'avais  jamais 
pu  goûter Tarrogance  paradoxale  qu'on  appelait 
énergie  et  le  charlatanisme  de  phrase  qu'on  ap- 
pelait chaleur,  ^n  un  mot^  je  ne  pouvais  voir 
dans  ce  J.J.  Aousseau^  tant  vanté  par  une  cer- 


(i)*  Dans  un  article  du  Mercure  y  tn  1778,  peu  de  temps  après 
k  mort  de  Rousseau*. 

*  Voyez  cet  article  ci-après,  page  325.  (  Tfotê  de  ridi^ur.  ) 
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taine  classe  de  lecteurs ,  et  sur-tajut  par  lui-même, 
quele  plus  subtil  Ae^  sophistes ^  le  plus  éloquent 
4es  rhéteurs  et  le  plus  impudent  des  cyniques. 
.Combien  ce  jugement ,  que  je  crois  juste ,  et  qui 
est,  à  ma  connaissance,  celui  de  tous  les  bons 
^prits,  lâisse-t-il  dç  pUces  au-dessus  de  Jean-» 
Jacques ,  pour  ceux  qui  ont  été  dans  la  première 
classe  des  vrais  philosophes ,  des  orateurs  et  des 
poètes  !  Mais  comble^  jpe  même  jugement  ma 
p^ru  encore  plçis  fopdé  depuis  que  Je  eiel  a  per«- 
miiS  qiiie  ce  funeste  ULoyi^tçur  Ijut  si  terriblement 
^réfutépar  toiit  le  ipgl  quil  a  fait  !  Il  faut  détails 
jier  ^aujourd'hui  ce  que  je  n Avais  qu effleuré;  et 
j:e  suis  obligé  de  9]^op)trer  Thomme  j^n  même 
4emps  qu^  ^s  çpinions  :  lun  sert  à  infirmer 
lai^tte.  - 

L'orgueil ,  et  Torgweil  blessé ,  explique  tous 
les  travers  et  toqs  les  paradoxes  de  Rousseau  ; 
J'orgueil,  et  l'orgueil  flatté^  explique  toute  sa 
r?ogue  et  son  influence. 

:  Il  avait  vécu  pauvre,  et  il  avoue  quV/  haitna-- 
.turellement  les  riches.  Ce  sentiment,  pour  être 
Hvoué,  n'en  est  pas  moins  vil;  car  il  faut  prou- 
ver ou  que  l'envie  n'est  pas  vile^  ou  que  cette 
haine  n'est  pas  de  J'envie,  Essayez. 
.  U  savait  vécu  obscur  et  ^buté,  et  il  avoqe  qu'// 
hait  naturellement  les  grands.  Essayez  de  prou-r 
ver  qqe  ce  n'est  pas  une  injustice  odieuse  et  ab- 
surde de  haïr  toute  une  classe  d'hommes  dans 
laquelle  on  trouve,  à  l'examen ,  autant  de  mér- 
rite  et  de  vertus  que  dans  toute  autre;  qu'il  iVest 
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pas  indigne  d  un  hopime  raisonnable  de  con- 
fondre dans  un  même  sentiment  daversion 
toute  une  classe  très  nombrejuSe,  à  cause  des 
torts  et  des  vices^  de  quelques  individus.  Enfin 
tâchez  de  trouver  un  motif  réel  à  cette  haine,  si 
ce  n  est  celui-ci,  que  Torgueil  suggère  et  ne  pro- 
nonce pas:  Je  les  hais  parcequils  sont  placés 
au-dessus  de  moi. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  dans  tous  les  genres 
décrire,  saqs  parvenir  à  se  faire  connaître;  et  à 
peine  commence- t-il  à  goûter  les  prémices  de  s^ 
réputation,  q,qil  a(£ecte  d  avilir  la  célébrité  lit- 
téraire, qu'il  a  cherchée  par  tous  les  moyens  et 
quil  na  pu  encore  atteindre,  par  des  paradoxes 
insensés  et  brillants;  et  pourquoi  cette  conlra- 
diction?  D  abord  pour  se  venger  de  la  longue 
impuissance  de  seÂ  efforts  et  de  ses  prétentions^ 
ensuite  pour  paraître  en  quelque  sorte  au-des- 
sus de  la  célébrité ,  en  revanche  de  ce  qu  il  est 
resté  si  longtemps  au-dessous;  enfin  pour  hu- 
milier, autant  qu'il  est  en  lui,  ceux  qui  ont  été 
célèbres  plus  t^t  que  lui,  ou  qui  le  S(mt  encore 
plus  que  lui.  Je  suis  devenu  auteur  par  mon 
'mépris  même  pour  cet  état;  ce  sont  ses  propres 
paroles.  IDes  sots  peuvent  y  voir  une  noble  éléva- 
tion, un  grand  air  de  supériorité;  le  bon  sens  y 
voit  (  et  le  bon  sens  se  sert  du  mot  propre ,  quand 
rien  ne  le  lui  .défend)  i^  \xn  mensonge  effronté, 
puisq^j^e  ses^pr^pres  Mémoires  nous  apprennent 
combien  â  .a  fait  de  tentatives  inutiles  pour  être 
compositeur,  iml^ur  dmmàtique ,  philosophe  et 
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publiciste;  puisque  ses  ouvrages,  publiés  depuis , 
dans  ces  différents  genres,  ont  été  conçus,  pré- 
parés, ébauchés,  de  son  aveu,  pendant  le  cours 
de. sa  vie  tour-à-tour  errante  et  retirée;  puis- 
qu'il nous  raconte  lui-raême  toutes  les  démar^ 
ches  qu  il  a  faites  pour  s'approcher  des  hommes 
célèbres,  des  académies,  des  protecteurs;  puis- 
qu  enfin  il  avait  concouru  plusieurs  fois  pour 
des  prix  académiques,  et  que  les  premiers  éclairs 
de  sa  réputation  partirent  d'une  académie  de 
province..  Voilà  sans  doute  un  mépris  pour  Vétat 
d'auteur  ^xxne  espèce  toute  nouvelle. 

7?  Le. bon  ^ens  y  voit  une  sottise  dans  toute 
la  force  du  terme.  Quçi  de  plus  sot  que  de  mé- 
priser ce  qui  en  soi  nest  rien  moins  que  mépri- 
sable, et  ce  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes 
en  tout  genre,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Fénelon  , 
qui  pouvaient  être  grands  sans  être  auteurs^  et 
qui  se  sont  fait  gloire  dé  l'être? 

y  Le  bon  sens  y  voit  un  excès  d'impertinence 
et  de  fatuité  impardonnable*  Gomment  suppor- 
ter qu'un  homme  qui  ne  serait  rien,  ou  qui 
serait  pis  que  rien,  s'il  n'était  auteur,  se  .donne 
l'air  de  mépriser  ce  qtiil  a  eu  tant  de  peine  à  ob- 
tenir, et  ce  qui  seul  a  fait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long-temps  aventurier,  laquais, 
commis,  etc. ,  et  cette  espèce  d'existence  est  loin 
de  la  considération»  Que  Rousseau  se  sentit  fait 
pour  valoir  mieux,  je  le  comprends;  qu'il  en  ait 
conçu  de  l'humeur  contre  /a  société^  je  ne  puis 
l'excuser.  Gest  de  lui  seul  qu^il  avait  à  se  plain- 
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dre,  et  non  des  autres.  Le  mande  n  est  pas  obligé 
de  reconnaître  le  mérite  avant  qu  il  se  soit  fait 
connaître  lui-même;  et  à  qui  la  faute,  si  celui 
de  Rousseau  demeura  si  long-temps  hors  jdMtat 
de  se  produire?  S'il  avait  eu  assez  de  raison  et 
de  bonde  foi  pour  s'appliquer  les  conséquences 
des  aveux  que  le  seul  plaisir  de  parler  de  lui  fait 
si  souvent  tomber  de  sa  plume,  il  se  serait  dit  à 
lui-même  ce  que  tout  lecteur  sensé  lui  dira  :  «  Ce 
«sont  les  défauts  de  ton  caractère  qui  ont  re- 
«tardé  lessor  de  ton  talent.  Cest  ton  invincible 
«indolence,  la  mobilité  de  tes  idées,  la  manie 
«  de  tout  essayer  et  de  ne  rien  finir;  et  si  tu  pré- 
«  tends  être  philosophe,  commence  par  te  faire 
«justice,  afin  de  la  rendre  à  autrui.  » 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent  Famour- 
propre  souvent  contristé  et  humilié,  etFimagi- 
nation  ardente  long-temps  exaltée  dans  ses.  rê- 
veries solitaires.  L'un  et  l'autre  ont  pris  la  parole, 
et  ont  dit:  «Gomment  un  homme  d'un  mérite 
«si  supérieur,  un  homme  qui  mérite  des  statues^ 
«  a-t-il  été  si  long-temps  dénué,  ignoré,  rebuté? 
«  C'est  que  Tordre  naturel  est  interverti  par  l'or- 
«dre  social;  c'est  que  tout  est  bien  dans  la  na^ 
«  ture,  et  que  fout  se  dégrade  entre  les  mains  de 
<^Vhàmme  (i);  c'est  qu*îl  y  a  des  riches  et  des 
ti  grands,  des  royaumes  et  des  villes^  et  qu'il  ne 
«devrait  y  avoir  que  des  peuplades  sauvages^ 
«  ou  tout  au  plus  é2e  petits  états;  et  alors  tu  en 

(i^  Cette  phrase' iibsurde  est  la  première  de  VÊmile. 
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«  serais  le  preioiier  citoyen ,  le  législateur  :  qui  en 
*<  serait  plus  capable  que  toi?  Voilà  le  désordre. 
«  Ce  ne  sont,  pas  les  intérêts  con^niuns  :  les 
«  moyens  naturels,  les  luniières  acquises,  les  ta- 
«  lents  divers,  qui  ont  fait  la  société;  ce  sont 
«uniquement  les  vices.  Tous  les  rangs  sont  des 
^  usurpations.  Il  ya  tout  à  parier  que  les  ancêtres 
«  dungentilhommeétaientdesfriponsyetc.^exc,  » 
Ce  n  est  pas  qu'une  arrière-pensée  ne  se  fît 
encore  entendre  chez  lui,  et  ne  lui  dit:  «  La  rai- 
tf  son  de  tous  les  siqcles  et  la  voix  de  tpus  les 
«  hommes  sages  va  s  élever  contre  toi.  »  L'amour- 
propre  répondait  :  «.Qu'importe?  il  s'agit  d  être 
'  «  lu.et  de^«re  effet:  tout  est  dit  en  fait  de  vérité; 
tt  on  ne  peut  plus  être  neuf  qu'en  déraison.  Et 
V  d  aillejjirs,  combien  je  mets  d'intérêts  dans  mon 
«  parti  !  C'est  la  classe  inférieure  qui  est  la  plus 
«nombreuse;  elle  sera  tout  entière  pour  moi 
a  contre  l'inégalité.  Tou3  ceux  qui  jxe  se  trou- 
tt  vent  pas  bien  dans  la  société  diront  à  coup  sûr 
«  comme  moi  que  tout  y  est  mal.  J'ai  pour  moi 
w  l'orgueil  du  plus  grand  nombre  contre  l'orgueil 
"  du  plus  petit  ;  il  n'y  a  pas  à  balancer ,  le  succès 
«  est  sûr.  J'attaque  tout  ce  qu'on  envie,  et  je 
«  flatte  tout  ce  qui  est  mécontent;  c'est  le  moyen 
(^  de /aire  secte.  Et  puis^  quel  beau  champ  pour 
«  les  belles  phrases  que  la  satire  continuelle  du 
u  grand  monde  et  le  panégyrique  de  la  multi- 
«  tude!  Qu'y  a-t-il  de  plus  moral,  de  flusphilo- 
*iSophique?  Si  l'on  réfute  mes  paradoxes,  ye  ne 
«c  répondrai ]dcaïB\%  qu'en  annonçant  le  plus  pro- 
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«  fond  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'opposent 
«  que  des  préjugés  k  la  vérité^  qui  est  ma  devise; 
u  et  combien  de  fous  prendront  à  la  lettre  cette 
«  devise  imposante  sacrifier  sa  vie  à  la  vérité^ 
«  vitam  impendere  veroî  J'écris  pour  un  peuple 
«  qui  ne  fait  cas  dfe  rien  que  de  Xesprit;  et  où 
«peut-on  en  mettre  plus  que  dans  des  para- 
ît doxes?  J  écris  potir  iin  peuple  èrihuyé;  et  qui 
«  le  réveillera  mieux  qùè  des  sincrularités  bar- 
«  dies?  J'écris  pour  un  peuple  amateur  des  nou- 
u  veautés  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  de 
«prétendre  tout  renouveler? » 

Et  S'oilà  en  effet  les  causes  de  l'engouement 
qu'a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  la 
vérité  ne  fut  jamais  au  fond  qu'un  très  adroit 
charlatan,  qui  connaissait  son  auditoire.  J'avais 
déjà  observé  qu'il  avait  sur-tout  pour  lui  les 
femmes  et  les  jeunes  gens  :  et  pourquoi?  c'est 
qu'il  avait  eu  lart  pernicieux  de  donner  à  leurs 
passions  favorites  le  ton  et  l'air  des  vertus.  Quelle 
jeune  personne,  en  ne  consultant  que  son  cœur  ^ 
et  non  pas  son  devoir,  ne  s!est pas  crue  une  Julie^ 
et  napas  été  flattée  de  le  croire?  Quel  étourdi, 
en  cherchant  à  séduire  l'innocence,  ne  s'est  pas 
cru  un  Saint-Preux?  Voilà  ce  que  lui  ont  valu 
ses  romans. 

Il  avait  bien  compris  qu'on  lui  reprocherait 
l'inconséquence  d'une  production  de  ce  genre^ 
si  peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu'il 
professait  dans  d'autres  ouvrages,  mais  rien 
n'embarrasse  un  homme  qtii  se  tire  de  tout 
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avec  une  phrase  tranchante.  Il  faut  des  romans 
à  un  peuple  corrompu;  et  tout  est  dit  pour  les 
sots.  Combien  de  sottises  dans  cette  phrase  ! 
C'est  comme  si  Ton  disait  :  II  faut  des  poisons  à 
tin  malade.  Vil  charlatan  !  si  ce  peuple  est  assez 
corrompu  pour  rechercher  les  ouvrages  où  le 
talent  n  a  servi  quà  orner  le  vice,  est-ce  à  toi  de 
lui  en  fournir ,  toi  qui  fais  profession  de  prê- 
cher la  vertu?  Tu  conviens  que  les  romans  sont 
un  aliment  de  la  corruption  ;  et  c  est  toi ,  mora- 
liste, qui  prépares  le  plus  dangereux  de  tous! 
Du  moins,  dans  les  romans  les  plus  répandus, 
les  passions  ne  sont  montrées  que  comme  des 
faiblesses;  et  toi,  tu  emploies  tout  Fart  possible 
à  leur  donner  le  langage  de  toutes  les  vertus,  de 
l'élévation  d'ame ,  du  désintéressement ,  de  la 
pudeur,  du  courage ,  etc.  Ton  héroïne  fait  des 
sermons  en  donnant  un  rendez  -  vous  à  son 
amant  dans  la  maison  de  son  père!  Ton  héros 
a  l'insolence  scandaleuse  de  donner  par  écrit  à 
une  jeune  fille  quil  a  lâchement  séduite,  sous  le 
nom  de  précepteur ,  la  permission  de  disposer 
d'elle-même;  et  il  n  ya  pas  même,  dans  ton  ou- 
vrage, un  seul  mot  d'improbation  contre  cet 
excès  d'impudence ,  présenté  comme  un  acte 
de  générosité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sacré  par-tout 
que  l'autorité  paternelle?  et  c'est  toi  qui  l'avilis 
à  ce  point,  toi  qui  te  donnes  pour  l'apôtre 
de  la  vérité  et  des  moeurs!  Ne  sens-tu  pas  les 
terribles  conséquences  d'un  scandale  si  conta- 
gieux? Veux-tu  persuader  à  toutes  les  jeunes 
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personnes  que  lautorilé  paternelle  ^  qui  n est 
autre  chose  que  lexpérience  protégeant  la  fra- 
gilité, est  en  effet  une  tyrannie  plutôt  quune 
sauvegarde  ?  Elles  ne  seront  que  trop  portées  à 
le  croire;  mais  toi,  loserais-tu  dire?  Non  sans 
doute ,  puisque  tu  as  cru  toi-même  que  cette 
autorité  devait  finir  par  triompher.  Mais  com- 
ment triomphe-t-elle  dbez  toi  ?  Par  un  autre  scan- 
dale encore  érigé  en  exemple.  Tu  nous  donnes 
pour  modèles  une  fille  qui ,  après  avoir  appar- 
tenu à  un  homme  dont  elle  est  encore  éprise, 
en  épouse  un  autre  par  principe  de  conscience  ^ 
et  un  sage  (car  il  est  athée)  qui,  par  principe 
de  délicatesse  y  épouse  cette  même  fille  dont  il 
sait  les  aventures ,  et  fait  venir  auprès  d'elle  son 
atùant  ^  par  principe  de  prudence.  Quel  renver- 
sement inouï  de  toute  raison  et  de  toute  mo- 
rale !  Il  n'est  pas  sûr,  comme  tu  le  prétends ,  que 
toute  fille  qui  lit  des  romans  est  déjà  perdue; 
car  il  n  est  pas  sûr  que,  pour  avoir  commis  une 
faute ,  on  les  commette  tontes ,  et  tous  les  romans 
nesont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  dangereux 
que  le  tien.  Cette  sévérité  outrée  ,  à  la  tête  d'un 
roman  licencieux,  n'est  qu'une  inconséquence 
de  plus ,  et  une  excuse  très  maladroite,  qui  con- 
siste à  supposer  le  mal  déjà  fait ,  pour  te  discul- 
per du  mal  que  tu  faisais;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'un  peuple  chez  qui  un  pareil  ouvrage, 
quel  qu'eix  soit  le  coloris,  n'est  pas  généralement 
réprouvé  cbmme  un  atteuîtat:  contre  les  mœiirs 
publiques^  est  un  peuple  qui  extravague  à  force 
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en  général,  pmsqn  il  af  firme  que  F  homme  est  né 
bon;  te  qui  certainement  est  uiie  soÀisé,  même 
en  mettant  la  religion  à  part,  et  ne  raisonnant 
que  seloft la pkîtMopfade naturelie.'Je lai  prouvé 
ailleur».  A  Fégard  £^^  femmes  considérés  îndi-^ 
tidueUeme^t y  ohêervêii  ee  qui!  en  dit  :  il  le» 
eroit  tovrs  méchant»  et  très  médian ts- dès  quils 
ont  alarmé  son  orgueil  om  ses  défiances.  La  ma- 
nière dont  fl  peint  ceux  qu^ilale  phis  fréquentés* 
n'est  rien  moins  qtfe  d'un*  bon  observateur.  Il 
trace  en  bon^  satiiî^ve  t^ekpsies^  gros  traits  ;  il  ne 
saisît  pas  Isi  physionomie,  ^ai  éo«>nu  l'a  plupart 
d'entre  eux.^  Diden^t ,  d- Alembert,  Grimm ,  etc. 
Je  puis  assuNrer  qu-ite  restent  encore  à  peindre 
après  qu'oaa  la  RonsdeAu.  Son  seul  talent,  dan» 
ce  genre ,  consiste  dbti^s  qnek|ues  morceaux  pas- 
sionnés^ de  son  Héioùe';  c-est  là  seulement  qu'iË 
a  qiie£q»e£MS  connti  Fhomme ,  c'est-à-dire ,  la< 
passion  extrême ,  qui  est  à-peu-près  la  même 
dans  tons  les  boiMiies  :  c'est  qu'il  avait  de  l'ima- 
gination, comm«  ^  &ûi  faut  à  Fé^iv^ain  et  au^ 
pomaneier,  mais  t»ès  pen  de  bonne  philosophie, 
et  très  peu  de  bonnie  logique,  quand  il  ne  rai-^ 
sonne  pas  d'après  les»  autresi 

«Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que 
«j'ai  vus  ;  j'ose  evoins  n'être  fait  comme  aucun. 
«  de  ceux  qui  existent.  Sr  je  ne  suis  pas  mieux , 
it  au  moins  je  suis  aullrvv'» 

Ceci  n'eat  antre  chose  qu'une  prétention  à  l'o- 
Kiginalité,  et  une  prétention  outrée  ,  comme 
toates.  celles  de  Roussraur  S'il  eût  été  plus  phi- 
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Ibsoptie ,  il  âutait  senti  par  combien  d'endroits 
il  n  était  pas  autre  qae  la  plupart  des  hommes. 
Il  D  avait  de  particulier  que  le,  dejgré  de  talent  et 
lexcès  d'orgfueil.  La  bizarrerie  dans  l«s  manières 
ne  rend  point  un  homme  autre;  car  il  y  a  milk 
façons  d'être  bizarre  dénd  Vordire  social^  qui  sup^ 
pose  dès  convenances  uéueiles.  On  nest  vérita^ 
ment  autre  qUe  par  tm  curactère  qui  tranche, 
tel  que  ceil;ii;de  Catoa4  d'Aristide,  de  Catinatt 
Généralement  la  vertu  iést  ee  qu  il  y  a  de  plus 
original  jparmi  les  homiafîfSt  parceque  Thomme 
vertueux  est  celui  qui  a  le.  moins  de  semblables) 
cest  pour  cela  qu'^oq  a  dit  àvèe  raisoti  que  les 
vrais  Chrétiens  étaient  des.  hommes  singuliers% 
La  susceptibilité  dé  Torg^eil,  portée  jusqu'à  la 
démence,  tie  saurait  s'appeler  une  originalité, 
sans  quoi  toute  espèce  de  folié  en  aérait  une.  A 
Ce  genre  de  folié  près,  Voyez  si  Rousseau,  même 
d après  ses  CùH/essions^  nest  pas  un  homme 
tré^cotnmiin.Qu  y  a«t-il  eia effet  de  plus  oommao 
que  ton  tes  les  petites  paftsioiis,  vaines  on  basses^, 
qu  il  développe  avec  une  oomptaisance  dent  j'ai 
expliqué  ailleurs  le  principe?  Ce  qut  Mrak  ot^^i 
ginal,  cé  serait  d'avoir  ^té  au-dessus  dé  Oê^pëê^ 
sions-là ,  cpmtne  ont  été^  quelques  hdlntties.  - 

Quand  fiouâsédti  arriva  en  Angleterre  ^  eu  lé^ 
hommes  sfd'nt  plus  connits,  pltis  dbse^Véisr  ifdfmU 
leurs,  et  tnoins  ressemblants  les  Utis  Mt  atLitéë^ 
il  excita  dabord  une  grande  curiosité.  Elle  fut 
bientôt  satisfaite  et  fit  place  à  l'indifférence'  an- 
glaise, qui  a  beaucoup  40  l'air  dq  dédain,  squ^ 


31. 


^24  PHILOSOPHIE 

vent  sans  en  avoir  rintention.  L'homme  fût  âp-» 
précié  en  un  moment yét  le.résultat  de  tanalyse 
ne  donna  qu^UQ  g^aiid  fonds  de  v^anité.  Bous- 
seau,  que  la  curiosité  flattait,  fut  mortellement 
blessé  de  Imdifférence,  et  y  vit  sur-le-chanip  une 
conspiration.  W  prit  dès^-Iôrs  tout  le  pays  dans 
laversipn  la  plus  complète.  Un  Anglais ,  homme 
dépens ,  lui  adressa,  dans  les  papiers  publics ,  un 
petit  avis  fort  sage,  mais  d'autant  plus  inutile. 
f^ous  avez  cru ,  lui  dit;il ,  que  vous  fixeriez  notre 
attention  ^  parcequ' il  jr  a  eh  vous  quelque  chose 
d* original.  Chez  nous  ^  c* est  un  mérite  perdu  :  les 
originaux  courent  les  rues;  iljr  ei^  qtc^nt^  quon 
n/^  prend  pas  garde:  Pourquoi  s' occuperait-on  de 
vous  plus  que  d un^autre  ? 

«Et  puis,  quun  seul  te  dise,.^'il  l'ose  :  Je  fus 
tt  meilleur.que  cet  homme^à.  » 
•  tCette  parole,  adressée  à  rË^érnelj  est  certai- 
nefuent  le  necplus  ulùrc^de.  l^rg^ilhumaim  pn 
n^  cofinait  rien  dé  cette  forcigu,  ]^ais  Bfousseau 
oublie  qiu'au^jour  du  jugement  jdernier*,  oii  il  se 
transporte  en,  j^e,^il  n'y  a]i)£§  ^us  d'il|Hsiôn, 
que  J^  consoi^nce^serfi^jun  n^irpi^r  p^r,  et»  que 
chacun  s'y  verra  telqj^îàfiit.  AiD$i  la  vejju  jfy 
trouvera  naturellement  (e.ljJîieu^'i^promi?)  le 
jiige^du'vice,^t  la  sag^^  le  juge  de  la  folie,  et 
les  <^0Bdamnévn  auront  rieoiji  répondre.  Com- 
bien d'hommes  alors  5  que  Rousseau  mépris^^it 
pejutTètre ,  seront  ses  j uges. .. .  et  les  miens  ! 
.  «  Chacun  ^'eux/e<a  son  cœur  dans  le  premier 
«  qui  aouvrit  pour  le  recevoir.  » 


DU  XVIll*  SIÈCLE.  325. 

Quel  style  1  G^est  ce  détestable  abus  des  figures, 
dont  les  pbilosdphes  donnèrent  les  premiers  mo-^ 
déles  dans  des  ouvrages  qui  d'ailleurs  ont  .du< 
niérite;  «'est  cette  enflure  et  cet te^ recherche  pué- 
riles qui  ont  achevé  dans  ce  sièck  lextréme  cor- 
ruption du  goût,  par  la  malheureuse  facilité 
d'imiter  un  genre  qui  en.impose  à  tous  1^  sots* 

De  Jeân-Jacques-Rousseau  (i). 

Ce  serait  une  chose  également  curieude  et  in- 
téressante d^  suivre^  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
4e  Rousseau,  les  rapports  de  son  caractère  avec 
ses  ouvrfig^s,  d'étudier  à-la-fois  l'homme  et  l'écii- 
vain,  d'<>hs€rver  à  quel  point  l'humeur  et  la 
misantl^ropie  de  l'un  a. pU{  influer  sur  ]a  style  de. 
l'autre;  ctt.CiHnJ^ien  cette  lî^sibilité  d'îmagiaar 
tion,  qui  dans  la  conduite  fait  si  sou  vent,  resn 
sembler  1,'hpDfime  à  un  enfaqt:^  sert  à  l'élever  s^O- 
dessus  die#  autres  hommes  danç  ses  écrits.  C'esjt. 
sous  ce. point. 4ft  yu^  <|liie  1^: philosophe  se  pl^t 
à  étudier \^s  pei;#onnag^ex4i*âordiaaires ,  et  s'4 
préfère  cçtte  recherche:  in^ructive  à  la  pompe 
mensongère  du  panégyrique  ^  ce  n'est  pas  que  la 
louange  lui  soJ;t.impprti^^,  c'est  que  Ja  vérité 
lui  est  chère.  S',il  veut  être  le.jifge  des  homioie^ 
célèbres,  ce  n'est  pas  pour  en  être  le  détracteur; 
cest  pour  apprendre  à  conuaitre  l'humanité, 

'        ?  ^  '(  ir' '■>'"*  ': i*  "T  îT".  '        '  *  '     "  ^ 

(i)  Tiré  dm  M^nmr^dcl'favic^,  dP  .6  !octobr«  1778.  (iVoff  éê 
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qnû  faut  sur-tout  observer  dans  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  ^prand.  Ce  ncet  pas  par  un  sentiment 
d  orgueil  ou  d'envie  qiJÏl  observe  les  fautes  et 
les  Êiiblesses;  c^^t  au  contraire  pour  en  mon- 
trer la  cause  et  îéK^Vi96;  et  le  résultat  de  cet 
examen ,  qui  fait  voir  i^  bien  et  le  nml  nés  tous 
deux  'de  la  m^ni^  fidurice ,  e$t  une .  kçon  d'in- 
dulgence. 

Mais  quand  on  serait  3Ûr  d'être  exactement 
instruit  des  faits ,  et  de  ne  rien  donner  à  Fesprit 
de  parti  (de«ix  oôndidpns  indjspfeiiisables  pour 
toute  espèce  de  jugement ^  et  dô&i  |>o^rtant  on 
s'<eitit>airrà68e  fort  peu,  tatit  oii  est  pressé  de  ju- 
g^  ),  il  ne  laudrait  pas  encore  cbohii*  le  iHon^en t 
où  Ton  irkfàt  de  perdre  tin  écrivUiii  «sélèbre  pour 
âoll^dl^^è  ^  inëni^Fèïà  eet  examen  philoso- 
pbt(|n(è  i|i!â  ne  sëpare  |yoittt  la  i^rs^nffie  et  les 
cnï^ràge.^.  Le  taleùt,  el>tiimê  oft  l-ô  dît^aillears, 
n*«6t  jamais  pî«$  mtéréssra^t  qu  an  fiaotoent  on 
fl' disparaît  piyur  Veiàjoiini's.  Auparfrta*i€  wi  s^ouf- 
frait:  ^^^  f^  déèliiirë  f^^iit  raMusefnèlnt  de  la 
ttàËgnitt!,  à  peiweàlôrs'îi^feUtidtt' permettre  qu'il 
«ît  jtijgfé  pour  rînsttûctibn;  et  si,  ^«Adaftt  1^ 
tîe,  lèi'toï'ts  de*  l'homme  n\iiaient  â  la  renom- 
mée de^'écrivaîn-  (ç-espt  toutlfe^fâtitràire  apiès 
là  niôrt':  cette  rendmmée  cotitirfD  tout  de  son 
éclat,  et  la  porstërité ,  quî'jouît  des  écrits ,  prend 
soirs  fea  protection  raihçiir  dotrt  eHe  à  técuéîlli 
rhérhage.  D  ailleurs ,  il  ftnit  l'avouer,  ce  senti- 
ment est  équitable.  A  Finstant  où  Fhomme  su- 
périeur nous  est  enlevé  par  la  mort ,  il  semble 
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qci^oh  ne  doit  rien  sentir  que  ^  perte.  La  tombe 
sollicite  Tindulgeoce  «a  inspirant  la  douleur,  et 
il  y  a  un  temps  à  donner  sm  denil  du  génie  avant 
-de  songer  à  le  jmg^.  *    ' 

fiornons-nons  donc  à  jeter  un  coup  d*œil  ra- 
pide sur  les  productions  du  citoyen  de  Genève, 
devenu  Tan  des  onuements  de  la  littéraiure 

« 

française.  r 

11  commença  tard  à  écrire,  et  ce  fut  pour  lui 
un  avantage  réel  qu'il  dut  à  des  circonstances 
malheureuses*  Cooidaixiné depuis renfance  à  me- 
ner une  vie  pauvre ,  lalxmeose  et  agitée  >  il  eut 
tout  le  temps  d  exercer  boa  esprit  par  r<étude ,  et 
:son  cœur  par  les  passions  ;  et  Tun  «t  JWtre  dé* 
bordaient  pour  ainsi^dined'idéeset  de  sentinnents 
lorsqu'il  se  présenta  Mne  oceaaion  de  les;  répan<- 
<lre.  Aussi  pariBt-tl  riche  parcequlH  avait  amassé 
long  temps V  et  cette  terre  qui  était  oftcuiie  .nétt 
fut  que  plus  iPécoiyde.  ' 

Communéaitiît 'onécrit'  Irop  t^;  et  si  Ton  en 
excepte  les  oiifragics  d  imagination  9  dans  lès- 
quels  les  es^ùistmi  pandoAJsfcaUes  à  la  jeunesse;, 
coTÀW;les|>fét[itôr^éli«dêkÀ  iHi  petnAre^il  feu» 
drait  d'iifiteufi^  étlidiei^  Itif sqn  on  est  jeuniS^'  et 
composer  lorsqu'on  ^si:{ii^^;'L'eiprit  des  jeunes 
auteurs'nési'  gùêref  ^que  de  la  onémoire  1  leurju*- 
•gémekt  n  est  pas  formé'^  ^t  leur  goût  ne^  p^ 
sùVl  ils  affaiblisseiift  leis  idées  d  aVitbui  où  exagèr 
rent  Les  leurs ,  pàrcequils  manquent  également 
de  mesure  et  de  choix.  Aussi,  tandis  quil  est  as- 
sez  commun. de  voir  à  cet  âge  du'kalent  pour  la 
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poésie,  riennest.plus  rare  que  de  voir  un  jeune 
homme  en  état  d  écrire  une  bonne  page  de  prose. 
Le  premier  ouvrage  de  Rousseau  est  celui  qu'il 
a  le  plus  élégamment  écrit ,  et  c'est  le  moins  es- 
timable de  tous.  On  sait  qu  une  question  singu- 
lière proposée  par  une  académie,  et  qui  peut-être 
n  aurait  pas  dû  letre,  donna  lieu  à  ce  fameux  dis- 
cours qui  commença  la  réputation  de  Rousseau , 
et  qui  ne  prouvai^  que  le  talent  assez  facile  de 
mettre  de  l'esprit  dans  un  paradoxe.  Ce  dis- 
cours, où  l'on  prétendait  que  les  arts  et  les 
sciences  avaient  corrompu  les  moeurs,  n'était 
qu'un  sophisme  continuel ,  fondé  sur  cet  artifice 
si  commun  et  si  aisé ,  de  lie  présenter  qu'un  côté 
d€|s  objets,  et  de  les  montrer  sous  un  faux  jour. 
Il  /est  ridicule  d'imaginer  que  l'on  puissecorrom- 
pre  son  ame  en  cultivant  sa  raison.  Le  principe 
d'erreur  qui  régne  dans  tout  le  discours  consiste 
à  supposer  que  le  progrès  des  arts  et  la  corruption 
des  mœurs,  qui  vont  ordinairisment  ensemble^ 
sont  l'un  à  l'autre  comme  la  cause  est  à  l'effet. 
Point  du  tout.  L'homme  n'est  point  corrompu 
parcequ'il  est  éclairé  ;  mais  quand  il  e^tcorrompu , 
il  peut  se  servir,  pour  ajouter  à  ses' vices,  de  ces 
mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajouter  à  ses 
ve.rtus.  La  corruption  vient  |t  la  suite  de  la  puis- 
sance et  des  richesses,  et  la  puissance  et  les  ri- 
chesses produisent  en  même  temps  les  arts  qui 
embellissent  la  société.  Or^ii  est  de  la  nature  de 
l'homme  d'user  de  sa  force  en  tout  sens.  Ainsi  les 
moyens  de  dépravation  ont  dû  se  multiplier  avec 
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les  connaissances,  comme  la  chaleur  qui.fait  cir<^ 
culer  la  sève  forme  en  même  temps  les  vapeurs 
qui  font  naître  les  orafres.  Ce  sujet ,  ainsi  consi- 
déré, pouvait  être  très  philosophique;  mais  Fau- 
teur ne  voulait  être  que  singulier.  Cétait  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  un  homme  de  lettres 
célèbre,  avec  lequel  il  était  alors  fort- lié.  Quel 
parti prendreZ'VOusP  dit-il  au  Genevois  qui  allait 
composer  pour  FAcadémie  de  Dijon.  Celui  des 
lettres,  dit  Rousseau.  — Non^  c'est  le  pont  aux 
ânes.  Prenez  le  parti  contraire,  et  vous  verrez 
quel  bruit  vousferez^ 

Il  en  fit  beaucoup  en  effet.  Il  eut  Fhontieur 
assez  rare  detre  d  abord  réfuté  par  un  souve^ 
rain  (i);  ensuite  il  eut  le  bonheur  de  trouver, 
dans  un  professeur  deNancy ,  un  adversaire  très 
maladroit:  ^ipsl  il  lui  arriva  ce  quil  y  a  de  plus 
heureux  dans  une  mauvaise  cause  ;  sa  thèse'fut 
célèbre  et  mat  combattue.  IL  battit  avec  Farme 
du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison  de 
mauvaise  grâce.  Dailleups  la  discussion  valait 
miteux  que  lediscours,  et  Rousseau  se  trouvait 
dans  son  élément,  qui  était  la  controverse.  Il 
vint  poiirtant  qn  dernier  adversaire  (M.  Bordes, 
de  Lyon),  qui  défendit  la  vérité  avec  éloquence; 
mais  le  public  fît  moins  d'accueil  à  ses  raisons 
qu  aux  paradoxes  de  Rousseau.  La  même  chose 
arriva  depuis  lorsque  deux  excellents  écrivains 
réfutèrent  d'une  manière  victorieuse  s^  Lettre 


(1)  Le  féïk-t^  de  Poîogiie,  Stanislas. 
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sur  les  spectacles.  Malgré  tout  leu/mérîte ,  suffi- 
samnient  prouvé  d'ailleurs  par  tant  de  titres  re- 
connus, le  public^  qui  aime  mieux  être  amusé 
qu'instruit,  et  feraué  que  convaincu ,  parut  goû- 
ter plus  les  écarts  et  Tentliousiasme  de  Rousseau 
que  la  raison  supérieure  de  ses  adversaires.  En 
général ,  le  parado&e  doit  avoir  cette  espèce  de 
vogue,  et  entre  Içs  mains  d'un  homme  de  talent 
il  offre  de  grands  attraits  à  la  multitude  ;  d  abord 
celui  de  la  nouveauté  ;  ensuite  il  est  assez  natu- 
rel que  Fauteur  à  paradoxes  jueite  plus  de  cfaa- 
•  leur  et  d'intérêt  dans  sa  cause  que  n'en  peuvent 
mettre  dans  la  leur  ceux  qui  le  réfutent.  On  se 
passionne  volontiers  pour  lopinionqu'onacréée; 

on  la  défend  comme  sqb  propre  bien,  au  lieu 
que  la  vérité  est  à.  t^qt  le  monde. 

Cependant  tel  fut  J'effet  de  la  première  dis- 
pute de  Rousseau  sur  les  arts  etles  sciences,  que 
cette  opinion ,  qui  d'aboi^  ji'était  pas  la  sienne , 
et  quil  n'avait  embrassée  qj^e.  pour  être  extraor- 
dinaire lui  devint  propre  à  fçyrce  de  la  soutenir. 
Après  avoir  commc{ncé  piac  écrire  contre  les 
lettres^  il  prit  de  Thu tueur  contre  ceux  qui  les 
cultivaient.  Il  était  j)OSsi|)fequii^ eût déja^cqiç^re 
eux  un  levain  d'animosité  et  d'»i0ré|«r.  jCç.  ^pre- 
mier succès,  plus  grand.qu'it  ijç  l'a vAi<,at tendu, 
lui  avait  fait  sentir  sa  force, qui  me  «dévelop- 
pait qu'après  avoir  été  vingt  ans  rétoufîee  dans 
l'obscurité  et  la  misère.  Ces  vingt  ans; ,  passés  à 
n'être  rien ,  pouvaient  tourmenter  alors  son 
amour-propre  dans  ses  premières  jouiasanccs  ; 
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car  pour  rhomme  quise  gent  au-dessus  des  au- 
tres ,  c'est,  un  fardeau  sans  doute  que  d-eu  être 
lou^-temps  méconnu.  Rousseau  ne  commençait 
que  bien  ^atd  à  èire  à  sa  plaoe,  et  peut-être  est- 
ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthropie 
qui  depuis  ne*fit  que  :sâ€crokre  et  se  fortifier.  Il 
se  souvenait  (et  cette  a'Hf  odoteest  aussi  certaine 
qu  eWe  cs^t  re«)arquab|e)ttfi;e,  lorsqu'il  é^ait  com- 
mis <ihe^  M.  Dupin ,  tà  U€  dînait  pas  àrt^le  le 
jour  que  les  gens  de.  lettres  s'y  rassemblaient. 
Ainsi Bonsseau  entrait  dans  le  champ  de  la  litté- 
rature oottilneManuf  rentrait  dansKonae,  res* 
pîrantla^\x;ngeancect'se  souvenant  des  marais 
de  Minturnes, 

Le  Dùcours  mr  r>mégaiitènéiBi  i  «encore  qu  Vine 
suite.ét  unrdevdoppement  de  ses  premiers  pa- 
raddx^csyietide  la  haioe  qui  sfemÛait  lanimer 
contre* les  lettres  et.les  lirts.  Gest  là  quil  soutint 
cet  ^itfainge  sophisme  vqne  Tbommle  a  contredit 
la  nature  en  étendant' et  perfectionnant  Tusage 
des  faciidtésj  qull  -encaëeçuiés.  Cette  assertion 
était  dautomtplus  estraordmaire,  que  Rousseau 
lui«^mâme  avouait  qtïh^la -perfectibilité  était  la 
différence  «péci&que.qni  {distinguait  Thomme 
des  avtre»  animaux.  vApeè»-€tet  aveu,  comment 
powaitvil  avancer  <que  £  homme- qui  penise  est  un 
animai  dépravé?  *Il  iP^st  pas  hon  njue  F  homme 
soit  *seuli  dit-  TÉtre  suprême  dans  tes  lirres  de 
Moïse.  :BiM«seaù  estduà  avis  bien^différent;  il 
prcteifd  qtieTiioinme  à^ëté  rebelle  à  la  nature 
îorsqu  il  à  «cmmnencèà^ylvreien  société.  Il  prouve 


\ 
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trèsT)ieil  ef  très  éloquëmmeDt  quen  établissant 
de  nouveaux  rappôtts  avec  ses  semblables, 
rbomniHe'sest  fait  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
produit  de  nouveaux  crimes;  mais  il  oublie  que 
îhomme,  en  même  temps,  s  est  ouvert  une  source 
de  nobVelles  jouissances  et  de  nouvelles  vertus. 
Il  oublie  que  rhonlme  ne  vit  nulle  part  seul ,  et 
que,  dans  les  peuplades  les  plus  isolées  et  les 
plus  sauvages  il  y  a  des  rapports  nécessaires  et 
inévitables ,  d  où  il  faudrait  conclure  que  ceux 
mêmes  qiie  nous  appelons  sauvages  sont  comme 
nous  bors  de  la  nature^: Aussi  est^il  farce  d'en 
convenir;  mais  alors  comment  prouver  que 
rhomme  était  essentiellement  né  pour.: vivre 
seul?  Gommcfùt  prouver  qu'ua  état  qui  peut-être 
n  a  jamais  eu  lieu,  dont  au  moins  nous  «savons 
ni  aucun  exemple  ni  aucune  preuve; était  letat 
naturel  de  Iliorame?D*ailleur8j  ce  moi  A^' nature^ 
qui  est  trè^  oratoire ,  est  très  peu  philosophique  ; 
il  présente  à  Fimaginatioù  ce  quon  veut,  et  il 
échappe  trop  à  la  définition.  Il  n  est  pas  fait  pour 
être  employé  lorsqu'on  raisonne: en  rigueur, 
pareequ  alors  on  s  aperçoit  que  son  acception  est 
vague,  et  que  c'est  presque  totoj6i|rs  un  syno- 
nymie imparfait.  Rousseau  ^  frappé 'des  ivices  et 
des  malheurs  de  rhomméen:  société  i  imagina 
qu'il  eût  été  meilleur  «t  plus  heureux,  qu'il  eût 
mieux  rempli  sa  destination ,  st  là  terre  eût  été 
couverte  d'individus  isolés.  Il  n  examine  pas 
même  si  cette  supposition  est  dans  Tordre  .des 
possibles;  et,  dans  le  fait/ si  oarexaminàit^  elle 
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se  trouTerait  évidemment  absurde.  Il  if  examine 
j)as  si ,  rhomnie  ayant  ude  tendance  irrésistible 
à  exercer  plus  ou  moins  ses  facultés,  il  est.pos-* 
sible  de  marquer  précisément  les  limites  oii  cet 
exercice  doit  s  arrêter,  pour  n  être  pas  ce  quil 
appelle  une  dépravation;  et  si,  pressé  lui-même 
de  tracer  le  modèle  absolu  de,rbomme  de  la  na« 
ture ,  il  serait  bien  sur  d  en  venir  à  bout.  Rousseau 
semble  dire  :  «  Le  mal  est  parmi  les  hommes  : 
«  cest  leur  faute.  Pourquoi  les  hommes*  sont-ils 
<(  ensemble?  Certes ^.si  chacun  était  seul,  il  ne 
(f  ferait  pas  de  n^al  à  autrui.  »  Je  demande  si  ce 
sont  là  des  idée^  raisonnables. 

Il  n'y  a  de  rapine,  de  brigandage,  de  violenc 
que  parcequ  il  y  a  des  propriétés.  Rousseau ,  qui 
veut  que  ce  soit  to^ijours  Thomme  qui  ait  tort,: 
et  jamais  la.  nature, (comme  si,  philosophique- 
ment parlant,  rhonfipe>  et.  tout  ce, qui  est  de 
rhomme^n  était  pa^^^ii^  la  nature, cest-à^ire, 
dans  Tordre  essentiel  ^çs  cl]^9ses),Rouss(^au  pré*. 
tend^quQl^  pi;opriff é  est  iffxjdroit  de  convention. 
Certés^cest^m^  drc^^ipiaturel,  ou  jamais  ce  mot 
na  çutde  js^f^.  Qu^yofjl,.  il  ny  aurait  que  deux 
hpn]|^ç^,surla^|,efxe,  et  que  Tun  des  deux  ,  ren- 
cpntr^^t  l'autre  ^  .youdrait  Jlui  ôter  le. fruit  quil 
ai^c^it;  cueilli,  le  gibier  qui)  aurait  tué,  et  la  peau 
4ç^tgauijie  couvrirait ,  celui  qui  défendrait  ces 
proprjlétés^es  .défendrait  en  vertu  d'un  droit  très 
naturel, ^antérieur  à  toute  police ,  et  né  scule- 
^i^entdvi^^ns  intime.  Rousseau  démontre  très 
hien  que  dd^lgjiropriété  naissent  de  très,  grande 
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maux  ;  mais  il  oublie  ce  qiai  est  toitt  aussi  évi- 
deiit^  qae,  sU  u^y  a^ait  poiat  de  propriété,  il  y 
aurait  de  bien  plus  grands  mâùx  eoicore  ;  que 
noii  settleiueDt  tottte  société  serait  dissoute ,  cef 
qui ,  à  la  vérité^  tie  serait  pas.  ut»  très  grand  mal 
dans  son  systèiB>e ,  mais  que  les  hommes  ne  se 
rencontreraient  pins  que  pour  sei^ôre  la  guerre^ 
ce  qui  est  justement  le  mal  qu'il  voudrait  éviter. 

Quelle  est  Torigine  de  tous  ces  paradoxes  ixw 
soutenables?  Coublii  dune  vérité  très  simple,  à 
laquelle  ne  peuvent  pas  s^accoutumer  les  ima- 
ginations ardentes,  entêtées  de  la  chimère  dun 
optimisme  impossible ,  mais  à  laquelle  pourtant 
la  réflexion  ramène  toujours  ;  c  est  que  l-homme  ^ 
étant  à-la-iois  essentiellement  perfectible  et  es^ 
sentiellemeot  imparfait,  doit  également  être  por^ 
té  à  acquérir  et  nécessité  à  abuser.  S'il  lui  était 
donné  d  avoir  quelque  chose  dincorruplible,  ce 
ne  serait  plus  une  qualité  humaine,  ce  serait  un 
attribut  de  la  Divinité.  Il  résulte  que ,  bien  loin  de^ 
vouloir  remédier  à  Tabus  en  détruisiaut  )  usage  y 
il  faut,  au  contranire^  essayer  de  réformer  labus^ 
par  un  usage  mieux  entendu)  et  cest  louvragef 
de  la  vraie  philosophie ,  non  oelte  qui  égarait 
Rousseau  lorsqu'il  employait  tant  d^'art  et  des-^ 
prit  à  soutenir  ses  hypothèses,  brillantes  et  er-^ 
rouées,  mais  celle  qui  renfkiramait  de  ramouf 
du  genre  humain ,  lorsqu'il  composait  son  chef-' 
d  œuvre  d'Emile. 

Le  monde  est  bien  vieux,  disent  les  physi-* 
ciens:  cela  peut  êtré^  mais,  ^  cqnsidérer  les  ré^ 
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solutions  que  le  globe  a  *dû  éprouver,  rhomme 
est  peut-être  encore  bien  neuf.  A  voir  combien 
il  y  a  peu  de  temps  cfo  une  partie  des  nations 
connues  est  sortie  de  la  barbarie,  com^bien  erou- 
pissent  encore  dans  Fignorance,  combien,  par- 
mi celles  mêmes  qui  ont  feit  le  plus  de  progrès, 
on  s'est  peu  occupé  jasqu  ici  des  moyens  de  ren« 
dre  rhomme  n^illeur  et  plus,  heureux ,  on  peut 
croire  que  la  philosophie  a  beaucoup  à  espérer, 
parcequ  it  lui  reste  beaucoup  à  faire. 

Au  surplus,  le  Discours  sur  Tinêgalité,  quoi- 
que fondé  sur  un  système  d^erreurs ,  comme  le 
Discours  sur  les  sciences^  était  bien  supérieur  à 
ce  premier  essai  de  Fauteur.  Ici  se  faisait  sentir 
une  bien  plus  grande  force  d'idées  et  de  style. 
Le  morceau  sur  la  formation  dés  sociétés  était 
d  une  tète  pensante ,  et  Ton  apercevait  déjà  ce 
mélange  d'une  philosophie  vigoureuse  et  d'une 
éloquence  entraînante^  qui  depuis  ont  caracté- 
irisé  les  ouvrages  de  Rousseau.  A  la  suite  d'un 
Êiuxprineipe ,  il  amène  ulie£ou)e  de  vérités  parti- 
culièresi,  dont  il  portele  sentiment  dans  Famé  de 
ses  lecteurs.  En  lelisaM,  il  faut  s'embarrasser  peu 
du  fond  de  la  question  ^  et  saisir  toutes  les  beau* 
tés  qui  se  présentent  à  Fentour;  et  ce  serait  le 
lire  comme  il  a  écrit ,  sil  était  vrai ,  comme  on 
le  lui  a  reproché,  d'après  ses  premiers  para- 
doxesyfpften  effet  il  se  jouât  de  la  vérité ,  et  qu  îi 
ne  songeât  qu'à  faire  briller  son  esprit;  mais  j  ai 
peine  à  supposer  dans  un  si  grand  écrivain  ce 
défaut  de  bonne  foi  qui  diminuerait  trop  le^plai- 
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sîr  que  f  ai  à  le  lire.  Il  se  peut  qu'en  effet  Faitiotif 
de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choit  de  ses 
premières  opinions  ;  mais  il  est  'très  possible 
qu'en  les  soutenant  il  d'y  soit  sincèrement  atta- 
ché, et  que  la  contradiction  même  n'ait  servi 
qu'à  l'y  affermir.  Pour  les  tètes  aussi  vives  que 
la*  sienne ,  s'échauffer ,  c'est  se  convaincre. 

N'oublions  pas  que  ce  Discours  sur  t inégalité j 
quo^ique  fort  au-^dessus  du  Discours  sur  les  scien- 
ces^ ne  fut  point  couronné.  Ce  fut  M.  Vabbé 
Talbert  qui  eut  le  prix.  Je  ne  connais  point  son 
ouvrage;  mais,  sans  vouloir  lui  rien  disputer  de 
son  mérite,  en  lisant  les  discours  qui  lui  ont 
valu  des  couronnes  dans  les  académies  de  pro- 
vince, il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait  un 
meilleur  ouvrage  que  celui  de  Rousseau. 

La  Lettre  sur  la  musique  avait  encore  pour 
base  un  paradoxe.  Il  y  soutenait  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  pas  avoir  de  musique.  Il  don- 
nait en  même  temps  le  Devin  du  Fillage^  petit 
drame  plein  de  grâce  et  de  mélodie,  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  On  a  remarqué  que  le  char- 
me de  cet  oifvrage  naissait  sùr-tout  de  l'accord 
le  plus  parfait  entre  les  paroles  et  la  musique , 
accord  qui  semblerait  iie  pouvoir  se  trouver  au 
même  degré  que  dans  un  auteur  qui,  comme 
Rousseau,  aurait  conçu  à-la-fois  les  vers  et  le 
chant  ;  mais  ceux  qui  savent  que  le  fameux  duo 
de  Silvain ,  l'un  des  beaux  morceaux  d'expres- 
sion dont  notre  musique  théâtrale  puisse  se  glo- 
rifier, n'est  pourtant  qu'une  parodie,  et  que  le 
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poëte  travailla  sur  des  notes ,  cfsiix-là  condevfoiiti 
quil  est  possible  que  le  pôéte  et  le  musiciBO- 
ii  aient  qu  Une  laéme  ame,  sans  être  réunîBxlani* 
la  même  pel^cmùe. 

Quoique  la  Lettre  ^ur  ta  musique  ^ikt  \e  dé-^ 

faut  de  porter  tout  à  l^extrème  ,   quoique  les 

tsoknpositions  de  Duni^  de  Philidor^  de  Monsi^^: 

gui,  les  chefs-d'œuvre  de  Grétry,  chantés  dans' 

toute  l'Europe , et  àddiirés  en  Italie,  et ,  en  d«r-* 

nier  lieu ,  les  opéra  de  M«  Gliack ,  aient  réfuté  le 

système  de  Rousseau^  cependant  cette  tettris, 

que  produisit  la  querelte  des  Bouffons ,  contti- 

bua,  ainsi  queux^  à  faire  ccunattre  eii  Fraiice 

les  principes  de  la  bonne  musique,  et  les  défauik 

de  la  nôtre.  Elle  excita  un  grand  soulèvement 

parmi  les  partisans  de  lopérû  fran^jais s  I3t  rani- 

mosité  fut  poussée  jusqu'à  èter  les  entrées  d«  be 

«pectade  à  Fauteur  du  Devin  du  f^iliage^  qi^of^ 

qu'on  n'en  eut  pas  le  droit.  On  fut  sUr  )e  pnint 

d'intéresser  le  Gouvernement  dans  la  qiiereUé; 

€t,  ne  pouvant  faire  traiter  Rousseau  en  trhni-- 

nel  d'état^  on  le  brûla  dû  moins  en  eflîgie  :sur  le 

théâtre  de  i  opéta ,  et  la  haine  épplaùdissatt  À 

ces  farces  aussi  indécefltésrqub  ridicul«S4 

~    On  sait  qu'il  coitipOsd  depuis  un  Jdiciioêimêiite 

de  musique  y  dans  lèt^Oel  il  refbndk  le?  ahlfdes 

qu'il  avait  ixisërés  sur  cette   sdënc^e  dan^  \à 

grand  tMvrage  ftfcf  XEnïg/xi&pédie.  U  y  prouve  ea 

plus  d'un  endroit  que,  lorsqu'on  a  du  génie,  on 

en  pAit  mettre  même  dans  un.  livre  élémen- 

taire.  A  l'égard  de  sa  doctrine  sur  la  musique 

pfliL.  2.  aa 
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théâtrale,  elle  est  précisément  l'apposé  de  celle 
que  veulent  introduire  aujourd'hui  de  nouveaux 
législateurs,  qui  nont  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
droits  ni  la  même  autorité  que  lui.  Il  veut  abso- 
lument faire  régner  sur  le  théâtre  ce  genre  de 
musique  quils  veulent  reléguer  dans  les  con- 
certs. Il  soutient,  dun  bout  à  lautre  de  son  li- 
vre, avec  toute  la  chaleur  de  la  persuasion  in- 
timé ,  que  la  puissance  de  la  musique  réside 
principalement  dans  le  chant  régulier ,  dans  la 
mélodie  des  airs  dramatiques.  On  a  prétendu 
qu  il  setait  rétracté  depuis  ;  mais  ce  quil  a  im- 
primé est  un  peu  plus  sûr  que  ce  qu  on  lui  fait 
dire  4 

Après  ces  différentes  excursions ,  Rousseau  pa- 
rut vouloir  rassembler  sa  philosophie,  ses  que- 
relles et  ses  amours  dans  Tespéce  d'ouvrage  qu'on 
lit  le  plus,  dans  un  roman  ;  car  en  effet  la  Nou^ 
velleHéloise  semblait  n'être  qu  un  prétexte  pour 
réunir  dans  un  même,  cadre  les  lambeaux  d'un 
portefeuille.  Il  est  vrai*  qu'il  y  en  a  de  bien  pré- 
cieux; on  y  remarque  des  morceaux  de  passion 
et  de  philosophie  également  admirables;  et  M. 
de  Voltaire,  grand  maître  et  grand  connaisseur 
en  fait  de  pathétique ,  M.  de  Voltaire,  qui  ne  re- 
gardait pas  la  Nouvelle  Héloïse  covcLme  un  bon 
livre,  avait  distingué  plusieurs  lettres  qu'il  eût 
voulu,  disait-il,  en  arracher.  J'ai  dit  ailleurs  (i) 

(i)  Tome  IH des  OEuvres  de  M.  de  La  Harpe,  article  </*  /?o- 
mom. 
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Ce  cjue  je  pensais  de  cet  ouvragé,  considéré  comme 
roman.  Il  fut  lu,  ou  plutôt  dévoré  avec  une  ex^ 
trême  avidité.  C'est,  de  tous  ceux  de  Fauteur,  ce- 
lui qui  eut  le  plus  de  vogue  et  qui  prête  le  plus  à 
la  critique.  Le  mariage  de  Théroïne  est  révoltant^ 
le  caractère  de  mylord  Edouard  est  une  carica- 
ture ,  et  ses  amours  en  Italie  une  énigme.  La  sa- 
tire de  Topera  de  Paris,  et  sur*- tout  celle  des 
femmes  françaises,  est  outrée  ^  et  tombe  dans  la 
déclamation.  L'ouvrage  en  lui-même  est  un  tout 
indigeste;  mais  puisque  ses  défauts  ne  Font  pas 
fait  oublier,  ses  beautés  le  feront  vivre. 

Emile  est  d'un  ordre  plus  élevé  :  cest  la  sur- 
tout (en  mettant  à  part  ce  que  le  christianisme 
peut  y  trouver  de  répréhensible)  qu'il  a  mis  le 
plus  de  véritable  éloquence  et  de  bonne  philoso^ 
phie.  Ce  n'est  pas  que  son  système  d'éducation 
soit  praticable  en  tout;  mais  dans  les  diverses  si^ 
tuations  où  il  place  Emile,  depuis  l'enfance  jus*- 
qu'à  la  maturité,  il  donne  d'excellentes  leçons  ^ 
et  par-tout  la  morale  est  en  action ,  et  animée 
de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle 
part  plus  beau  que  dans  Emile, 

Les  prêtres,  qui  avaient  cru  voir  leur  ennemi 
dans  Rousseau,  s'étaient  bien  trompés ,  et  ils  s'en 
sont  aperçus  depuis.  Les  imaginations  sensibles 
sont  naturellement  religieuses,  et  Rousseau  l'a 
prouvé  plus  que  personne.  Cette  qualité  domine 
dand  tous  ses  écrits.  C'est  elle  qui ,  dans  la  Nou- 
velle Héloïse^  donne  à  l'appareil  des  cérémonies 
et  à  la  sainteté  d'un  temple  tant  de  pouvoir  sur 
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lame  de  Julie;  qui,  dans  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard  ^  le  ramène  par  sentiment  à  des 
nystères  que  sa  raison  ne  peut  admettre ,  qui , 
dans  tout  ce  morceau,  répand  tant  de  charmes 
sur  les  consolations  attachées  aux  idées  dun 
avenir. 

Cette  même  sensibilité  semble  éclairer  sa  rai- 
son et  la  rendre  plus  puissante,  lorsqu'il  plaide 
dans  ce  même  livre  la  cause  de  Fenfance  trop 
long-temps  opprim^ée  pa-rminous.  Quoique  j'aie 
déjà  rendu  témoignage  ailleurs  aux  obligations 
importantes  que  nous  lui  avons  à  cet  égard,  je 
ne  puis  me  refuser  a;a  plaisir  de  rappeler  ici  un 
des  titres  qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chère 
et  respectable ,  et  le  placer  parmi  les  bienfaiteurs 
de  rkumanité.  Il  ne  m'arrive  jamais  de  rencon- 
trer de  ces  enfants,  qui  semblent  d autant  plus 
aimables  qu  ils  sont  plus  heureux ,  que  je  ne  bé- 
nisse le  nom  de  Rousseau,  qui  nous  a  procuré 
un  des  plus  doux  aspects  dont  nous  puissions 
jouir,  celui  de  Tinnocence  et  du  bonheur.  C'est 
Rousseau  qui  a*  délivré  des  plus  ridicules  eirtra- 
ves  ei  de  la  plus  triste  contrainte  un  âge  qui  ne 
peut  avoir  toutes  ses  grâces  que  lorsqu'il  a  toute 
sa  liberté,  et  de  qui  Ton  peut  dice  (avec  les  res- 
trictions convenables)  quonf>eut  lui  laisser  tout 
faire ,  parcequil  ne  peut  pas  naire ,  et  txjut  dire, 
parcequil  ne  peut  pas  trormper. 

A^z/îi/ecaiisa  tous  les  malheurs  de  Rousseau.  II 
parait  que  le  plus  sensible  de  tous  fut  la  con- 
damnation de  son  livre,  et  celle  du  Contrat so^ 
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cial  par  le  conseil  de  Grenëve.  Bien  des  gens  met- 
tent ce  Contrat  social  Bxi'-^e^sxxt  de  tout  ce  qu^a 
fdit  Rousseau ,  pour  la  force  de  tète  et  la  pro- 
fondeur des  idées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux 
ouvrages  parurent  dangereux  à  la  république 
dont  il  était  citoyen ,  et  Rousseau ,  se  croyant  in- 
justement outragé  par  sa  patrie,  qu'il  se  flat- 
tait, non  sans  fondement,  d^avoir  honorée,  ab- 
diqua son  droit  de  bourgeoisie  et  son  titre  de 
citoyen,  vengeance  légitime  et  noble,  et  qui  ap- 
partenait à  un  homme  supérieur.  Il  ne  parut  pas 
également  irréprochable  lorsqu'il  publia  dans  la 
suite  les  Lettres  de  là  Montagne  ^  qui  fomentè- 
rent les  troubles  de  Genève,  et  aigrirent  des  es- 
prits déjà  trop  échauffés.  Son  livre  devint  1  éten- 
dard de  la  discorde  et  Févangile  des  mécontents. 
On  prétendit  quayan,t  renoncé  à  sa  patrie,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  prendre  parti  dans  les 
querelles  qui  la  divisaient  Mais  cette  interdic- 
tion absolue  n'est*-elle  pas  un  peu  rigoureuse  ?  Si 
Rousseau  voyait  des  vices  essentiels  dans  l'ad-^ 
ministration  de  la  république ,  si  son  livre  pou- 
vait contribuer  à  la  réformation  de  l'État,  était^ 
il  coupable  de  l'avoir  publié?  La  discorde  est  un 
mal ,  sans  doute  ;  mais,  quand  elle  doit  produire 
la  liberté,  c'e^t  un  mal  nécessaire  chez  les  peu- 
ple^ qui  ont  le  droit  d'être  libres.  Rousseau  écou- 
ta sang  doute  la  vengeance  qui  l'animait  contre 
ceuxqnil  avaiient  condamné  ;  mais  si  en  effetcette 
condamnation  fut  illégale,  si  W  citoyens  pro- 
testèrent contre  l'arrêt  du  conseil ,  si  cet  arrêt  et 
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les  Lettres  de  la  Montagne  hâtèrent  le  moment 
d'une  révolution  qui  tendait  à  améliorer  le  gou^ 
vernement,  Rousseau  a  fait  un  bien  réel;  et  ses 
Lettres  de  la  Montagne  sont  alors  l'ouvrage  que 
les  Genevois  doivent  le  plus  aimer. 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  autres  m  or-» 
ceaux  détachés  sur  [Imitation  théâtrale  ^  sur  la 
Paix  perpétuelle^  sur  l'Économie  politique;  d'une 
lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  la  Providence ,  etc.  Il 
n'y  a  rien  de  ce  qu'a  fait  Rousseau  qui  ne  mérite 
d'être  lu,  et  qui  ne  le  soit  avec  plus  ou  moins  de 
plaisir. 

Cet  écrivain  dut  avoir,  et  il  a  encore  beaucoup 
d'enthousiastes  parmi  les  femmes  et  les  jeunes 
gens ,  parcequ'il  parle  beaucoup  à  l'imagination. 
Il  est  jugé  plus  sévèrement  par  la  raison  des 
hommes  mûrs;  mais  sa  place  est  belle,  même 
au  jugement  de  ces  derniers.  II  plaît  aux  femmes, 
quoiqu'il  les  ait  fort  maltraitées.  Comme  elles 
ne  le  sont  guère  que  par  des  hommes  très  pas- 
sionnés pour  elles,  le  pardon  est  dans  la  faute 
même.  Rousseau,  malgré  les  injures  qu'il  leur 
dit,  a  près  d'elles  le  premier  de  tous  les  mérites, 
celui  de  les  aimer,  et  satisfait  le  premier  de  leurs 
besoins,  celui  des  émotions. 

On  a  voulu  comparer  Rousseau  à  Voltaire,  à 
qui  l'on  comparait  aussi,  pendant  un  temps, 
Crébillon,  Pirori  et  d'autres  écrivains.  Celui  à 
qui  Ton  oppiosè  tous  les  autres  est  incontesta- 
blement le  premier. 

Laissons  là  cette  manie  trop  commune  de  rap- 
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procher  des  hommes  qui  n'ont  aucun  point  de 
contact.  Laissons  Voltaire  dans  une  place  qui 
sera  long-temps  unique  :  contentons-uuus  de 
placer  Rousseau  parmi  nos  plus  grands  prosa- 
teurs. C'est  au  temps,  à  la  postérité,  à  martjuer 
le  ranu  qu'il  doit  occuper  dans  le  petit  nomme 
d'hommes  qui  ont  joiutà  une  tête  pcnsaiite  une 
ima}iination  sensihie ,  et  l'éloquence  à  la  philo- 
sophie. 

Les  deux  auteurs  dont  Rousseau  paraît  avoir 
le  plus  profité  sont  Séncque  et  Montaigne.  Il  a 
quelquefois  le.'i  tournures  franchesei  naïves  de 
l'uu,  et  l'inf^énieuse  abondance  de  J'auire;  mais 
en  (fénéral,  ce  qui  distingue  son  style,  c'est  la 
chaleur  et  l'énergie;  cette  chaleur  véritahle  a 
&it  une  foule  de  mauvais  imitateurs  qui  n'en 
avaient  que  l'affectailon  et  la  grimace,  et  qui, 
en  ré|)étant  sans  cesSe  ce  mot  devenu  parasite, 
ne  mettaient  plus  aucune  différence  entre  1»  flo- 
raison et  la  chaleur  ;  ot  l'on  ne  sait  jusqu  oU  t&. 
ahus  aurait  été  porté,  si  l'on  n  en -eût  pas  fait 
ficnrir  le  ridicule. 

Rousseau  a  composé  les  Mémoires  de  sa  vie. 
Beaucoup  de  gens  en  ont  entendu  la  lecture.  Où 
dit  que  plusieurs  personnes  y  sont  maltraitées; 
mais  pas  une  autant  que  lui.  11  se  peut  que  l'on 
mette  à  avouer  ses  fautes  l'amour-propre  que  l'on 
met  communément  à  les  dissimuler,  et  médlrç 
de  soi  est  encore  une  manière  d'être  extraordi- 
naire ,  concevahie  dans  un  homme  qui  a  voulu 
être  singulier. 
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l': ,Pour.r histoire  de  la  Philosophie  du  dix-bnitième 
'j..  siècle. 
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...Lefi  grdQcif ,  dépquilléade  Fautorité  qui  n  ap- 
|Mir(eaait  plus:  qu'Siux, places,  ambitionnèrent 
'  9vanjt  tout  U  richesae  j  dont  les  jouissances  pou- 
i^l^ieot;âeules  reo^lèccDe^les  du  pouvoir.  Celles- 
ci  maintiennent  au  moins  dans  lame  une  cer- 
-t$^in^..b9Utemr'>t}m;s accorde  avec  celle  de  la 
,p||i$^^ç^^t,4araBg;  hs  autres,  au  contraire, 
ir9baH96P|Vaineetranat>IUââent;  leurs  effets  tien- 
jnei^t  ilçrlaur|>riacipe:jla  cupidité  o  a  rieh  de  noble, 
.^our  obtenir  le^  grâces,  qui  enriclùssent ,  il  faut 
^^tmit^oimsThabitode  deticomplakances  plus  ou 
^|}|'çàQit3ervJi€â;.pQUP  traiter  les  affaires  d  argent 
.<})l^  promettent;  de  grands»  profits,  il  faut  des- 
e^ndr^.^  l'esprit  mercantile,  bon  -en  lui* même 
.4E{y^d  .â  esta  sa  plâce^ ornais  qui,  n  étant  pure- 
^jpent:quedje..ri|]térèt,/ést  le  contraire  de  toute 
jf^lâv^jtioo.  iLadailleurs  un  contre-poids  naturel 
dans  ceux  qui  s'en  occupent  par  état ,  la  vie  ac- 
tive .et  laborieuse  qui  éloigne  de  la  dissipation. 
Jdii'appint  cfe  contrepoids  dans  les  grands,  lors- 
,qu!îkfl^3QPt  plus  que  de  riches  oisifs.  La  plus 
g«andfl»affaifeal6cs:.estla  xecherche  du  plaisir 
fit  Ja;Kjrainte  de.  Tennui:  .de  là  cette  étude  ap- 
pfîCrfbndie  de  la  mollesse,  du  luxe  et  de  lamu- 
sjjuïkent  ,    devenue   généralement  Toccupation 
piTe^qiieiAinique  de  cette  classe  d'hommes  qui 
semblait  ne   connaître  plus  d'autre   privilège 
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de  la  grandeur  que  d'exister  pour  jouir;  double 
erreur  et  double  désordre,  car  la  vie  humaine 
n  a  poiqt  a^sez  de  plaisirs  pour  se  passer  de  tra- 
vail: et  les  plaisirs  eux-mêmes  ne  peuvent  se 
diversifier  assez,  en  se  répétant,  pour  se  perpé- 
tuer sans  dégoût.  Qu  arrivait-il  ?  Ceux  de  ces  plai- 
sirs dont  lattrait  est  le  plus  délicat,  le  plus  va- 
rié, et  offre  le  plus  de  ressources,  ceux  de  lesprit,  • 
durent  bientôt  tenir  une  grande  et  trop  grande 
place  dans  un  monde  qui  avait  de  leducation 
et  de  la  vanité.  Ceux*là  sont  de  nature  à  ce  qu  on 
en  jouisse  dautant  plus  qu  on  s  y  connatt  mieux; 
et  pour  apprendre  à  s'y  connaître,  il  fallut  fré- 
quenter davantage  ceux  qui  les  donnent,  ceux 
qui  en  sont  les  meilleurs  juges  et  les  meilleurs 
modèles,  les  gens  de  lettres.  On  les  avait  vtis 
parfaitement  à  leur  place  dans  le  dernier  siècle, 
sous  un  gouvernement  porté  à  honorer  et  à  ré- 
compenser volontiers  les  talents  qu'il  ne  pouvait 
ni  craindre  ni  envier ,  et  qui  étaient  satisfaits 
d'une  juste  considération  et  d'une  honnête  ai-» 
sauce.  Us  ne  rougissaient  pas  d'être  protégés  par 
la  puissance  suprême,  également  protectrice  de 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Us  s'en  faisaient 
même  honneur,  et  avec  raison ,  puisque  tous  leé 
honneurs,  dans  une  monarchie,  dérivaient  de 
la  même  source ,  et  que  Racine  et  Boileau  étaient 
distingués  par  laccueil  de  Louis  XIV,  en  pro^ 
portion  de  la  nature  de  leurs  talents,  tout 
comme  Gatinat  et^Villars.  Mais  tout  se  désoï^ 
donna  quand  cette  proportion  fut  presque  effa- 
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çée,  soit  en  réalité,  soit  en  prétention.  Louis XIV 
avait  montré  beaucoup  de  jugement  quand  il 
répondit  si  gaiement  à  ce  courtisan  qui  trouvait 
fort  étrange  que  Boilêau  prétendît  se  connaître 
en  vers  mieux  que  le  vo\\  Oh!  pour  cela  j'avoue 
que  Boileau  a  raison.  C'était  garder  sa  place  de 
roi,  et  laisser  à  Boileau  sa  place  de  poëte.  Cha- 
cun des  deux  y  gagnait,  et  tout  était  bien  ;  car 
rien  n'est  bien  qu'à  sa  place.  Mais  rien  n'y  fut 
plus  quand  les  grands,  à  force  de  vouloir  s'amu- 
ser, et  ne  s'amusant  plus  qu'à  foi*ce  d'esprit*, 
l'esprit  se  trouva  enHn  par-tout  ce  qu'il  n'est 
et  ne  doit  être  nulle  part,  excepté  à  1  Académie , 
c'est-à-dire,  au  premier  rang,  non  sans  doute 
dans  l'ordre  politique,  ce  qui  était  impossible  j, 
ixiais  au  moins  dans  l'ordre  social,  ce  qui  était 
très  pernicieux;  comme  on  l'a  dû  voir  enfin  quand 
cette  prééminence  d'opinion  dans  l'ordre  social 
a  renversé  l'ordre  politique.  En  effet,  cet  amour- 
propre  mal  entendu,  cette  vanité  effrénée  devait 
gâter  à-la-fois  et  les  gens  de  lettres,  et  les  gens 
du  monde,  sur-tout  no% philosophes  d'un  côté, 
€t  les  grands  de  l'autre.  Ceux-ci  voulant  être  au 
niveau  des  premiers  en  réputation  d'esprit,  tom- 
bèrent nécessairement  fort  au*-çlessou&  du  rang 
qui  leur  était  propre ,  sans  atteindtre  à  celui  qu'ils 
affectaient.  Ceux-là,  déjà  naturellement  impé- 
rieux dans  leur  langage,  dominateurs  dans  leurs 
livres,  ne  virent  dans  la  nouvelle  ambition. des 
grands  qui  venaient  se  confondre  avec  eux  que 
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le  nouveau  triomplie  de  la  raison,  qui  faisait 
reconnaître  enfin  dans  la  science  et  le  talent 
d  écrivain  la  première  puissance  de  Funivers. 


EXTRAIT 

D'UN  PLAN  SOMMAIRE  D'ÉDUCATION  PUBLIQUE 
ET  d'un  NOUVEAU  COURS  d'ÉTUDES  , 

Publié  en  janvier  1791 ,  dans  le  Mercure  de  France^ 


On  convient  assez  généralement  que  le  plan  de 
notre  éducation  des  collèges  est  vicieux  sous 
plusieurs  rapports;  il  n'est  pas  distribué  suivant 
tous  les  degrés  de  nécessité  ou  d'utilité,  suivant 
la  portée  des  différents  âges ,  suivant  le  prix  ines- 
timable qu'il  faut  attacher  aux  années  de  l'ado- 
Jescence  et  de  la  jeunesse  ;  il  manque  de  parties 
essentielles;  il  donne  trop  à  celles  qui  le  sont 
moins.  On  opposerait  vainement  à  ces  repro- 
ches le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres, 
la  célébrité  oii  sont  parvenus  quelques  élèves. 
N'établissons  rien  sur  des  exceptions,  et  voyons 
si,  en  consultant  la  nature  et  l'expérience,  nous 
n'obtiendrons  pas  des  résultats  qui  remédie- 
raient, autant  qu'il  est  possible,  à  la  plupart 
des  abus.  L'on  peut  aspirer  en  ce  genre  à  un 
meilleur  état  de  choses.  Ne  reprochons  rien  à 
ceux  qui  se  conduisaient  d'après  celui  qu'ils  de- 
vaient suivre  ;  et  contentons-nous  de  reconnaî- 
tre que  les  premiers  éléments  de  notre  éduca- 
tion doivent  être  refondus. 
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Je  propose  que,  dans  chaque  paroisse  suffi- 
samment nombreuse  (comme  on  voudra  Farbi* 
trer),  soit  composée  de  plusieurs  hameaux,  soit 
faisant  partie  dune  ville,  il  y  ait  un  homme 
choisi  par  ladministration  de  département  (car 
Je  ne  crois  pas  que  les  communes  aient  les  con- 
naissances nécessaires  pour  un  pareil  choix )^ 
que  cet  homme ,  dont  les  honoraires  seront  aussi 
réglés  et  payés  par  le  département,  soit  chargé 
de  tenir  ce  que  j  appelle  les pretnières  écoles.  On 
n  y  entrera  pa^  avant  quatre  ans  révolus ,  et  les 
«xercices  dureront  jusqu  a  neuf  accomplis.  DaM 
les  deux  premières  années ,  oti  d  apprendra  qu  à 
lire ,  à  écrire ,  larithmétique  et  le  catéchisme  de 
la  religion.  Pendant  les  trois  autres  années,  en 
continuant  toujours  à  perfectionner  les  enfams 
dans  la  lecture^  1  écriture  et  larithmétique,  ou 
leur  apprendra,  proportionnelkmeiit  au  pio** 
grès  de  leur  raison  et  de  leur  mémoire,  la  géo^ 
graphie  y  sur-tout  celle  de  leur  pays,  et  le  Caié^ 
chisme  de  la  morale.  Cet  ouvrage  est  encore  à 
faire  ;  mais  il  faut  quon  le  fasse,  et  sûrement  oa 
le  fera.  C'est  dans  ce  période  de  trois  ans  qu6  la 
tète  des  enfants  se  fortifie  par  degrés,  quils  ac-- 
quièrent  de^  idées,  qui'ils  s  accoutument  à  iea 
lier  de  manière  à  en  tirer  dea  raisonnements.^ 
On  aurait  tort  de  croire  que  les  idées  q^e  sup^ 
pose  la  morale  soient  au-dessus  de  cet  âge.  il 
est  en  état  de  les  suivre  et  de  les  comprendre , 
pourvu  quon  les  loi  présente  dans  un  otsdre 
clair  et  méthodiqutt,  avec  des^  définiticHis  joistes 
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et  précises ,  des  expressions  propres ,  et  en  db- 
servant  toujours  de  conduire  lenfant  du  plus 
connu  au  moins  connu.  Tout  dépendra,  comme 
on  le  sent  bien,  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
élémentaire  sera  composé,  et  du  talent  du  maî- 
tre pour  lexpliquer.  S'il  est  tel  qu il  doit  être, il 
sera  cent  fois  plus  accessible  à  Imtelligence  des 
enfants  que  la  métaphysique  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe ,  lune  des  plus  abstraites  et  des 
plus  déliées  qu  il  puisse  y  avoir,  qui  fatigue  et 
embarrasse  souvent  les  hommes  murs,  puisqu'ils 
n'en  ont  pas  encore  uniformément  résolu  toutes 
les  difficultés,  et  tellement  au*dessus  de  l'âge 
où  l'on  met  d'ordinaire  les  rudiments  entre  les 
mains  de  l'enfance ,  qu'il  est  de  fait  que,  ne  pou- 
vant s'approprier  par  le  raisonnement  ces  prin- 
cipes abstraits,  elle  ne  les  apprend  jamais  que 
par  la  répétition  machinale  des  mêmes  actes,  à 
force  de  temps  et  de  mémoire,  et  que  souvent 
encore  on  arrive  à  la  fin  des  études  sans  avoir 
une  connaissance  réfléchie  de  ces  premières  rè- 
gles qu'on  a  si  long-temps  balbutiées- 

Les  enfants,  au  contraire,  ont  naturellement 
la  perception  des  idées  de  justice:  on  peut  donc 
leur  faire  entendre  et  graver  dans  leur  pensée , 
comme  dans  leur  mémoire,  les  principes  de  la 
morale ,  pourvu  qu'on  sache  les  dépouiller  d'un 
langage  trop  abstrait,  et  sur-tout  qu'on  les  ac- 
coutume à  s'attacher  à  ces  idées  de  justice  et  à 
en  avoir  le  sentiment,  en  les  pratiquant  à  leur 
égard  et  en  leur  faisant  une  habitude  d^  s'y  con- 
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former.  Cest  dire  assez  qu'il  faut  bannir  de  Fé- 
ducation  ce  despotisme  grossier  qu  on  a  nommé 
pédantisme  ^  et  y  substituer  une  autorité  tou- 
jours raisonnée.  Les  enfants  aiment  qu'on  rai- 
sonne avec  eux:  c'est  leur  faire  croire  qu'ils  sont 
déjà  ce  qu'ils  ont  toujours  envie  d'être,  degra/i- 
des  personnes.  Il  importe  de  les  soumettre  à 
l'obéissance  la  plus  exacte  ,  mais  toujours  en 
leur  démontrant  la  nécessité  de  les  punir  sui- 
vant l'exigence  des  cas ,  mais  jamais  par  la  force , 
et  toujours  par  des  privations,  par  la  honte, 
par  un  petit  surcroît  de  travail.  Je  recomman- 
derais ici  une  méthode  déjà  usitée  dans  quel- 
ques pensions,  et  empruntée  des  anciens  Perses; 
c'est  de  faire  de  temps  en  temps  les  enfants 
juges  de  leurs  camarades,  soit  dans  le  cas  d'une 
querelle,  soit  dans  le  cas  d'une  faute.  On  ne 
saurait  croire  combien  cette  méthode  a  d'avan- 
tages: elle  dirige  leur  jugement ,  les  habitue  à 
se  faire  une  autre  opinion  de  la  justice,  à  sentir 
le  besoin  de  la  réciprocité  des  devoirs.  Ils  se 
tromperont  quelquefois,  mais  ce  ne  sera  pas  le 
plus  souvent;  et^  soit  que  le  maître  applaudisse 
^  leur  sentence,  soit  qu'il  la  réforme,  il  y  aura 
toujours  à  gagner  pour  eux.  Et  puis  combien  on 
élèvera  ces  âmes  neuves,  quand  on. leur  mon- 
trera ces  premiers  exercices  de  leur  raison  comme 
le  prélude  des  fonctions  qu'ils  sont  tous  dans  le 
cas  de  remplir  un  jour  en  élisant  ou  jugeant 
leurs  concitoyens,^  quand  on  leur  dira  qne,  gra- 
ce^  au  gouvernement  sous  lequel  ils  sont  nés, 
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cest  ainsi  quils  seront  toujours  régis  par  les 
règles  de  lequité ,  par  la  loi ,  c est-à-clire ,  par 
renoncé  de  la  volonté  générale,  convenue  et 
sanctionnée  ! 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  de  ces  docu- 
ments ont  été  indiqués,  qu'ils  sont  ceux  de  tous 
les  bons  esprits;  mais  apparemment  on  ne  me 
suppose  pas  là  puérile  prétention,  du  nouveau 
«t  de  l'extraordinaire,  quand  il  s'agit  de  l'utile. 
Ils  entraient  dans  le  plan  que  je  trace. 

En  leur  apprenant  la  géographie ,  on  peut  (  et 
nous  avons  des  livres  propres  à  cet  usage)  con- 
fier à  leur  mémoire  naissante  des  traits  d'his-» 
toire  à  leur  portée,  relatifs  aux  cantons  qu'on 
leur  montrera  sur  la  carte,  sur-tout  ceux  qui 
rappellent  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  éveil 
de  curiosité,  en  attendant  l'époque  où  ils  pour^- 
ront  étudier  l'histoire. 

Je  passe  maintenant  à  ce  que  j'appelle  Its 
grandes  écoles  y  c'est-à-dire,  aux  études  des  col* 
léges.  Je  suppose  et  je  désire  qu'on  ks  conserve: 
je  n ai  pas  la  manie  de  détruire  san^  nécessité; 
je  crois  même  qu'elle  régne  trop  aujourd'hui. 
C'est  toujours  une  nécessité  fâcheuse  que  celle 
de  détruire;  elle  a  un  inconvénient  général  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que  l'on  connaît  par  expé- 
rience les  vices  et  les  avantages  de  ce  qui  était  ^ 
et  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  théorie 
ce  qui  sera.  Or,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  l'ac- 
tion des  hommes,  la  théorie  est  toujours  lôoins 
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sxxre  que  rexpérience.  Cette  réflexion  doit  in- 
spirer une  sage  réserve;  il  s  ensuit  que  la  des- 
truction est  indispensable  seulement  lorsque  la 
chose  est  radicalement  vicieuse  et  incurable,  et 
lorsqu'il  est  démontré  par  le  fait  que  rien  ne 
peut  être  pire  que  ce  qui  était.  Mais  il  faut  crain- 
dre aussi  que  le  désir  de  tout  renverser  ne  soit 
une  prétention  ambitieuse  et  vaine,  qui  tienne 
plus  à  lamour  du  nouveau  qu  a  la  connaissance 
du  bon.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  respirent  que  rui-« 
nés,  afin  de  donner  des  plans  de  construction, 
comme  quelques  architectes  ne  demandent  qu*à 
abattre  pour  rebâtir.  Je  ne  serais  pas  surpris  que 
les  gens  profonds  qui  ont  demandé  si  les  aca- 
démies étaient  nécessaires  ne  voulussent  aussi 
détruire  les  collèges.  Cette  manière  d  opiner  est 
toujours  saillante:  il  y  a  là-dessus  beaucoup  de 
phrases  à  faire  bien  ou  mal;  mais  il  ne  s  agit  pas 
de  ce  qui  est  bon  à  dire,  il  s'agit  de  ce  qui  est 
bon  à  faire.  On  a  vu,  par  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
que  je  n'ignore  pas  en  quoi  pèche  principale** 
ment  l'éducation   des  collèges  ;  mais  je  crois  ' 
qu'on  peut  les  conserver  sans  danger,  en  réfor- 
mant dans  plusieurs  parties  le  régime  des  études. 
Voici,  sauf  meilleur  avis^  ce  que  je  proposerais. 
Je  voudrais  que  l'on  conservât  les  universités 
établies  en  France.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
dotées,  soit  par  l'État,  soit  par  des  fondations 
partieulièness  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'on  appelle  les  bourses  ^  fondation  de  bien- 
faisance doiat  Tutilicé  est  reconnue,  et  qui  as- 
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sure  à  beaucoup  déjeunes  gens  sans  fortune  une 
subsistance  à-peu-près  gratuite,  jusqu  a  ce  qu'ils 
soient  à  portée  de  prendre  un  état.  Si  l'emploi 
de  ces  bourses  peut  être  mieux  réparti,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  examiné. 

Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la 
formation  deruniversité  de  Paris.  On  sait  qu'elle 
est  composée  die  quatre  nations.  Cette  division 
est  ridicule  en  elle-même.  Les  Picards  et  les  Nor- 
mands ne  sont  que  des  Français,  et  il  est  étrange 
qu'il  y  ait  une  nation  d'u^llemagne  dans  l'uni- 
versité parisienne.  On  y  compte  aussi  quatre 
Jiicuttés:jie  ne  voudrais  pas  plus  de  facultés  que 
dç  nations.  Le  droit  et  la  noédecine  doivent,  se- 
lon moi,  former  des  écoles  particulières,  indé- 
pendantes des  écoles  destinées  à  1  éducation  gé- 
nérale. Je  ne  fais  entrer  dans  celles-ci  que  ce  que 
doit  ou  peut  apprendre  tout  homm^  que  Ton 
veut  bien  élever.  S'il  veut  être  légiste  ou  méde- 
cin ,  c'est  une  autre  affaire  ;  il  ne  faut  y  songer 
qu'après  le  cours  d'études ,  regardées  comme 
utiles  à  tout  le  monde. 

,  Je  supprimerais  la  /acuité  de  théologie,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  me  reproche  cette  fureur  des- 
tructive que  j'ai  moi-même  improuvée;  mais  il 
est  bien  temps  que  l'on  cesse  de  disputer  sur  une 
religion  divinement  révélée  depuis  dix-huit  siè- 
cles. Dieu  l'a  établie:  l'Église  en  est  la  déposi- 
taire^  elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  : 
l'Enfer  ne  prévaudra  point  contre  elle;  Dieu  lui- 
même  l'a  dit.  Les  séminaires  suffisent  pour  y 
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apprendre  à  contiakreTEcrkuré,  la  tradition ,  la 
doctrine  des  pères  et  des  conciles,  et  tout  ce  qtfi 
concerne  les  fonctions  du  ministère  ecclésiasti-^ 
que;  en  un  mot,  ce  qti on  appelle  la  théolofp^é 
positive. 

Je  conserverais  la  place  de  recteur  avec  tous* 
les  honneurs  académiques  ^ont  il  jouit:  il  biy  a 
pas  de  maiqu-il  y  ait  un  chef  des  études,  et  «h 
chef  dont  la  place  soit  honorée:  les  jeunes  gens 
eh  auront  une  plus  grande  idée  de  ces  méme^ 
études  et  de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas 
inutile  quil  visitât  tous  les  mois  les  collèges,  et 
qu'an  lui  présentât  les  élèves  les  plus  distingués 
en  chaque  genre.  Il  y  a  nn  ordred'idées  attachées 
à  chaque  état,^  €t ,  pour  de  jeunes  étudiants,  uM 
parole xl  encouragement  de  M.  le  recteur  peut  et 
doit  être  un  ressort  d'émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deux 
visiteurs  généraux^  élus  tous  les  trois  ans  dans 
les  assemblées  de  Tuniversité ,  et  chargés  avec 
lui  de  Vin^ection  -des  études ,  pour  eii  rendre 
compte  aux  commissaires  muni<àpaux  à  qui  et 
département  serait  attribué.  J  y- joindrais  ua 
greffier  ,  un  biblibthéoaire ,  un  syJÉïdic  chargé 
des  détails  d'administration,  et  les.  principaux 
des  collèges.  Tous  ces  membres  du  tribunal  %tr 
raient  éligibles  de  la  même  manière  et  pour  le 
lïiême  temps ,  et  payés  suivant  ce  qui  serait  ar- 
bitré. "  ' 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirées 
par  semaine  y  les  dimanches  et  fêtes,  doivent 

23. 
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suffire  au  délaâsenaeiit  aëcessaire  dans  des  études 
doDt  la  distribution 4  telle  quelle  est  depuis  long-» 
temps  établie )  ne  peut  jamais  excéder  les  forces 
ni  des  maitresi  ni  de#  disciples.  Il  faut  absolu^ 
ment  retrancher,  comme  un  abus ,  ces  congés 
.extraordinaires  qui  reviennent  à  tout  propos, 
et  ne  pas  permettre  aux  principaux  des  collège^ 
d  en  donner,  comme  ils  fotit ,  de  leur  propre 
autorité.  Une  loi  générale  doit  être  portée  à  Ce 
sujet,  et  ihaiatenue  par  le  tribunaL  Les  années 
d'éducation  sont  d'un  prix  quoti  ne  sent  pas 
assez  y  et  un  des  grands  avantages  de  cette  époque 
de  la  vie  et  de  Im^truction  publique,  c est  Theu-^ 
reuse  obligation  demployer  le  temps  que  dans 
la  suite  on  prodigue  si  facilement. 

Abolissons^  parla  tnême  raison,  Fusage  que 
j'ai  vu  établi  dans  plusieurs  collèges^  de  com-» 
mencer  les  vacances  par  trois  jours  entiers  de 
récréation*  Cela  nest  bon  à  rien,  car  les  jeunes 
gens  ne  peuvent  supporter  si  lông^témps,  ni  la 
fatigue  du  jeU|  ni  le  poids  de  loisiveté.  Bédui-^ 
sons  les  congés  d'une  journée  entière  à  trois, 
dont  deux  sont  trop  solennels  parmi  les  écoliers 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  leur  ôter^  le  Latidy 
et  la  Saint-Nicolas;  ce  tont  de  vieilles  fondations 
qu'il  faut  respecter. 

Je  Bxe  à  neuf  ans  accomplis  l'âge  où  l'on  peut 
être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 
pas  que  l'on  doive  avant  cet  âge  commencer 
i'étade  des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  la  vue  de  se  débarrasser  d'enfants  dont 
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oa  ne  sait  que  faire  chez  soi  qy  on  If  s  envoie  à 
cinq  ou  six  ans  balbutier  des  termes  de  gram- 
maireetdes  motslatins,  en  septième,  en  sixième, 
en  cinquième,  en  quatrième;  et  Ion  a  pu  voir 
ci-dessus  que  j  ai  pourvu  aux  moyens  de  les  oc- 
cuper plus  utilement  jusqu'à  neuf  ans.  Si  je  les 
appelle  plus  tard  à  ce  genre  d^instructf op ,  c'est 
afin  que  la  durée  en  soit  à-la-fois  plus  courte  ef 
mieux  remplie.  A  neuf  ans,  on  peut  commune* 
ment  entendre  les  éléments  d  une  syntaxe  quel- 
conque,  les  appliquer  par  le  raisonnement^  et 
par  conséquent  y  feire  des  progrès  beaucoup 
plus  rapides  et  plus  faciles  ;  au  lieu  que  Tenfiin- 
ce,  en  parcourant  ces  échelons  qui  se  touchent, 
depuis  la  septième  jusqu'à  la  quatrième  inclu- 
sivement, fait  en  beaucoup  de  temps  foft  peu 
de  chemin,  et,  n'étpdignt  rien  autre  chose  que 
le  rudiment  latin ,  ne  met  dans  sa  tète  que  des 
mots  le  plus  souvent  racâ  appris. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois ,  6  beaucoup  près ,  dé 
Ta  vis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  lé 
latin  «"est  bon  à  rien.  Btfen  jugent  par  le  peti' 
de  parti  quen  ont  t{ré  le  plus  souvent  ceux  que 
nous  voyons  sortir  des  collèges.  Mais  fis  de* 
vraient  songer  d'abord  que  cet  inconvénient  peut 
naître  du  peu  de  disposition  naturelle  que  beau- 
coup d'élèves  apportent  à  Tétude  des  langues 
savantes,  et  ce  n  est  pas  par  eux  qu^il  ftiut  juger 
de  rimportan^œ  de  cette  étude;  ensuite,  que  le 
peti  de  progrès  que  la  plupart  y  ont  fiilt  vient 
«a^assi  de  ce  qu*oii  la  leur  a  fait  commencer  dans 
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renfaivçe,  pour  qui  cette  espèce  d  étude  abstraite 
a  naturellenoent  peu  dalitrait.  J-en  ai  vu  beau-- 
coup  qui  ne  faisaient  rien  en  troisième  et  en 
rhétorique,  précisément  parceqails  avaient  eut 
lie  temps  de  se  dégoût-er  ,  dans  les  première* 
classe»,  d  un.  genre  de  leçon:  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  comprendre  ni  aimer.  S'en  ai  vu  qui ,  à  douze 
ou  treize  ans,  ayant  de  l'esprit  naturel,  com- 
mençaient à  regretter,  en  rhétorique^  en  écou- 
tant les  auteurs  anciens,  qui  commençaient  à 
lejur  plaire  davantage ,  de  n^être  pas  à  portée  de 
l^s  bien  entendre  :  mais  le  mal  était  fait;  ils  ne 
pouvaient  plus  être  au  uiveau  de  la  classe,  qui 
ne  se  trouvait  jamais  que  celui  d'un  petit  nombre 
d'écoliers  distingués,  la  plupart  redevables  de 
leur  supériorité  à  l'avantage  de  deux  ou  trois 
animées ^  ce  qui,^à  cettç  époque,  est  très  consi- 
dérable. 

Ne  jugeons  donc  de  lutîlité  du  latin,  ni  par 
ceux  qu'on  en  a  dégoûtés  en  faisant  d'un  rudi- 
ment le  fléau  de  leur  enfance,  ni  par  ceux  qui 
n'ont  reçu  de  la  nature  aucune  aptitude  aux 
connaissances  littéraires^Voyous  les  choses  sans 
préjugé,  et  nous^  conviendrons  que  cette  étude 
ne  peut  pas  être  séparée  d'une  éducation  libé- 
rale et  bien  entendue.  Je  ne  m  appuierai  pas 
d'un  fait  reconnu,  qu'il  n'a  pas  existé  parmi  les 
modernes  un  seul  homme  du  premier  ordre  ^ 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  le  ministère  ecclésiastique,  qui 
n'ait  été  un  excellent  humaniste  :  laissons  le& 
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faits ,  de  peur  que  Fou  ne  chicaoe  sur  Fapplica- 
tioix.  et  les  conséquences  ;  examinons  les  princi- 
pes. Quel  est  celui  sur  lequel  est  appuyée  parmi 
nous  1  étude  des  anciens  dans  l'éducation?  Sur 
ce  qu  étant  les  meilleurs  modèles  dans  les  arts 
de  l'esprit ,  c'est  sur  eux  qu'il  convient  de  former 
*  rintciligence  et  le  goût ,  et  de  modeler  les  tra*- 
vaux  de  la  jeunesse..  Ce  principe  ne  saurait  être 
raisonnablement  contesté.  C'est  celui  que  sui«- 
va^ent  les  Romains^  chez  qui  tout  homme  bieâ 
élevé  étudiait  les  lettres  grecques.  Pourquoi  les 
Grecs,  au  contraire,  n'étudiaient •  ils  que  leur 
langue?  Cest  qu'avant  eux  il  n'y  avait  point  de 
modèles  connus;  ils  en  ont  servi  au  monde  entier: 
et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  pourquoi  cet 
honneur,  qui  devait  nécessairement  appartenir 
à  quelque  peuple,  a  été  l'apanage  de  celui-là. 
Ce  qui  est  de  fait,  c'est  que  tout  ce  que  nous 
savons  ;  nous  le  tenons  desanciens.  Dica-t-on  que 
nous  sommes  devenus  assez  riches  dans  notre 
langue  pour  nous  passer  de  ce  qu'ils  ont  pro^ 
duit  dans  la  leur?  Mais  c('abord ,  que  gagnerions- 
nous  donc  à  nous  passer  des  richesses  qui  sont 
sous  nos  mains?  Pourquoi  ne  .voudrions-nous 
connaître  que  par  des  traductions ,  la  plupart 
très  défectueuses ,  et  toutes  nécessairement  in- 
férieures ,  cette  foule  d'écrivains  fameux  qui  ont 
servi  à  former  les  nôtres?  On  demande  quelque- 
fois, sans  trop  savoir  ce  qu'on  dit  :  A  quoi  sert 
le  latin,  qu'on  ne  parle  plus?  Je  réponds  :  A 
former  de  toute  manière,  et  sous  to^sl.es  rap-^ 
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ports,  lesprit,  la  raison,  le  goût  de  la  jeunesse 
étudiante.  Ne  dirait-on  pas  que,  dans  les  études , 
et  sur-tout  dans  le  plan  que  je  propose  ,  on 
n  apprend  que  des  mots  en  apprenant  le  latin , 
comme  un  militaire  napprend  lallemaud  que 
pour  se  faire  entendre  quand  il  fait  la  guerre  en 
Allemagne?  Oubliez-vous  qu'en  ne  proposant 
cette  étude, qu'à  un  âge  où  Fintelligence   com- 
mence à  se  développer,  je  mets  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  les  historiens,  les  orateurs,  les 
poètes  dramatiques,  épiques,  satiriques,  fabu- 
listes, etc.,  les  philosophes  ,  les  érudits  de  lan- 
cienne  Rome?  Et  combien  dldées  de  toute  es- 
pèce, combien  de  sortes  d'instructions  entrent 
dans  leur  tête  en  même  temps  que  la  connais- 
sance du  latin  !  Direz-vous  qu'on  en  ferait  autant 
avec  lesauteurs  français?  Quelle  erreur!  Ne  sen- 
tez-vous pas  quelle  prodigieuse  différence?  C'est 
celle  de  la  simple  lecture  à  une  étude  réfléchie, 
îîe  voyeas-vous  pas  que  les  difficultés  très  grandes 
du  seul  langage  appellent   forcément  sur  les 
choses  un  degré  d'attention  dont  cet  âge  est  peu 
susceptible  par  lui-même,  si  l'on  ne  met  en  jeu 
que  sa  mémoire,  au  lieu  que  celle-ci  s'enrichit 
nécessairement  des  efforts  nécessaires  de  Tin- 
telligence?  Examinez  sur  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine un  jeune  homme  qui  ne  la  connaîtra  que 
par  Rollin  ,  et  un  autre  qui   l'aura  expliquée 
'  dans  Tite-Iiive  et  dans  Plutarque ,  et  vous  ver- 
rez si  le  résultat  des  idées  et  des  connaissances 
est  le  même  dans  Inn  et  dans  l'autre. 
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Je  laisse  à  part  mille  autres  avantages  :  la 
quantité  d'idées  qui  naît  de  la  comparaison  des 
hommes  et  des  écrivains  ,  et  qui  est  d  un  .si  pro- 
digieux effet  pour  le  développement  de  lesprit 
et  du  talent;  le  mouvement  que  donne  à  Tiroa- 
gination  adolescente  cet  enthousiasme  d'admi- 
ration qui  ne  peut  guère  naître  que  par  la  lec- 
ture des  originaux;  les  sources  fécondes  d'imi- 
tation qui  ne  peuvent  être  ouvertes  qu'à  ceux 
qui  connaissent  ces  mêmes  originaux,  et  l'imi- 
tation en  ce  genre  est  une  richesse  de  plus  pour 
le  talent  le  plus  riche  en  lui-même. 

Enfin,  :  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  la  vie,  et  re- 
grettées tous  les  jours  par  ceux  qui  ne  les  ont 
pas.  Je  m'en  tiens  rigoureusement  à  ce  que  j  ai 
fait  voir  comme  étant  ou  d'utilité  majeure,  ou 
même  de  nécessité  absolue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  ce 
qui  n'avait  pas  besoin  de  preuves  auprès  des 
bons  esprits,  que  l'étude  des  langues  anciennes 
est  un  des  éléments  principaux  d'une  éducation 
publique;  et  quand  nous  n'aurions  aujourd'hui 
qu'à  nous  tormer  dans  l'éloquence,  je  conseillerai 
toujours  à  quiconque  voudra  être  orateur  de 
faire  connaissance  avec  Cicéron  et  Démosthè*' 
nés  et  dans  leur  langue.  Cependant,  au  lieu  de 
six  ans  que  Ton  emploie  d'ordinaire  à  cetteétude 
(  septième ,  sixième,  cinquième ,  quatrième ,  troi- 
sième et  seconde),  je  la  restreins  à  quatre  an- 
nées^ que  je^crois  devoir  suffire,  parceque  je  les 
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place  dans  une  époque  où  les  années  ont  plus 
de  valeur.  Ce  cours  quadriennal  ^humanités 
serait  conséquemment  divisé  en  quatre  classes 
successives  ,  que  j'appellerai  tout  simplement 
(  au  lieu  des  dénominations* inverses  usitées  dans 
les  universités)  la  première,  la  deuxième,  la 
troisième  ei  la  quatrième  des  humanités.  Dans 
lapremièrCyje  donneraislexplication  combinée 
des  éléments  des  langues  latine  et  française.  Les 
élèves  apprendraient  à  décliner  et  à  conjuguer 
dans  les  deux  langues ,  non  pas  seulement  de 
mémoire,  mais  par  principes,  c est-à-dire,  quW 
leur  développerait  les  régies  générales  de  la  for- 
mation des  modes,  des  temps,  les  exceptions , 
les  irrégularités  :  il  en  serait  de  même  du  sys- 
tème de  construction  ousyntaxepropre aux  deux 
langues.  On  ferait  toujours  opérer  les  élèves  par 
le  raisonnement.  Cette  année  entière  serait  con- 
sacrée à  la  grammaire,  sans  aucune  explicatioa 
d'auteurs  ;  il  suffirait  des  exemples  donnés  par 
le  maître  pour  accoutumer  les  écoliers  à  appli- 
quer lesprincipes.  La  seconde  année  on  passerait 
à  la  traduction  des  auteurs,  en  suivant  pro- 
gressivement ceux  qu'on  a  coutume  de  voir  en 
sixième,  cinquième  et  quatrième ,^  et  en  obser^ 
vaut  la  même  progression  dans  les  thèmes.  Quel- 
ques personnes  en  ont  blâmé  l'usage;  mais  c'est 
faute  de  réflexion.  L'expérience  démontre  que, 
pour  bien  posséder  une  langue  morte  (et  au- 
trement ce  n'est  pas  la  peine  de  l'apprendre),  il 
faut  s'exercer  à  écrire  dans  cette  langue  j  comme 
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pour  bien  savoir  une  langue  vivante^  il  faut  la: 
parler.  La  mémoire  des  mots  est  par  elle-même 
très  fugitive  :  on  ne  peut  la  fixer  que  par  Thabi- 
tude  d  attacher  ces  mots  aux  actes  de  Fintelli- 
gence.  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  classe 
de  mon  nouveau  cours,  je  ferais  voir  les  mème9 
auteurs,  et  j observerais  la  même  marche  que 
dans  la  troisième  et  la  seconde  de  Fancien.  Gest 
dans  ces  deux  classes  que  Ton  commencerait  à 
faire  des  vers  latins  :  il  ne  sagit  pas  de  savoir  ce 
qu'Horace  et  Virgile  penseraient  de  notre  poésie 
latine;  ce  qui  est  sûr,  cest  quil  faut  avoir  fait 
des  vers  latins  pour  sentir  tout  le  charme  et  toute 
rharmonie^  toutes  les  beautés  de  Virgile  et  tfHo- 
race. 

Ce  n  est  qu'à  la  dernière  année  des  humanités 
que  je  proposerais  à  eeux  qui  en  auraient  assez 
profité  pour  être  déjà  passablement  forts  sur  le 
latin,  d'y  joindre  fétude  du  grec ,  quils  conti- 
nueraient en  rhétorique.  Une  langue  savante  ^ 
apprise  par  principes ,  donne  de  grandes  facilités 
pour  en  apprendre  une  autre  ;  je  crois  donc  que 
ces  deux  années  suffiraient  pour  le  grec ,  et  je  le 
crois  d'autant  plus,  que  ceux  qui  Font  appris 
dans  Funiversité  peuvent  se  souvenir  qu  ils  ne 
Font  guère  étudié  qu'en  seconde  et  en  rhétorique. 
Ce  qu'on  sait  du  grec  dans  les  classes  précédentes 
est  bien  peu  de  chose.  Mais  j  affecterais  à  l'ensei- 
gnement de  cette  langue,  deux  chaires  particu- 
lières dans  chaque  collège,  une  pour  les  huma- 
nistes y  une  pour  les  rhétoriciens.  Je  vois  à  ce 
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Bouvel  arrangement  deux  avanta{yes  :  comme  ce 
n  est  guère  que  le  pi  us  petit  nombre  des  étudiants 
qui  apprend  le  grec,  le  temps  qu'on  y  donne 
dans  les  classes  est  perdu  pour  le  plus  grand 
nombre  ;  et  de  plus ,  Tétude  du  grec  serait  beau- 
coup  mieux  suivie  et  mieux  soignée  en  devenant 
Tobjet  unique  et  particulier  de  deux  professeurs. 

Je  n  ai  rien  à  dire  sur  la  manière  d'enseigner 
les  humanités  et  la  rhétorique  :  nous  avons  là*^ 
dessus  de  bons  livres  dont  chacun  peut  profiter 
suivant  sa  portée;  mais,  en  dernière  analyse , 
tout  dépendra  toujours  du  talent  et  du  zèle  deâ 
professeurs.  Plusieurs  de  ceux  de  l'université  de 
Paris  ont  déjà  perfectionné  à  plusieurs  égards  la 
méthode  usitée,  sur-tout  en  rhétorique;  mais 
ce  qui  peut  devenir  plus  important  et  plus  fruc- 
tueux ,  0est  une  nouvelle  institution. 

J'ai  conduit  les  élèves  depuis  neuf  ans  jusqu'à 
quatorze,  et  les  voilà  près  d'entrer  en  philoso- 
phie; mais  avant  de  touchera  cette  partie  des 
études ,  qui  exige  les  reformes  les  plus  considé* 
rabies,  je  crois  à  propos  d'ajouter  un  mot  en 
réponse  à  ceux  qui ,  trouvant  tout  très  facile  à 
apprendre ,  parceque  jamais  ils  n'ont  rien  appris, 
demanderont  encore  pourquoi  employer  quatre 
ans  au  latin ,  et  répéteront  ce  q»«  j  ai  entendu 
plus  d^une  fois,  quon  peut  lapprendre en  bien 
moins  de  temps,  en  deui  ans,  par  exemple.  Je 
les  renverrai  d'ahord  à  ce  que  j'ai  dit  ci  dessus  ^ 
et  qui  prouve  sans  réplique  qu'on  apprend  ea 
même  teinpa  beaucoup  d'autres  choses  que  le 
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latin.  Ensuite  je  leur  observerai  qu'il  fautexa^ 
miner  mon  plan  dans  don  entier  ^  depuis  les  pre*- 
mières  écoles,  que^puvre  à  quatre  ans  révolus^ 
jusqua  la  dernière  classe  de  mon  cours  ^  que  je 
ferme  à  dix-sept  ans  accomplis,  et  me  faire  voir 
que  Ion  peut  faire  un  meilleur  emploi  et  une 
meilleure  distribution  des  années  de  ladoles- 
cence ,  qui ,  dans  tous  les  cas,  doivent  être  con<^ 
sacrées  à  Finstruction.  Enfin  je  leur  répondrai 
qu  il  n  est  pas  vrai  qu'on  puisse  en  deux  ans  en 
savoir  autant  qu  en  sauront  les  élèves  qui  auront 
bien  employé  les  quatre  années  de  mon  cours  ^ 
et  c'est  sur  eux  quil  faut  se  régler;  car  une  édii*^ 
cation  quelconque  ne  doit  se  juger  que  sur  ceux 
qui  en  tirent  tout  le  parti  possible  :  cest  pour 
eux  principalement  qu'elle  est  faite  :  on  doit 
supposer ,  d'après  la  nature  des  choses  humaines^ 
que  le  plus  grand  nombre  est  toujours  de  ceux 
qui  restent  au-dessous  de  ce  qu  on  peut  faire. 

Ceux  qui  s  imaginent  qu'on  s'instruit  si  promp- 
tement  et  si  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûremeut  pas  bien  étudiées,  ou  peut- 
être  en  jugent  par  la  facilité  infiniment  plus 
grande  que  l'on  trouve  à  apprendre  les  langues 
vivantes.  Ils  ne  songent  pas  qu'on  lés  apprend 
d'ordinaire  dans  un  âge  plue  mûr,  c'est*-à*dire , 
au  moins  après  les  études  classiques;  que  Ton  a 
déjà  l'avantage  de  savoir  le  latin,  dont  le  fran- 
çais ,  l'italien^  l'anglais,  ont  beaucoup  emprunté, 
et  qui  est  la  iattgue^-mère ,  par  rapport  à  ces 
idiomes  modernes  y  qui  sont  par  eux-*mèmes  in- 
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fininient  moins  difficiles,  parceqiieles  procédés 
en  sont  moins  compliqués,  moins  variés,  quils 
nont  presque  point  dmverâ^nsen  prose,  beau-- 
coup  moins  ^acceptions  diverses  d'un  même 
mot;  quils  sont,  sans  nulle  comparaison  ,  plus 
bornés  et  plus  stériles  en  conjugaisons  et  en  dé- 
clinaisons ;  enfin  ^  qu'on  a  l'avantage  incalcu- 
lable de  les  apprendre  en  les  parlant  :  eticore 
ajouterai  je  ici  qu'un  homme  qui  voudra  bien 
connaître  l'italien  et  l'anglais,  et  lire  couram- 
ment leurs  auteurs  les  plus  difficiles,  ne  laissera 
pas  d'y  mettre  du  temps ,  et  sur-tout  aura  soin 
d'en  cultiver  la  connaissance  par  des  lectures 
habituelles;  sans  quoi  l'on  court  risque  d'oublier 
aussi  promptement  qu'on  a  pu  apprendre;  et 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  bien  des  gens.  Ce  n'est 
donc  pas  avec  cette  légèreté ,  qui  nuit  même  à 
l'étude  des  langues  vivantes^  qu'il  convient  d'ap- 
prendre une  langue  morte,  qui  doit  être  regardée; 
par  toutes  les  raisons  ci-dessus  détaillées,  comme 
un  des  fondements  essentiels  de  l'ëducation  bien 
conçue.  Quelques  personnes  n'ont  appris  le  laiin 
qu'après  l'âge  des  études  :  j'oserais  affirmer 
qu'aucune  n'aurait  été  de  la  force  d'un  bon  rhé- 
toricien.  J'ai  lu  dans  un  almanach  que  le  jeune 
Drouais,  artiste  célèbre,  qui  a  laissé  dé  si  justes 
regrets ,  avait  appris  le  latin  en  trois  mois ,  en 
n'y  donnant  que  quelques  heures  de  loisir ,  et  de 
manière  à  pouvoir  lire  Tacite.  Il  est  étrange 
d'imprimer  avec  tant  dé  confiance  des  chômes  si 
ridicules.  Un  pareil  fait  est  moralement  impos- 
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sîble.  On  connatt  à-peu-près  les  forces  de  lintel- 
jigence  humaine ,  même  dans  les  exceptions.  Il 
y  a  telle  science,  par  exemple,  les  mathéma- 
tiques simples,  où  tel  homme  peut  avancer  beau- 
coup  plus  vite  que  tel  autre ,  à  raison  d'une 
vivacité  de  conception  qui  lui  fera  saisir  et  en- 
chaîner plusieurs  corollaires  dun  môme  prin- 
cipe. Il  n  en  est  pas  de  même  du  latin  ou  du 
grec  :  il  y  a  ,  même  pour lesprît le  plus  prompt, 
une  longue  suite  de  difficultés  quil  ne  peut 
vaincre  quen  se  les  rendant  familières  par  une 
lecture  assidue  et  réfléchie.  On  ne  devine  point 
le  génie  dune  langue  :  il  n  y  a  t[u'un  moyen  de 
le  connaître^  c€st  (  si  Ton  peut  hasarder  cette 
expression)  de  vivre  avec  lui.  Poui*  en  «uivre  les 
divers  procédés,  il  faut  lire  et  relire  tous  les 
classiques,  et  même  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
saccoutumer  à  lusage  différent  qu'ils  ont  lait 
du  même  idiome ,  et  ce  n  est  qu  en  possédant  en 
ce  genre  beaucoup  d'objets  de  comparaison  que 
Ibn  peut  s'assurer  de  ne  pas  se  méprendre  à  l'a- 
nalogie, que  mille  nuances  très  délicates  peuvent 
rendre  trompeuse. 

J'ai  toujours  pensé ,  quant  à  moi.,  qu'un 
homme  de  sens,  qui  n'aurait  pas  l'avantage  dV 
voir  appris  le  latin  dans  sa  jeunesse ,  et  qui 
voudrait  se  mettre  en  état  de  lire  Horace  et 
Tacite  avec  cette  facilité  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  plaisir,  ne  pourrait  pas  y  employer 
moins  de  deuxan»,  à  cinq  ou  six  heures  de  tra- 
vail par  jour;  et  certes,  il  n'aurait  pas  perdu  son 
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temps.  Mais  pourquoi  donc ,  me  clira-t*on  ,  eti 
demander  quatre  à  vos  élèves  ?  Pour  bien  des 
raisons  faciles  à  concevoir.  Dabord ,  un  homme 
fait  a  la  tête  plus  forte  ^  lattention  plus  soutenue, 
La  volonté  plus  décidée.  De  plus,  en  apprenant 
le  latin ,  c  est  le  latin  seul  qu'il  voudra  apprendre^ 
et  jai  observé  ^ue  le  latin  met  dans  la  tête  de9 
jeunes  gens  une  foule  dautres  connaissances 
qu  il  importe  d'y  mettre  dans  Tâge  où  Ion  a  tout 
à  apprendre  ;  enfin  les  conceptions  du  premier 
âge  sont  vives  ,  mais  ont  besoin  de  la  répétition 
habituelle  pour  se  graver  dans  la  tête  ;  et  je  con-> 
dus  par  un  principe  général  qu'on  ne  saurait 
contester  :  on  ne  sait  bien^  très  bien,  dans  le 
reste  de  sa  vie ,  que  ce  que  l'on  a  bien  appris  de 
bonne  heure  ;  il  est  donc  nécessaire  de  ne  rien 
négliger  pour  bien  apprendre  dans  la  jeunesse  ; 
et  la  jeunesse,  à  raison  de  sa  légèreté  naturelle, 
égale  à  sa  facilité ,  n'apprend  bien  qu'en  étudiant 
beaucoup. 

.  Nous  voici  parvenus  aux  deux  années  de  phi- 
losophie. J'en  changerais  entièrement  le  système 
et  le  langage.  Plus  de  cahiers  de  logique,  de  mé- 
taphysique, de  morale  en  mauvais  latin  :  ce 
malheureux  latin ,  mal  appliqué ,  a  perpétué 
dans  les  écoles  la  funeste  habitude  de  parler  sans 
s'entendre.  Parlons  français;  nous  serons  forcés 
d'avoir  du  sens.  Un  extrait  bien  fait  de  la  Logi'^ 
que  de  Port^Rojraletde  V^àrt  de  Penser^  du  père 
loamy ,  suffirait  pour  mettre  les  jeunes  gens  au 
fait  des  procédés  et  des  régies  du  raisonnement. 
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Pour  la  métaphysique^  Locke  et  Gondillac,  les 
-deux  setils  philosophes  chez  qui  Ion  trouve  ce 
iju  il  nous  est  possible  de  savoir  sur  l'entende* 
ment  humain,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable 
^ur  les  opérations  intellectuelles.  Pour  la  mo^ 
raie,  le  Traité  des  Devoirs  de  Cicéron;  il  con- 
tient tout.  A  l'égard  des  différentes  parties  de  la 
physique  et  des  mathématiques ,  nous  avons  en 
ce  genre  beaucoup  d'excellents  ouvrages  :  c'est  à 
ia  sagesse  et  aux  lumières  des  professeurs  à  les 
choisir,  à  les  expliquer  aux  écoliers ,  en  y  joi* 
^nant  le  secours  des  expériences.  Cette  partie  de 
la  philosophie  a  fait  de  si  grands  progrès  parmi 
nous,  et  s'appuie  maintenant  sur  des  principes 
^i  sains  ^  qu'il  n'est  plus  permis  de  revenir  aux 
rêveries  de  Descartes  et  à  celles  des  anciens.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  philosophe  est  assers 
connu  pour  que  tout  professeur  instruit  puisse 
apprendre  à  ses  disciples  à  le  séparer  de  sa  mau- 
vaise physique. 

On  croit  peut^-être  mes  élèves  parvenus  au 
terme  de  leurs  études  parc^equ'ils  ont  fait  leur 
philosophie.  Point  du  tout  ;  ils  ont  seize  ans ,  et 
je  termine  le  cours  que  je  propose ,  en  consacrant 
leur  dix-septième  année  à  tine  dernière  classe 
que  l'on  peut  rendre  très  importante ,  et  que  je 
regarde  comme  le  complément  des  études;  je 
l'appellerai  rhétorique  supérieure  ou  classe  d'é^ 
loquence  française ,  parcequ'elle  ne  serait  desti- 
née qu-à  former  des  orateurs  dans  notre  langue , 
et  qu  il  n'y  serait  plus  question  dulatin ,  dont  je 
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Jes  suppose  suffisamment  instruits.  Si  Ton  veut 
apprécier  mes  vuea  dans  cette  nouvelle  institu- 
tion, que  Ion  fasse  attention  à  deux  choses  :  d  a«- 
hprd   à  Fimportance  prépondérante  de    lelo^ 
quence ,  ensuite  à  Ja  méthode  des  anciens,  qui 
étaient  assez  éclairés  pour  ne  séparer  jamais  la 
philosophie  de  1  éloquence ,  et  regarder  même  la 
première  comme  la  base  de  l'autre;  il  suffit  de 
lire  la  rhétorique  d'Aristote  pour  en  être  conr 
vaincu.  JEn  effets  il  faut  que  Féloquence  s  appuie 
d  abord  sur  la  raison;  et  concevez  quel  avantage 
auront  nos  jeunes  gens ,  qui,  après  avoir  essayé 
leurs  forces  dans  une  première  année  de  rhcto-^ 
rique ,  à  un  âge  oh  Fesprit  et  Timagination  sont 
pourainsi  dire  dans  leur  première  fleur,  reviens 
dront ensuite  à  Fart  oratoire,  forts  de  deux  ans 
de  travail  et  de  réflexion  employés  à  mûrir  leur 
jugement ,  et  à  étendre  leurs  idées  par  les  con- 
naissances philosophiques.  C'est  véritablement 
dans  cette  dernière  année  que  les  jeunes  gens 
vont  faire  1  épreuve  de  ce  quils  peuvent  être  un 
jour  ;  c  est  là  que  je  veux  les  accoutumer  à  pen- 
ser et  à  s  exprimer,  et  les  élever  à  toute  la  hau- 
teur de  ce  grand  talent  de  la  parole,  le  domina- 
teur naturel  des  hommes  rassemblé^. doublions 
pas  sur-tout  (et  cest  mon^dernier  motif)  qu  ils 
*   sont  déjà  cfans  un  âge  capable  de  sentir  toute 
Fimportance  de  cette  classe ,  et  que  Fon  peut  par 
conséquent  espérer  d  eux  tout  ce  que  peuvent 
produire  1  émulation  et  Fenvie  de  parvenir. 
Voici  quel  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
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classe.  Oa  y  Hrait  les  orateurs  grecs  et  latins, 
non  plus  pour  les  expliquer  (  nos  jeunes  gens 
sont  au-dessus  de  cela),  mais  pour  étudier  chez 
eux  toutes  les  ressources  de  Fart  oratoire,  ana- 
lyser tous  leurs  moyens,  développer  toutes  leurs 
beautés,  scruter  tous  les  secrets  de  leur  génie  et 
de  leur  élocution.  On  y  joindrait,  dans  le  même 
esprit ,  la  lecture  des  orateurs  français.  11  est  vrai 
que  celle-là  ne  pourrait  guère  fournir  jusqu'ici 
que  des  modèles  du  genre  démonstratif  et  judi- 
ciaire, que  je  ne  veux  pas  négliger  non  plus  ; 
mais  en  peu  d années,  elle  nous  en  donnera 
aussi  du  genre  délibératif  :  on  peut  en  juger  par 
ce  qu  une  seule  année  a  déjà  produit  en  ce  genres 
Je  demanderais  à  nos  élèves  cinq  compositions 
par  semaine  ;  d'abord  deux  dans  le  genre  délibé-* 
ratif ,  savoir  :  une  pour  établir  une  opinion ,  une 
autre  pour  la  combattre;  ensuite  deux  pour  le 
genre  judiciaire;  savoir  :  une  pour  lattaque,  une 
pour  la  défense;  enfin  une  dernière  dans  le  genre 
de  reloge ,  qui  mérite  toujours  des  encourage- 
ments ,  parceque ,  pour  mériter  d  avoir  de  grands 
hommes,  cest  un  titre  de  plus  que  de  savoir  les 
honorer  et  les  louer  dignement,  ou  bien  ce  serait 
le  développement  de  quelque  vérité  générale  de 
morale  ou  de  politique;  ce  qui  rentre  encore 
dans  le  genre  démonstratif. 

On  sent  bien  qu  il  ne  s  agirait  plus  ici  de  dic- 
ter ce  qu'on  appelle  des  matières  d  amplification. 
Nous  n  avons  plus  afibire  à  des  enfants.  liC  maitre 
donnerait  le  sujet  y  ei  abandonnerait  les  disci- 
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pies  à  leur  génie.  Il  est  temps  de  les  exercer  à 
marcher  sans  guide  :  ils  s  égareront  ou  tombe- 
ront souvent  ;  mais  c^est  au  professeur  à  les  rele- 
ver ensuite ,  ou  à  les  ramener  à  la  vraie  route  , 
en  leur  montrant  la  cause  de  leur  chute  ou  de 
leur  égarement.  Il  faut  sur-tout  qu'il  leur  ap- 
prenne à  saisir  toujours  le  point  de  la  question , 
et  à  la  traiter  avec  une  mesure  proportionnée  à 
la  nature  des  choses.  \a  amplification  est  bonne 
pour  des  rhétoriciens  novices ,  dont  il  ne  s  agit 
que  de  tirer  ce  qu  ils  ont  d'idées  bonnes  ou  mau- 
vaises sur  chaque  objet. 

Ici  jç  veux  quon  leur  apprenne  quand  il  con- 
vient de  s  étendre  et  quand  il  faut  se  resserrer  ; 
quand  Tabondance  est  nécessaire  pour  obtenir 
un  e0et  par  laccumulation  progressive  des 
moyens  dévelo^ppés  ;  quand  il  faut  réunir  toute 
sa  forc«  dans  un  seul  moyen ,  pour  produire  une 
impulsion  rapide ,  ou  porter  à  ladversaire  une 
atteinte  renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais  tan- 
tôt des  sujets  où  il  ne  faudrait  que  vingt  phrases 
pour  frapper  un  grand  coup,  tantôt  des  sujets 
oii  il  faudrait  parler  une  demi-heure  pour  dire 
tout,  et  je  conseillerais  au  professeur  d'indiquer 
cette  différence,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état 
de  l'apercevoir  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'une  nécessité  capitale 
de  les  accoutumer  à  parler  sans  préparation  :  ja- 
mais, sans  ce  talent,  un  orateur  ne  serait  puis- 
sant dans  la  délibération.  C'est  là  où  les  anciens 
triomphaient ,  sur-tout  à  Borne.  Nous  avons  une 
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foule  de  preuves  et  de  manuments  qui  ne  per- 
mettent pas  d  en  doutn*  ;  mais  aussi  c  était  Fé- 
tude  de  toute  leur  vie,  et  sur-tout  un  des  objets 
principaux  de  leur  éducation.  La  méthode  des 
maîtres,  à  cet  effet,  était  de  rendre  continuelle- 
ment présentes  à  l'esprit  des  élèves  toutes  les 
idées  générales  qui  rentrent  ordinairement  dans 
les  questions  particulières ,  et  c  est  à  quoi  leur 
servait  la  philosophie.  Oti  eançait  que  ce  n'est 
que  par  une  habitude  réfléchie  que  l'on  peut  ac- 
quérir cette  facilité  de  classer  sur-le-champ  tou- 
tes les  idées  essentielles  qui  peuvent  s'offrir  dans 
une  question,  et  de  les  présenter  à  l'auditoire 
dans  leur  ordre  naturel,  de  manière  à  ne  partir 
jamais  d'un  point  sans  savoir  où  l'oUi  doit  arri- 
ver. Ensuite  l'exercice  de  la  parole  les  accoutu^- 
mera  par  degrés  à  cette  rapidité  de  canceptioii 
qui  ne  permet  pas  de.  commencer  une  phrase 
sans  savoir  comment  on  la  finira.  Nous  sommes 
encore  si  neufs  dans  cette  partie,  qu'il  faut  bien 
excuser  aujourd'hui  ceux  que  nou^  voyons  à 
tout  moment  prendre  la  parole  avec  une  grande 
assurance,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  vont  dire> 
et  s'embarrassant  dans  leurs  constructions  de 
manière  que,  pour  trouver  la  fin,  il  faut  qu'ih 
reviennent  sur  le  commencement.  Rien  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  ridicule  ;  c'est  l'èniànce  dte 
l'art  de  parler,  et  pour  nepas  y  laisser  mes  élèves, 
je  les  habituerais,  plusieurs  fois  la  semaine,  à 
parler  d'abondance  sur  un  sujet  donné,  et  à  trai- 
ter sur-liB-champ  une  question  contradictoit^-- 
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ment.  Ils  apprendraient,  dans  ces  luttes  répé- 
tées, à  manier  leur  langue  avec  flexibilité,  à 
trouver  facilement  Fexpression  de  leur  pensée, 
à  disposer  Tune  en  même  temps  qu'ils  conçoi- 
vent l'autre,  à  s  affermir,  à  s  échauffer  par  la 
confiance  de  leurs  forces  acquises,  au  lieu  de  les 
perdre ,  comme  il  arrive  trop  souvent,  par  la  dé- 
fiance et  par  iembarras.  Le  maître  doit  sur^tout 
avoir  attention  à  leur  faire  sentir  que,  quand  on 
revient  sur  une  phrase  commencée,  c'est  le  plus 
souvent  faute  de  bien  connaître  les  ressources  de 
la  langue.  C'est  une  observation  qu'on  peut  faire 
tous  les  jours,  qu'il  n'y  a  point  de  phrase  qu'on 
ne  puisse  finir  convenablement,  et  de  quelque 
manière  qu on  lait  commencée ,  et  souvent  Tau- 
diteur  instruit  la  terminerait  quand  le  parleur, 
troublé  ou  inexpérinienté ,  ne  saurait  en  sortir 
sans  retourner  sur  ses  pas. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  combien ,  au  milieu 
de  ces  exercices  oratoires,  il  dépendrait  du  pro- 
fesseur de  former  le  citoyen  en  même  temps  que 
l'orateur,  et  d'attacher,  par  le  choix  des  sujets, 
leur  talent  et  leur  ame  à  la  chose  publique.  Il 
ne  tient  qu'à  lui  de  leur  inspirer  un  profond  res- 
pect pour  la  vérité  et  la.raison,  qui  sont  les  élé- 
ments des  bonnes  lois  et  les  principes  des  salu- 
taires résolutions  ;  et  j^Our  cela  ,  le  meilleur 
moyen ,  c'est  de  leur  montrer  que  l'éloquence 
n  est  jamais  véritableiûent  grande  ,  véritable- 
ment triomphante  que  quand  elle  est  l'organe 
delà  vérité  et  delà  justice;  de  leur  faire  voir 
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combien  c'est  uq  talent  secondaire ,  une  faculté 
de  rhéteur  subalterne  de  placer  d  abord  la  ques«- 
tion  sous  un  faux  jour,  pour  s'étendre  ensuite 
dans  un  étalage  de  lieux  communs  qui  peuvent 
être  plus  oU  moins  bien  déduits,  faire  plus  ou 
moins  d'illusion  à  Tignorance,  ou  flatter  plus 
ou  moins  Fesprit  de  parti,  mais  qui  ne  vous  as- 
surent qu  une  défaite  honteuse ,  dès  que  la  pa^^ 
rôle  est  donnée  à  celui  qui  sait  et  veut  traiter  la 
question.  Le  professeur  pourrait  en  donner  des 
exemples,  établir  un  point  de  discussion,  mon- 
trer le  peu  qu  aulrait  à  ifkire  celui  qui  voudrait 
défendre  la  mauvaise  ctaûse;  combien  il  lui  se- 
rait facile  de  parler  long-temps,  et  même  avec 
de  Téclat  dans  les  détails,  sans  aller  jamais  au 
fait;  mais  aussi  à  quelle  confusion  il  s'expose 
lorsque  Ion  met  au  grand  jour  sa  mauvaise  lo- 
gique ou  sa  mauvaise  fou 

S'il  est  permis  quelquefois  de  citer  un  fait  où 
Ton  est  pour  quelque  chose,  afin  de  donner  plus 
de  poids  h  ses  principes,  }e  raconterai  à  ce  sujet 
ce  qui  arriva  il  y  a  quelques  années  à  une  séance 
du  Lycée.  J'jprendals  compte  delafiameuse  que- 
relle d'Ësôhine  et  de  Démosthènes  :  javais  exposé 
les  faits  de  manière  que  Vauditoire,  bien  instruit 
du  fond  du  procès,  savait  très  bien  que  Démos- 
thènes avait  toute  raison ,  qu'il  était  justement 
honoré  par  ses  concitoyens,  et  qu'Eschine,  qui 
lui  contestait  la  couronne  décernée  par  les 
Athéniens ,  n  était  qu  un  calomniateur  envieux 
et  mercenaire.  Cependant  il  avait  de  Tesprit  et 
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du  talent  :  je  traduisis  d  abord  les  morceaux  tes 
plus  séduisants  de  son  discours  ;  c  est  par  lui 
qu'il  fallait  commencer,  puisqu^il  parla  le  pre- 
Hiier.  Un  de  ces  morceaux  est  fait  avec  tant  d  ar- 
tifice, lorateur  y  présente  si  adroitement  un 
point  de  vue  très  spécieux  en  morale  et  en  poli- 
tique, que  rassemblée,  éblouie  un  moment,  çt. 
ne  s  apercevant  pas  que,^  si  le  principe  était  vrai 
et  supérieurement  développé,  l'application  était 
fausse,  témoigna  par  un  murmure  d'inquiétude , 
et  ensuite  par  un  silence  de  consternation,  com- 
bien elle  craignait  quEschine  n eut  raison,  et 
que  Démosthènes  n  eût  rien  à  répondre.  Je  me 
hâtai  de  la  rassurer,  et  lui  annonçai  que  ce 
qu  ils  croyaient  si  terrible  pour  Démosthènes  al- 
lait lui  ménager  le  plu&  beau  triomphe.  En  effet ,. 
un  moment  après  je  lus  la  réplique  delorateur: 
l'effet  qu  elle  produisit  fut  un  transport  univer- 
sel: on  sentit,  en  écoutant  ces  deux  hommes 
lun  après  Fautre,  quil  était  impossible  de  voir 
Tun  élevé  plus  haut ,  ni  lautre  précipité  plus 
bas;  il  semblait  que  le  mensonge  ingénieux  eût 
brillé  un  moment  à  leurs  yeux  ccMpme  Féclair, 
l[nais  que  la  vérité  éloquente  répandit  ensuite 
dans  l'assemblée  conunedes  flots  de  lumière;  et 
Ton  sut  comprendre  alors,  en  se  reportant  dans 
rassemblée  d'Athènes ,  que ,  si,  dans  un  pareil 
moment,  Démosthènes  avait  dû  monter  jusqu'au 
ciel ,  son  adversaire  avait  dû  être  réduit  à  ne  paa 
lever  les  yeux. 
De  pareils  exemples  instruiraient  les  jeunes 
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gens  à  n'apprécier  leloquence  que  par  1  usage 
qu  on  en  sait  faire. 

Comme  cette  nouvelle  institution  est  desti- 
née, par  sa  nature,  à  Télite  des  étudiants,  cette 
chaire  que  je  propose  serait  unique  comme  celle 
qui  fut  établie  à  Rome  pour  Quintilien.  Je  pla*- 
cerais  la  nôtre  à  perpétuité  au  Cpllége-Royal  ^ 
établissement  fort  beau  en  lui-même ,  et  qui  fait 
honneur  à  François  P"",  son  fondateur. 

Je  commencerais  par  le  réunir  à  luniversité, 
comme  étant  le  complément  de  Tinstruction  pu- 
blique, et  j  y  adapterais  un  régime  fait  pour  ren- 
trer dans  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  bornerais 
ce  collège  à  la  chaire  d  éloquence  française  et  à 
cette  espèce  denseignement  qui  est  accompa- 
gnée de  démonstrations  et  d  expériences ,  et  of- 
fre par  conséquent  des  secours  et  des  lumières 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  procurer.  La 
géométrie^  \ astronomie^  la  mécanique,  hiphysi^ 
que^  la  chimie ,  \ histoire  naturelle;  voilà  ce  qui 
doit  être  professé  au  Collège-Royal  par  des  hom-^ 
mes  d'un  mérite  assez  supérieur  pour  éclairer 
les  travaux,  et  les  efforts  de  ceux  qui  cultivent 
les  sciences  en  leur  particulier.  Je  regarde  aussi 
Tétude  approfondie  de  la  langue  grecque  comme 
une  science  ;  et,  sans  rien  ôter  au  mérite  reconnu 
de  ceux  qui  renseignent,  je  désire  quon  y  ap- 
pelle quelque  jour  M.  de  Villoison.  Les  langues 
orientales  sont  une  étude  difficile  et  rare ,  et  que 
la  politique  a  rendue  nécessaire  :  c  est  une  rai- 
son pour  U  conserver ,et  la  perpétuer. 
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Mais,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  dé  cette 
institution ,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures  ; 
et  pour  suppléer  les  professeurs  en  cas  de  ma* 
ladie,  et  n  être  jamais  dans  le  cas  de  frustrer  le 
public,  il  faut  adopter ,  comme  dans  l'université, 
des  agrégés.  Disons  un  mot  de  cette  institution 
naissante  et  de  la  forme  qu  on  peut  lui  donner. 

Le  nombre  des  agrégés  est  borné  à  soixante.. 
Il  faut  le  rendre  illimité,  et  substituer  ce  grade 
à  la  maîtrise  es  arts^  dont  on  a  tant  abusé.  Au-* 
taht  les  examens  de  celle-ci  étaient  insuffisants, 
autant  ceux  des  agrégés  sont  sévères,  parceque 
ce  titre  les  met  en  droit  d  aspirer  seuls  aux  chai- 
res vacantes;  et  cette  espèce  de  concours  a  déjà 
valu  à  Tuniversité  d'excellents  sujets.  Pour  ren- 
dre à  chaque  vacance  de  chaire  le  concours  moins 
nombreux  et  le  choix  moins  difficile,  il  serait 
bon  que  les  agrégés  se  partageassent  entre  les 
différents  collèges,  et  que  chacun  d  eux  attachât 
son  grade  à  telle  ou  telle  maison  :  lelection  se 
ferait  à  la  pluralité  des  voix,  par  les  professeurs 
et  le  principal  :  celui-ci  n'aurait  que  sa  voix 
comme  un  autre;  mais,  en  cas  de  partage,  la 
sienne  aurait  la  prépondérance.  Dans  tous  les 
cas,  l'élection  doit  être  ratifiée  par  l'administra- 
tion municipale.  J'observerai  la  môme  chose 
pour  le  choix  d'un  principal  dans  chaque  col- 
lège: je  l'attribuerais  aux  professeurs.  En  cas  de 
partage,  le  tribunal  du  recteur  déciderait. 

Pour  donner  plus  de  consistance  et  plus  de 
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vie  au  Collège-Royal,  j'y  admettrais  des  pea- 
sionndires,  et  ce  seraient  ceux  qui,  au  sortir  du 
collège,  voudraient  perfectionner  leurs  études 
par  un  travail  de  quelques  années,  et  préfére- 
raient remploi  de  ces  années  précieuses  au  dan*» 
gereux  empressement  d  entrer  à  dix -sept  ans 
dans  le  monde. 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeurs 
que  je  supprime  :  rien  n  est  moins  difficile.  Ceux 
de  cinquième,  quatrième,  troisième  et  seconde, 
se  trouvent  naturellement  placés  dans  mes  qua-* 
tre  classes  d^humanités.  A  Fégard  de  ceux  de 
sixième  et  de  septième  (ceux-ci  ne  sont  pas 
même  professeurs,  ce  sont  des  maitres  d'écoles 
payés  par  les  écoliers);  les  premiers  auraient  la 
pension  démérite,  qui  équivaut  aujourd'hui  à- 
peu-près  aux  honoraires,  et  pourraient  d'ailleurs, 
comme  les  agrégés,  se  présenter  au  concours 
pour  la  première  et  la  seconde  des  humanités. 
Les  maitres  de  septième  pourraient  être  placés 
dans  les  premières  écoles. 

Si  Ion  supprimait  des  professeurs  du  Collège* 
Royal,  suivant  les  vues  que  j'indique,  il  serait 
juste  de  leur  laisser  leur  traitement  pendant 
toute  leur  vie.  C'est  un  objet  de  peu  de  consé^ 
quence  pour  l'État,  important  pour  ceux  qui 
l'ont  acquis  par  de  longs  travaux,  et  de  cette 
manière  personne  n'aurait  à  se  plaindre. 

Le  professeur  iXéloquerice française  au  Collège- 
Royal  serait  au  choix  du  conseil-général  de  l'ad*- 
mioistration  mimidpale  ;  il  doit  être  dicté  par 
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la  voix  publique.  Elle  pourrait  aussi  prendre  les 
mattres  Ae^  premières  écoles  parmi  les  plus  in- 
struits et  les  mieux  famés  des  maitres-ès-arts.  Les 
autres,  quil  serait  d  autant  plus  dur  de  soumet- 
tre à  un  nouvelexamen,  qu'aucune  loi  ne  doit 
avoir  d'effet  rétroactif,  seraient  admis  comme 
agrégés  au  concours  pour  la  première  des  hu- 
manités. 

Je  regardé  comme  un  point  capital  que  nul 
n'ait  le  droit  d'ouvrir  une  maison  d'éducation 
publique,  hors  celles  qui  seront  légalement  au- 
torisées, sous  le  titre  générique  d'écoles  munici- 
pales. Il  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  porter 
pour  instituteur  public  sans  titre  et  sans  exa- 
men que  d'avoir  une  boutique  d'apothicaire  sans 
avoir  prouvé  que  l'on  connaissait  les  drogues , 
sans  quoi  les  individus  courraient  risque  d'être 
empoisonnés  au  moral  comme  au  physique. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  subir  d'exa- 
men, ou  qui  n'auraient  pas  été  admis,  il  leur 
restera  toujours  la  ressource  des  leçons  particu- 
lières que  donnent  dans  les  maisons  ceu^  qui 
enseignent  à  lire,  à  écrire,  les  mathématiques, 
la  géographie,  les  langues,  etc.  Chacun  est  maî- 
tre de  choisir  chez  soi,  à  ses  risques  et  fortunes, 
le  précepteur  qu'il  veut  donner  à  ses  enfants:  il 
n'en  est  pas  de  mênfie  d'un  établissement  public. 
Je  laisserais  subsister  le  pensionnat  dans  les 
collèges,  mais  seulement  en  chambre  commu- 
ne :  ce  qu'on  appelle  chambres  particulières  n'y 
doit  pas  être  souffert.  Ceux  qui  ne  voudraient 
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pas  mettre  leurs  enfants  en  chambre  commune 
peuvent  leur  donner  chez  eux  des  instituteurs 
particuliers,  et  les  envoyer  en  classe  au  collège. 
Les  chambres  communes  ont  sans  doute  des 
inconvénients  pour  les  mœurs,  mais  aussi  elles 
ont  de  grands  avantages  ;  et  quant  aux  abus  qu  il 
faut  prévenir,  c'est  au  corps  municipal  à  rédi- 
ger dans  sa  sagesse  un  plan  général  d'admini- 
stration intérieure  poiir  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation soumises  à  sa  surveillance.  L'ofnce  des 
visiteurs-généraux  serait  de  voir  si  l'on  s'y  con- 
forme exactement  ;  et  si  les  principaux  s'aper- 
cevaient, dans  la  pratique,  d'un  vice  réel  ou 
d'un  mieux  possible,  ce  serait  à  eux  à  le  propo- 
ser au  tribunal  du  recteur,  qui  en  référerait  à 
la  municipalité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de  chambres  communes,  et 
de  celles  d'administration  domestique.  Son  droit 
et  son  intérêt  s'y  trouvent  réunis  de  manière  à 
faire  présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d'ail- 
leurs avoir  aucune  autorité  sur  les  professeurs , 
si  ce  n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  gé- 
néraux et  d'en  déférer  la  violation  au  tribunal. 

Je  rappellerais  les  prix  de  l'université  à  leur 
i(istitution  primitive.  On  sait  que,  dans  l'ori- 
gine,  on  n'était  admis  à  y  concourir  que  depuis 
kl  troisième  jusqu'à  la  rhétorique;  les  basses 
classés  fuirent  ensuite  appelées  à  ce  concours. 
C'est  ignorer  la  proportion  naturelle  des  choses. 
Il  est  ridicule  de  couronner  avçc  tant  d'appareil 
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quelques  constructions  latines.  II  faut  sans  doute 
de  lemulation  dans  tous  les  grades  ;  mais  lesprix 
des  collèges  suffisent  aux  classes  inférieures,  et 
lespoir  d  être  un  jour  choisi  dans  les  supérieures 
-pour  composer  à  l'université  est  un  motif  assez 
fort  d'encouragement  au  travail.  Pour  relever 
les  récompenses  et  les  distinctions,  il  convient , 
à  tout  âge  et  en  toute  chose,  de  les  classer  et  de 
les  mesurer.  Dans  le  nouveau  plan,  les  prix  de 
Tuniversité  seraient  réservés  pour  la  dernière 
des  humanités ,  la  rhétorique  et  la  grande  classe 
deloquence  française.  Les  prix  de  celle-ci  se- 
raient donnés  par  le  maire  de  Paris,  et  le  premier 
serait  celui  d'éloquence  délibérative.  La  distri- 
bution en  serait  promulguée  en  français.  Les 
autres,  proclamés  en  latin,  seraient  distribués 
par  le  recteur, 

J  ai  lu  chez  quelqu'un  de  ces  nouveaux  mora- 
listes, de  ces  singes  de  Rousseau,  qui  s'imaginent 
atteindre  à  sa  réputation  et  à  son  éloquence  en 
courant  comme  lui  après  les  paradoxes ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  dangereux  que  ces  distributions 
de  prix  ;  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu'à  donner  de 
T amour-propre  aux  enfants,  qu'aies  accoutumer 
à  vouloir  être  les  premiers^  etc.  Voilà  de  plai- 
'  sants  maîtres  de  morale!  Que  penser  de  gens  qui 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  que  tout  le  monde 
sait,  qu'il  faut  un  mobile  à  l'homme ,  et  sur-tout 
dans  le  premier  âge,  pour  lui  faire  aimer  le  tra- 
vail et  fuir  la  dissipation?  Et  ce  mobile  peut-il 
être  autre  chose  que  ramour-proprehien  dirigé? 
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Ces  sublimes  rigoristes  voudraient-ils  par  hasard 
lanéantir  daos  Thomine ?  Ce  projet  serait  une 
belle  conceptioû  !  Et  par  où  donc  voudraient-ils 
mener  les  hommes  ?  par  le  beau  idéal ,  le  r«  %mxif 
de  Platon?  Quelles  rêveries!  Us  voudraient  être 
les  premiers?  Le  grand  mal  de  vouloir  faire 
mieux  que  les  autres  !  Celui  qui  ne  le  veut  pas 
est  un  pauvre  homme;  et  celui  qui  feint  de  ne 
le  pas  vouloir  est  un  hypocrite.  —  Mais  il  vaut 
mieux  être  le  premier  en  sagesse  et  en  vertu.  — 
Qui  en  doute?  L'un  empêchc-t-il  l'autre?  En  ce 
cas,  proscrivez  donc  les  talents,  car  l'usage  peut 
en  être  indifféremment  bon  ou  mauvais;  et  il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'hu- 
manité. Qui  doute  qu'une  bonne  éducation  ne 
doive  enseigner  que  les  talents  ne  sont  estima* 
bles  que  lorsqu'on  les  emploie  au  bien  de  ^t% 
semblables?  Mais  avant  d'avoir  à  faire  cette  le- 
çon ,  il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à 
acquérir;  et  comment  y  parviendrez-vous  sans 
l'émulation ,  qui  n'est  autre  chose  que  lamour^ 
propre  bien  entendu?  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité 
un  petit  peuple  (les  Méthymnéens,  je  crois),  si 
sottement  jaloux,  qu'une  de  ses  lois  portait  :  Si 
quelqu'un  veut  exceller  parmi  nous^  qtCil  aille 
exceller  ailleurs.  Mais  aussi  l'on  ne  connaît  ce 
peuple  que  par  ce  ridicule  excès  de  sottise  et 
d'envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes  qui 
déclament  ainsi  contre  V amour-propre  ne  peu- 
vent pas  être  mus  par  Tamour  du  vrai  et  du  bon , 
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puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  oppose 
par  ses  conséquences,  et  qu'il  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  l'amour-prôpre ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa^^ 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp-^ 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément ,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
les  écoles ,  en  ajouter  un  nouveau  ,  celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  les  autres ,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n  est  que  là  que 
Ton  peutse  comparer),  et  ce  seraient  les'écoliiers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  Tannée,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu  ils 
se  trompassent ,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait,  je  crois,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é- 
loquence française.  Ils  doivent  tous ,  à  Tâge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes ,  poiir  n'avoir 
pa^  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrë  sur  les  détails ,  niais  il 
me  suffit  d'avoir  pose,  autant  qu'il'est  en  Inôi, 
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les  principes  {][énéraux  sur  lesquels  je  pense 
qu  on  doit  régler  Téducation  publique ,  et  c  est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

«  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 
u  Si  patriœ  yolumus,  si  nobis  Tivere  cari.  » 

(hor.) 
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qu'on    a  'cru    voir   'à*j4lz(r0 
avec  Zénobie  et  Pauline ^  ibid.  ; 
sur  quoi  est  fondé  le  dénoû- 
mcnt de  cette  pièce,  342  et 
suiv.  ;  le  d^rana  mérité  de  la 
versification    y    brille    avec 
éclat,  344;  réponse  ^  quel- 
'  ques  critiques ,  345  ;  endroits 
où  la  vraisemblance  est  vio- 
lée ,  346  ;  vers  de'  Gresset  siir 
cette  pièce,  3 5o; observations 
'   strr  le  style,  ibid;  belle  image 
d'nn  vaisseau  qu^oja  y  trouve, 

Amudisde  Gaule,  traduit  par  M^ 
le  comte  dtf  Tressan.  Idée  de 
cet  ouvrage,  XIV,  278.  Les 
Auiadis  ont  toujours  tenu  le 
prepiier  rang  dans  les  romans 
de  chevalerie,  279.  Quel  est 
'ranteur  de  la  première  tra- 
duction en  notre  langue,  ibid. 
Mademoiselle  de  Luijert  en  a 
(  -doiméini  extrait  épuré  en  huit 
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puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences,  et  quil  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  V amour-propre  ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa-^ 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp* 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
Jes  écoles ,  en  ajouter  un  nouveau ,  celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  ies  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n  est  que  là  que 
Ton  peut  se  comparer),  et  ce  seraient  les  écoliers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  l'année,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu'ils 
se  trompassent ,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait,  je  crois,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é- 
loquence française.  Ils  doivent  tous,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes ,  poiir  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrè  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il' esl  en  inôi, 
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les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense 
qu  on  doit  régler  Féducation  publique ,  et  c  est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

u  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 
C4  Si  patriœ  volumus,  si  nobis  Tivere  cari,  n 

(hor.) 
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et  naiDeBA'jdiliarU.i%,  aag 
les  premières  scèoeï 


dulr 
laagnisiaotes , 


Acifamifni,  tilr?  d'une  dea  co- 

m^dies  d'Aristopliane;  com- 

.    me  il  parle  arnulage"  seine  ni 

;','<[elui-i>i^e,  11,71.  \àéeAi 

'JchiUt,Kl\e  ^e  Vlphigéiiic  d'Kii. 

^.  ripide,inti|iinteiit  iuféripur  J 

celui  de  Xjphiginu  de  Racioe. 
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Le  Rain  ait  joué,  i65i  pcal 
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res  âe  l'auteur  ;  pouiqutii , 
ibid  ;  la  Tersification  en  est 
bibrn,  ibid.;  pourquoi  elle  a 
ité  viTcmeol  critiquée,  167; 
rhabilUe  sons  le  nom  do  Dac 
je.Foix,  iiiJ;  a  él^  remise, 
,nial^r<^  l'auteur,,  sous  son  an- 
cien nom  par  Le  Kain,  iÇt; 
observations  sur  le  style  de 
cette  pièce,  3691  il  j  s  peu  de 
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puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences ,  et  qu'il  en  résulte  que , 
voulant  paraître  au-dessus  de  V amour-prùpre ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa« 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp* 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
Jes  écoles ,  en  ajouter  un  nouveau  ,  celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  ies  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n  est  que  là  que 
Ton  peut  se  comparer),  et  ce  seraient  les  écoliers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  l'année,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu'ils 
se  trompassent ,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait,  je  crois,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é- 
loquence française.  Ils  doivent  tous,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes,  poiir n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrë  sur  les  détails ,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il' esl  en  inôi, 
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les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense 
qu'on  doit  régler  Féducation  publique ,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

u  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli  y 
C4  Si  patriœ  volumus,  si  nobis  Tivere  cari,  n 

(hor.) 
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puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences ,  et  qu'il  en  résulte  que , 
voulant  paraître  au-dessus  de  V amour-propre ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa« 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp-^ 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu^on  distribue  dans 
les  écoles ,  en  ajouter  un  nouveau  ,  celui  de  sa-^ 
gesse.  Il  serait  donné  avant  tous  ies  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n'est  que  là  que 
Ion  peut  se  comparer),  et  ce  seraient  les  écoliers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  Tannée,  leur 
aurait  paru  le  pliis  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s  il  arrivait  qu  ils 
se  trompassent ,  et  que  lavis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  s  en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait,  je  croîs,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n  aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d  e- 
loquence  française.  Ils  doivent  tous,  àFâge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes,  poiirn avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrè  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il' esl  en  inôi, 
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les  principes  {][énéraux  sûr  lesquels  je  pense 
qu  on  doit  régler  Téducation  publique  ,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

((  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 
«  Si  patriae  yolumus,  si  nobis  yiyere  cari,  n 
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puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences,  et  quil  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  Vamour-prùpre ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa^^ 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp-^ 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
les  écoles  ,  en  ajouter  un  nouveau  ,  celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  les  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n  est  que  là  que 
Ion  peutse  comparer),  et  ce  seraient  les'écoliiers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  Tannée,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu  ils 
se  trompassent ,  et  que  Tavis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  faudrait  s  en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait ,  je  crois ,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n  aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d  e- 
loquence  française.  Us  doivent  tous,  à  Tâge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrè  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé ,  autant  qu'il' est  en  înôî , 
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les  principes  {][énéraux  siir  lesquels  je  pense 
qu  on  doit  régler  Téducation  publique ,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

«  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 
u  Si  patriae  yolumus,  si  nobis  yiyere  cari,  n 

(hor.) 


FIN- 


»BiL.  a»  a5 


384  PHILOSOPHIE 

puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  oppose 
par  ses  conséquences,  et  qu'il  en  résulte  que, 
voulant  paraître  au-dessus  de  T amour-propre  ^ 
ils  en  affichent  un ,  le  plus  mal  entendu  de  tous  ^ 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa<^ 
radoxes  :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp* 
tant  pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais-je,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
les  écoles  ,  en  ajouter  un  nouveau  ,  celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  ies  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (  ce  n  est  que  là  que 
Ion  peut  se  comparer),  et  ce  seraient  les'écoliers 
eux-mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit,  le  décerneraient  à  celui  de  leurs  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  Tannée,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu'ils 
se  trompassent ,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur;  mais,  dans  tous  les 
cas ,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ge  prix ,  qui  aurait,  je  crois,  de  très  bons  ef- 
fets ,  n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é^ 
loquence  française.  Us  doivent  tous ,  à  l'âge  de 
seize  à  dix-sept  ans,  être  censés  assez  sages ,  re- 
lativement aux  classes  précédentes ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendrè  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé,  autant  qu'il  est  en  moi, 
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les  principes  {][énéraux  sur  lesquels  je  pense 
qu  on  doit  régler  Téducation  publique ,  et  c'est 
de  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
dire  : 

«  Hoc  opus ,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 
u  Si  patriae  volumus,  si  nobis  yiyere  cari,  n 
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Abélàrd,  homme  cçlebre  dans 
les  écoles  ciu  douzième  siècle, 

,  ,11.     ^.        ....   ^      ,         .       . 

Absaîon ,  Jcagédic;  ^  J!)uclië ,  V  T, 
..  183.  Idée  dç  c€^l^.pièce,  ihid, 

;    etiuiy.  '  .„  ,,.. 

Académie Jroftf fisc /^neçaotti  sur 
une  réfohn^  ,pi;o jetée  de  ce 
eorps,  I  PÂ. ,  i(2i.,  et  à  la  note. 

Accics,  Pun  des  premiers  tra- 
giquçs.  <|\ti  ^ent  j^firu  chez  |çs 
RomaiuS;  Idié^  (][ç  jce  poëte,  II, 

■    47-  •■-,.■ 

Acerbe  :  diirércnlj&si  acceptions 

;    de  ce  ïm^y  :f^^,  47,  à  la 

Achamifn^^  ^%x^  ..^.9",^  <lÇ8  co- 
médies a  A^iftti6pnaQe;.com- 
.^  ^xne.il  parle  ^^K^£^|^usement 
^.'déjuirm^e,  II',  71.  Idée  de 

cette  pièce,  7a  et-sujiv. 
Jichme,  rôle  4e  VlpMgénie  d'Eu- 


Actes  sac^^ff^jf^f/i^^çe  q^e  c'est 

;    sur  le  O^^tfp  ^spagnol^a^  y , 

144. 


. ..  f 


Acteurs  (les)  ont  exercé,  depuis 
.  Aristote jusqu'à  nosjours,  une 
tyrannie  sur  les  auteurs  dra- 
matiques, 1,63. 
Addissox,  poëte  anglais  :  raor- 
.ceau  de.  sa   tragédie  de  Oi- 
ton ,  imité  de  Massillon,  \ll , 

230. 

Adéla^du  GuescHn^  tragédie  de 
Voltaire,  trait  historique  qui  a 
fourni  le  sujet  de  cette. pièce, 
et  examen  d^AdéUude,  IX,  239 

.  et  suiv.  ;  les  premières  scènes 
du  troisième  acte  sont  un  peu. 
languissantes,  35i;  a  été  la 
dernière. pièce  dans  laquelle 
Le  Kain  ait  joué,  a65;  p^ut 
être  placée  parmi  les  meilleu- 
res de   Tautenr  ;   pouicn^^'  •> 

_,.ibid  \  la  Tersificatioa  en  est 
faible,  ibid.;  pourquoi  elle  a 
été  vivement  critiquée  ,  267  ; 
rhabillée  sous  le  nom  du  Duc 
de.Foiac^  ibid;  a  été  remise, 
malgré,  l'auteur,. sous  son  an- 
,  cien  nom  .par  Le  Kain ,  a^8  ; 
obseryations  sur  le  style  de 
cette  pièce,  369;  il  y  a  peu  de 


Sgo 


d^DoaemGiiti  ai 

le  Théâtre,  i65. 

AMe  Je  Pmliiai,  (ngdc 

La  Place  ;  mauTB»  idc 

le  pièce,  XIV,  336. 
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ne  apri*  r.4n- 
Mlox,  pal]r(;rapfai«  grec,  IT, 

Affèciioni  bien&iiantei  de  la  ni- 
IDre  :  ce  que  c'est,  «aiTBDtDi- 
derai,ll  J-A.  ,ini. 

jtgttmcmnon,  \r3ç,éA\e  d'Eschyle, 
1,  381;  idée  dt  cetu  pièce  , 

.S4 


cciplion  d'one  tsmpjtf ,  187  ; 
u.deicâpliap  du  cbeial  conv- 
plrée  aOc  c«lte  d»  H.  Deiille, 
agi;  peinture  du  coq,  3g3. 

^yaa->r»(u,  tragédie  île  Sopho- 
cle, 1,207;  "^c  Recette  piè- 
ce, 3lS  et«iiiv. 

Alttrie ,  litre  d'un  poem'e  ^pi- 
i|ne  do  utcle  deXaalt  XtV , 
ingeDKDt  quon  en  porte,  V, 

AiMrtK,  député  a  la  CanTen- 
tioD;  ce  qu'on  dit  de  lui,  VUf  , 
ii,àla  nou. 

Aacée,  poëie  Ivriqae  grec,  diml 
iU,i45. 


oGATHitt,  épigraimaatulegrec, 

AgtAocU,  iragMie  de  Vôttairn; 
qu'il  apporta  i  ftris  en  »e- 
nant  y  nraorir,  X,  37S;  idée 
de  celte  pièce,  37g  et  anivj 
njou^  le  jotir  (k  l'aittih'er- 
■airc  de  m  mlirl ,  Sfts  ;  joge- 
raenl   aur  cctls  pièce ,   .I79 


363; 


n  Cadmt 


■  VI, 


cil^ ,  sublime,. 


Ph., 


Inde*  de«  evllèces.  Il 
igédie  de   P.  Cor- 


«eille  :  ce  queo  drt   ronle- 

■  noH* ,  V ,  Ï67. 

Agricutiurt  (f),  poème  de  M, 
Bos)et;  quBOd  il  fat  coiHpO' 
lé  ,  VIII ,  380,  Cet  ouvrii|}e  , 
cooMcré  uniquement  atii  opé- 
ration» ruralei ,  :  ' 
par  aucun  épisodi 


Akeite,  opi^V  pat  tebjron  du 
Boullel,  musique  de  OItiek  :  la 

veriificttÎD^  enenbitojablè; 
Idée  Ai  béHë-^me ,  iClI ,  308. 

Alceite,  Irasédiç  de  (ia  Griaef- 

ALcltlADE ,  Otatlitir  j^ec  ;  ce 
qu'en  ^etititt  -Cicéfitit,  II!, 

AlciMaJè,' t\ir*^  ^e  déO(  dirio- 
gues  â«Ftaitciai  6tt  l'on  re- 
marque le  plui  de  conlbrtsiié 
a«oc  lelr  niâMKstéï  ellr^lfetar, 
IV,  99  et  niv. ]  'prikré  i  Dieu 
qu'on  j  trouve,  ifio. 

AliiHade,  Iragédid  de  CaWpi*- 
trOr,,VI,  177. 
■elêyé     AleUes,  ce  qu'on  Pniend  par  ce 
mil,  Vin,  73;      ■ 


■aginalion,  363^  lile.ivecleS.AUsaii.dres  ï  qu3~ 

et  ponrqtKà,  iiùt.;t»  *ér»l6-  trtBonapar  jniii-,  ;3. 

cation   est  une  pi"o»e  rîmée,  J/çjOHf,  opéra  dpLa  Wotie. Idée 

a83:citalioadnddMt,  («iV.;  de  celte  pièce,  XII,    î6  et 

de  rippliearïoB  de  l'âlttnMo-  mit, 

jattiiVaeTica\tare,^9i;rBttr-  'Alcjonie,  Irngéi^^   de  Diiryer, 

ceauciRSur  les  objélt  rela-  eut    dans  te  tempi  quelque» 

tifa  au  lifiioBrage,  aSSj  dM-  succès,  VI,  149. 


DES  MATIÈRES. 

ALfcXAMDikE  (le  Graiid)  fit  revoir  accasët  de  n'en 
les  poèmes  d'Homère  par  Cal* 
Usthène  et  Amsarque,  et  en- 
suite par  Aristoié ,  1 ,  ao6:  son 
parallèle  avec  Philippe  son 
père,  par  iastin,  IV)  3i  et 
suiv. 

AUxundreM  à  qaatre   sons    par 

{'onr,   BÛs   en  parallèle  avec 
es  Alddes.  (Yoyet  jiltidei). 
Alexandnn ,  mesure  de  vers  de 

douze  syllabes  ;  d'où  lai  est 

vena  ce  nom»  Y,  56.  L'ani- 

formité  du  rhythme  de  ce  vers 

étonne  et  ennuie  les  jeunes 

gens  )  et  pourquoi,  Vttl,  S73. 

M.  jMille  s'est  appliqua  è  le 

maîtriser,  et  lui  a  donn^  le 

snouvemeot  le  plut   diversi- 
fié, &y^ 
Allégorie   (dt/');  définition  de 

cette  fif;ure,  III,  87;  est  une 

suite  demétapkores,  ibid,  et 

SHiv.{  JmI  eawuiple   de  cette 
.  figure  dans  ^  Bànriadê^   89 

et  sutv.  ;  j^utres  et«mples,  91 

et  suiv.  ;  ralléjjorie  doit  être 

arti9tement  tissiie  <et  transpa- 
rente ,  9S  ;  les  apologues  sont 

des  espèces  d*^lléfl[eTies ,  iM.  ; 

allégorie  muette,  ce  que  c'est, 

ibid. 
Allégories  (les)^  ^«"^tv  ^  poé- 
sie dans  lequel  J.-B.  Rousseau 

a  réussi,  TI,  4^(  '^^  mor- 
tellement ennuyeuses,  itid.; 

celle  de  J^uto»  est  contre  le 

parlement  quîTavait  coadam- 

né,  ihid. 
All9mands {les); ce  qui  a  retardé 

cbe^  eux  leurs  fu-ogrès  dans 

les  lettres,  III,  398. 
AUbcukce  de  .mots;' ce  que  Racine 

le  fils  appelait  ainsi,  V^,  iS/{. 

On  a  dh  que  Voltaire  en  avait 

peu ,  Mid.;.  4éfinîfiion  .de  œs 

mots,   i3o,   et  auiV;  ^  beaux 

exemples  oflés,  43i  ,'-9t  sut^.; 

fiaciue,  Boileau  e|  Voltaire 
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avoir  pas 
assex,  124* 

Aizire,  tragédie  de  Voltaire;  su- 
jet pru  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  I  ,  6i ,  et  IX,  3i3  ; 

'  en  quel  temps  a  été  jouée, 
IX,  377;  objet  principal  de 
cette  pièce ,  son  dénoùment  y 
3i4;  dans  quels  lieux  l'auteur 
la  composa ,  3i5  ;  quelles 
étaient  ses  occupations ,  i6id. 
sujet  absolument  d'invention  , 
320  et  suiv.  ;  irré(;ularité  que 
Tauteur  eût  pu  éviter  par  rap- 
port aux  personnages,  33 1  ; 
aurait  pu  se  rapprocher  da- 
vantage de  l'histoire  ,  ihid.  ; 
idée  du  caractère  de  Mon- 
tèxe,  324;  de  celui  de  Gus- 
man,  325  ;  de  celui  d* Aizire, 
326  ;  de  Zamore ,  ibid, ,  et  343  ; 
le  troisième  acte  est  la  pro- 
duction la  plus  originale ,  ce 
q^  Voltaire  a  fait  de  plus 
beau  ,  340  ;  ressemblance 
qu'on  a  'cru  voir  d'Alzirg 
avec  Zénobie  et  Pauline ^  ibid.  ; 
sur  quoi  est  fondé  le  dénoû- 
nent  de  cette  pièce,  342  et 
suiv.  ;  le  (prana  mérite  de  la 
versification  y  brille  avec 
é(4at,  344;  réponse  ^  quel- 
'  ques  critiques ,  345  ;  endroits 
où  la  vraisemblance  est  vio- 
lée ,  346  ;  vers  de  Gresset  sur 
cette  pièce,  3 5o; observations 
sur  le  style,  ibid;  belle  image 
d*on  vaisseau  qu^o^  y  trouve, 

V,  127. 
Amudisie  Gaule,  traduit  par  M^ 
le  comte  du  Tressan.  Idée  de 
cet  ouvrage,  XIV,  278.  Les 
Afnadis  ont  toujours  tenu  le 

Sreviier  rang  dans  les  romans 
e  cbevalerie,  279.  Quel  est 
'l'auteur  de  la  première  tra- 
duction en  notre  langue,  ibid. 
Mademoiselle  de  Luuert  en  u 
i  donméun  extrait  épuré  on  huit 
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^roiumeSfi^Mf.  Cet  ouvrage  est     Aménaïde.  R^le  de 'la  tragédie 


originairement  français  >  et 
écrit  en  langue  picarde,  280. 
Tirade  de  Voltaire  au  sujet  de 
ce  roman,  281. 
jimadis^  opéra  de  Quinault.  Son 
prologue  est  des  plus  ingé- 


de  Tancrèdnf  rapprochement 
de  son  dévouement  avec  celui 
d'ipliigénie-.  Y,  4^1  etsuiv. 
jéménopfiù.,.. tragédie  de  Sau- 
rin.  Ce  que  Ton  dit  de  cette 
pièce, XI,   217. 


iiieux ,  selon  Topinioti  de  VoU     Ami  du  peuple^  abominable  feuille 


taire ,  VI,  870  ;  idée  de  cette 
pièce,  371  et  suiv. 

Amadis  de  Grèce ^  opéra  de  La 
Motte.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  16. 

Amant  auteur  et  valet  (  /'  ) ,  co- 
médie de  Cérou ,  XII ,  Soi . 

Amants  brouillés  {l^s)^  comédie 
de  Quinault,  VI,  3o3. 

Amants  généreux  (les)^  comédie 


périodique  de  Marat  pendant 
la  révolution,  XIV,  473;^dée 
de  cet  ouvrage,  I  Ph. ,  262  ;  ii 
Êiut  presque  toujours  pren- 
dre l'inverse  sur  le  titre  de  ces 
livres,  ikid. 

Ami  de  la- maison  {l')i  opéra- 
Gomiqud  de  Marmontel ,  mis 

•  en  musique  par  Grétry ,  XII , 
i54  et  471;  XIII,  448. 


de  Rochon  de  Chabanes,  tirée     Ami  des  hommes  {  T  ),  ouvrage  du 


d*un  drame  allemand  de  Les- 
8tng.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
610. 

Amant  jaloux  (  T  ) ,  opéra-comi- 
que de  d'Hèle  ;  d'où  tiré,  XII, 
477;  idée  de  cette  pièce,  ibid.; 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'opéra- 
comique,  478» 

AtnanU  magnifiques  (  les  ),  pièce 
de  Molière,  est  moins  une  co- 
médie qu'un  divertissement 
fait  pour  la  Cour,  VI,  222. 

Amasù,  tragédie  de  La  Grange, 
eut  le  plus  grand  succès,  IX, 
1 23  ;  n'est  plus  jouée  aujour- 
d'hui, et  pourquoi,  ibid.  ;  c'est 
le  sujet  de  Mérope  défiguré,  ib.; 

XI,  144*  analyse  et  examen  de 
cette  pièce,  /ôjV.  ,  et  suiv. 

Amazones  (/«) ,  opéra  de  La 
Motte.  Idée  de   cette   pièce, 

XII,  17.. 

Ambroise  (Saint),  père  de  l'E- 
glise. Idée  de  son  style,  V,  9 
et  suiv. 


marquis  de  Mirabeau.  Idée  de 
ce  livre,  I  PA.,  261. 

Amitié  de»  véritables  gens  de 
lettres,  vérité  triste  et  mot  de 
l'Évangile  qu*on  peut  lui  ap- 
pliquer, VI,  490;  tirade  de  M. 
Gaillard  sur  cet  objet,  IV,  201 , 
à  la  note, . 

Amitié  {àl'),  élégie  de  La  Fon- 
taine au  sujet  de  son  ami  le 
surintendant  Fouquet ,  -Vil  , 
43  ;  morceau  cUé,  44  >  ^^^  ''^ 
meilleure  que  nous  ayons  en 
.  notre  langue,  43. 

Amitié  à  V épreuve  (/*),  opéra-co- 
miquejde  Favart.  Idée  de  cette 

•  pièce ,  XII ,  337  et  suiv. 

Ammiem-marcelum,  historien  Li- 
.  tin  du  Bas-Empire.  Ce  que  Ton 
en  doit  penser,  IV,  29;  ce  qu'il 
dit  du  Caractère  des  Gaulois 
de  son  temps ^  XII,  148;  et 
XrV,  4789  À /a  noto. 

'Amour {àV)^  vers  de  Voltaire , 
VII,  33o. 


Amélie.  Idée  de  ce  roman  de  ma-  Amour  et  Psyché  (  T  ) ,  épisode  d'A- 

damc  Riccoboni,  XIV,  256.  pulée.  Idée  decetouvrage,IV, 

Amelot  de  la  noussàiE  a. voulu  370  et  suiv. 

en  vain  justifier  Machiavel  sur  !^mour  (/'):  c'est  un  rigorisme 

son  ouvrage  du  Prince ^^  V,  33,  outre    que    do    le    regarder 


\ 
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*«bifitne  une  p&ssiôn  indigwe  Jmountféié^ieA^iiàéeàe  ceti9 

de  la  tragédie ,  VI ,  8 1 .  ToatM  petite  pièce ,  Xll,  a83  et  sniT. 

4es  nations  éclairées  oons  ont  Amours  (  i&#  ),  ouvrage   d'O- 

reproohë  de  «nous  y  attaclier  vide.  Idée  de  cet  ouvrage  ,11, 

trop  exclusivement  dans  no^  aa4  «t  sutv. 

pièces  dramatiques,  1 16.  Mor-  Amourt  des  Dieux  (^  les  )•,  pièce  de 

xeau  d'une  lettre  de  Voltaire  -Fuselierf-XU,  85. 

sur  la  tragédie  A' Œdipe ^  sur  ^m/i^ii,^péra  de.Thomas,  XB, 

la  «monotone  habitude    d*en  85. 

-mettre  dans  toutes  les  tragé-  Amphitryon ,  x^omédie    de*  Mo- 

dies,  IX,  6' et  suiv.  Son  inté-  lière,  imité  de  Plante,  H,  io4; 

Têt  -sur  Ja   scène  est  le  plus  4dée'dé  celle  de  Jdolière  ,  VI, 

puissant  de  tous»  idrt,  <)pi-  377.  Peu  de  pièces  sont  aussi 

nion   de    Voltaire -contre  et  divertissantes,  i5iV/. 

T>our,  I  Si  il  33.  Corneille,  dans  Amphitryon^  grand-opéra  défie- 

e  Cid^9.  ouvert4a  route,  ibid,  daine.  Idée  de  cetle  pièce, >XII, 

Bacine  y  a  marché  constam-  386. 

ment  avec  la  plus  grande  per-  Amtov  ,  aumônier  de  François 

fection, 'i5û/.  V<oltaire  en   a  1*',  était  très  versé  dans  la  ilit- 

tiré  de  plus 'grands  effets  que  térature  ancieiMie,  III,  3^8; 

ces  deux  tragiques,  i^<</.  L*a-  s'est  distingué  par  la  naïveté 

•mour a  souvent Vinconvénient  -de  sa  prose,  lue  encore  au* 

d*afIFadir  la  tragédie,  379^; -Goi^  jonrd*-hoi,  V,  38. 

neille  en  est  la  preuve ,  380.  Ahaobâov  ,   chansonnier    grec. 

Amour  tragique  ^i').  Le  rèle  de  Idée  de  ce  poète.  Il,  i45;  mé- 

Ladislas  eût  pu  en  donner  <à  4ait  assez  volontiers   Timage 

Corneille  une  idée,  V,   385.  delà  mort  à  celle  des  plaisirs» 

Lettre  à  Saint-Evremond,  dans  146.  Exemple  >de  son  désintér 

'laquelle  il  énonce  ses  princi-  ressèment,  147.  Nous  av«nt 

peS'à  ce  sujet,  386.  Passage  trois  traductions  envers  à& 

de  Fonteneile ,  relatif,  ihid.  «es  poésies ,  148  ,  à  ^  note.     . 

Amour  et'VhonneuriV)^  apolo^  Ahaxagore,' philosophe  grec.  .La 

gue    de  Fonteneile.  Idée  de  Cosmogonie  chantée  par  Hé- 

cette  pièce ,  VU.,  89.  Passage  siode  et  Ovide  est  beaucoup 

cité ,  ibid.  phi»  sensée  que  la  sienne ,  IV, 

Amour  médecin  {l*)^  comédie  'de  7 1 . 

Molière ,  première  pièce  où  il  Akaxabque,  philosophe  grec,  fut 

a  déclaré  la  guerre  aux  méde-  j     chargé  par  Alexandre  de  r^ 

cins,  VI,   301   et  suiv.  ;. fut  /     voiries  poèmes d^Homàre,  J[, 

faite  et  apprise  en  cinq  jours,  /      306. 

^53.  AmiooiDE,  «Bcien  orateur  grec, 

Amour  pour,  amour^  comédie  >  de  •    III  ^-155. 

La  Chaussée.  Idée  de  -cette  pe-  AnéMemne(f  )  ,  comédie  de  Té- 

tite  pièce, XI, >4o3.'  renée,  II,  118  et  suiv.   Cette 

Amours  de'SosUen-é^  JBastiemne  pièce  a  été  transportée  su»  la 

{ks)y  4ipérU'tcmaiiqae''àe  ^a-  scène  française,  par  Baron  ou 

vart ,  parodie  du  IM^ittdmvil'  lepèreLarue,  VI,  3o7  et  suiv. 

lage.  Idée  de  cette  pièce  ^  Xli,  Modèle  du  genre  mixte  ^  celui 

286.  ^    d#LtfCha|i9sée,XI,38i.   .. 

raxL.  2.  a6 
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>AifDitiBrY  (  M.  )  ',  auteur  de  la  co-         temps^  comëdie  de  Sanrin.  Idce 


médie  des  Étourdis^  XII ^  297. 

•jÊndrofpmei  (/^i)?  ou  les  Herma- 
phrodites^ ouvra{;e  de  Platon , 
très  ingénieux,  qui  a  fourni  à 

'  DOS  poètes  ia  matière  de  jolû 
petits  contes ,  IV ,  06. 

jtndrùmmqvt  ,  tragédie  d'Euri- 
pide ,   Il ,    29  et  suiv.  ;  diR^c- 

•  rente  de-cellc  de  Racine ,  i^d, 
et  suiv. 


de  celte  pièce,  XJ,  355. 

jinimaux.  malades  de  îa  peste 
{les)^  fable  .de  La  Fontaine. 
Morceau  cité  de  cette  fable, 
TU,  12. 

biennales  poétiques^  ouvrage  pé- 
riodique. Les  auteurs  prodi- 
guent au  père  Lemoine,  je- 

-  «uite ,  les  louange»  les  plus 
exagérées ,  V ,  i35  et  suiv. 


AndromaqtiU  ^  tragédie  de   Ra-  w^!fui«rre^iii^iii,  opéra-comique 

.    cinc,  son  premier  chef-d'œu-  de  Favart.  Idée  ae  cette  pièce, 

vre ,  V ,  3o4  ;  est  une  véritable  XII ,  3o4  et  suiv. 

création,  ibid,  ;  «xamen   de  Amkidal,  général   carthaginois. 


cette  pièce ,  3io  el-&uiv.  ;  fut 
la  seconde  époque  de  la  gloire 
du  théâtre  français^  3 1  r  ;  Xlil, 
64  et  suiv.  Ce  sujet  est  tiré  de 
quelques  vers  de  P Enéide  ^  V, 
01  a.  Morceaux  cités,  3i4  et 


suiv.  Beauté  du  premier  rôle,    Assbaiiiie  Caractèrede ce  comi- 


327.  Mot  de  La  Bruvère  au 
«ujet  dis  cette  pièce  ,  33a.  Ses 
légers  défauts ,  333.  Assertion 


Personne  n'était  plus  capable 
"de  le  faire  revivre  contre  les 
Romains  que  Mithridate,  V, 
4a  I.  Tous  ceux  qui  ont  mis 
sur  la  scène  ce  héros  ont 
échoué,  XI,  287. 


que,  XII,  4^^*  ^^^  ^^  ^^^ 
Tabhau  pasianty  ihid,;  du  Pein- 
trtmmourt^xde  son  modèle^  ib. 


ridicule  du  Diaionnaire  hiSto-  jânùgalUeam  ,  société  d'Angle- 

..  rifur  sur  cette  pièce,  437-  terre;    ce   qu'on  en  dit,    II 

'^itidromkle^  pièce   de  P.  Gor-  Pk.  1 19. 

r   Mille  »  est  plutôt  un    opéra  Atuigone ,  tragédie    de  Sopho- 

..  qu  une  tragédie ,  V ,  267.  cle.  Idée  de  cette  pièce,  1, 

'Andrame^  tragédie  de  Gampis-  ■  3a5  et  suiv. 

.    troD,  VI,  177.  Idée  de  cetti»  Antipaoic,  ancien  orateur  grec  , 

pièce,  181.  Est  la  plus passa- 


•    Ue  de  Fauteur,  ihid. 

^Ane  d'or(r)^  roman  latin.  Quel 

est  son  auteur,  et  idée  de  cet 

ouvrage',  IV ,  370. 
AnGBHPOLTrtEii  a  fait  revi^  Vé- 

légance  de  l'antique  latinité  , 

V,27. 


III,  1 55. 
Antiquité  dévoile  i^r)^  par  Boul- 
langer,  ouvrage  savant  et  fort 
obscur,  II  Ph,^  289  et  suiv. 
M.  Baill y  semble  y  avoir  puisé 
plusieurs  hypothèses  de  ses 
Lettres  sur  les  scienees ,  XIV, 
3ai. 


'^^éngiaiS' {les).  Ce  qui. a  vetardé     Antiquités  romaines^  parDeny 


chez  eux  le  goût  de  In  litlâra- 
turé ,  m,  398  et  suiv.  idée  de 
leur  obstination  sur  le  mérite 
de  ^uifcespMTé ,  leur  préinier 
poète  tragiane)  qu'ib  mettent 
nn-dessns.  des  auteurs^  frlin- 

.    çais,Xll,  i33.  . 

'ytnglomanit{T  )  ou  ks  Mètun  dm 


d'noUcarnasse.  Mérite  de  cet 
ouvrage^  IV,  371  et  suiv. 

Aktokelle^  fameux  révolution- 
naire. Citation  de  quelques 
morCeanx  de  sa  défeuse  et  de 
ses  principes  sur  la  commu- 

;  nauté  des  biens,  II  jPA;,  tïii'^ 
et  iiuiv. 


DES   M  ATI  ÈB  ES.  Î9S 

Jbuonomase ,  figure  de  rhdtori-  Bacon  a  senri  de  fondemeut  à; 

que.  Son  inutilité,  ni,  75.  notre   Encyclopédie.    Idée  de 

4pery  interlocuteur  dans  un  dia-  cet    ouvrage  ,  1   Ph, ,   8a   et 

logue  attribué  à  Tacite,  et  par-  suiv. 

tisan  zélé  des  Romains  contre  ARcmnSt  poète  grec,  dcfendiL 

les  anciens,  IH,  4o3;  n*épar-  par  Cicéron.  Notice  liistori- 


gne  pas  même  Cicéron ,  4o4' 
A.POLLONI118  de  Rhodes,   poète 
grec,   a   fait  un   poème   iur 
V Expédition    des   jirgonautes» 
Idée  de  cet  ouvrage,  1,  368. 
Jlpoïogœ  de  Socrate  ,   traité  de 


que  snr  lui ,  III ,  333  et  suiv. 
Morceaux  cités  ,  334.  et  suivv 
Abobiloqos,  satirique  grec  ,  I , 
48  ;  ce  que  lui  ont  valu  «es 
satires^,  li,  169;  est  Tinven- 
teur  du  vers  ïambe ,  ibid. 


Platon.  Ce  qu*on  en  doit  pèn-     jirehonUs ,  premiers  magistrats 


ser,  IV,  118. 

Jpoiogia  (mon),  deuxième  sa- 
tire de  Gilbert.  Examen  de 
cette  pièce,  XIII,  3i3  et  suiv. 

^po/o^futf.* inventé  chez  les  Orien- 
taux, II,  a63. 

jipologues;  sont  des  espèces  d'al- 
légories, III,  93. 


d'Athènes  :  il  y  en  avait  un- 
spécial  pour  la  direction  des 
spectacles,  I,  5i;  détail  de 
son  office,  5a. 
jfntthuse^  parallèle  d'une  compa- 
raison de  ce  fleuve ,  par  Mal- 
herbe et  par  Voltaire,  Vin > 
9a. 


apostrophe  :  bel  exemple  de  cette     Abgental  (  n'  ) ,  ami  de  Voltaire, 


figure,!,  10a. 
apparitions.  Lettre  plaisante  de 

Pline  à  ce  sujet,  III,  4B1    et 

suiv. 
Appendice^  ou  observations  sur 

les  deux  chapitres  qui  tiAitent 
.    de  lart  oratoire.  III,  i44* 
appétit  irascible  ;  ce  que  Plaion 

entend  par-là,  IV,  81. 
jippétit  concupiscihlt  ;  ce  que  Pla- 
ton entend  par-là ,  IV^  81 . 
Appien  ,  historien  greo ,  a  décrit 

les  guerres  civiles  de  Rome. 

Ce  que  Ton  doit  penser  de  cet 
;    auteur,  IV,  39. 
Apulée,   auteur   latiu,  nous,  a 

laissé  le  roman  de^'^/te  «for, 

-  et  l'épisode  de  VAtnour  et  Psj' 
chi.  Idée  de  ces  deux  ouvra- 

.ges,  ly,  370  et  suiv;  a  em* 
prunté  de  Lucien  l'idée  de  son 

-  Ane  d'or,  38o. 

A^uu^iufl,  poëte  comique  latin 
'  dont  il  ne  nous  est  ritn  res^ 
té,  II,  100.     - 


qui  Ini  envoya  de  Berlin  sa. 
tragédie  de .  Rome  sauvée  ;  ,ce 
qu'il  lui  en  dit,  VI,  aoa. 

Ariane ,  roman  de  Desmarets  , 
très  ennuyeux,  VII,  36a.    . 

Ariane ,  tragédie  de  Th.  Cor- 
neille, examen  de  cette  pièce, 
VI,  i56  ;  ca  qu'en  pensait 
Voltaire,  157. 

jirion^  opéra  de  Fuseliec,  XII , 
8»;  idée  de  cette  pièce,  ibidK 
et  suiv. 

Ariostk,  célèbre  poêle  italien^ 
son  énergie,  I,  i43»  u  fait 
oublier  le  Boyardo  et  le  Pul- 
ci,  V,  3i;  l'Italie  est  encore 
partagée  entre  lui  et  le  Tasse, 
ibid.  ;  son  conte  de  Jœonde  ei(t 
inférieur  à  celui  de  La  Fon- 
taine, suivant  Boileau ,  et  su- 
périeur selon  Voltaire ,  VU  , 
o5;  justesse  de  l'opinion  de 
Boileau,  36;  peinture  de  sa 
Fiametta ,  imitée  par  Malfilâ-^ 
tre,VIII,   aaa. 


Arbre  généahgtqu»  des  sedenee»    Abistaaqos,  grammairien  grec  ^ 
'.humaines  (/*)  du  chancelier     .    a.doiiiiéladti:nière  édition  des. 


3qB  table  analytique 

suite  en'  a  fait  nûe  critique  in-  TÎcieuXfSS;  son  çrand  défaut; 

juste  ,   et   pourquoi,     1-8   et  3g;  effet  drnmatique  de  son 

suiv.;  réponse  à  cette  critique,  dénoûment,  IX,  319. 

'    II)  et  suiv.  ;  examea  de  cette  ^tjrsy  opéra  de   Quinault,  VI , 

Fièce,   17  et  suiv.  ;- pourquoi  365;  sentiment    de  madame 

on  n*a  pas  rendu  justice  à  sa  de  Maintenon  sur  cette  pièce, 

.   beauté  dans  sa  nouveauté,  72;.  ièid.;  analyse,  ibid.  et  suiv.; 

épigrammede  Fontenelle  sur  morceaux  cités,  367. 

cette  pièce,  73;  anecdote  CU'  A^bignac  (Tabbé  d'),   censeur 

;    rieuse  qui  Ta  retirée  de  Tonbli,  -   îinpudenr  de    P.    Corneille  ,. 

74  et  suiv.  ;  sentiment  de  Boi-  V  ,  36^  ceqja'on  doit  penser 

ieau  sur  son  excellence,  ibid.  ;  de  sa  Pratique  da  théâtre ,  VII , 

Porat  l'appelait  la  plus  belle  389. 

des  pièces  ennuyeuses,  ii5r  Auc€Lssin  et  Nicolette ^  opéra-00- 

elle  prête    infiniment  à  Tac-  raique  de  Sedaine,  est  peut- 

tion  et  au  spectacle,  X,  342.  être  ce  que  Fauteur  a  fait  de 

,  M.  de  Buffon  a   fait  devant  plus  mauvais,  XII ,^367;  sou- 

l'autefir  de  ce  Cours  la  criti<|ue  .   tenu  à  sa  reprise  par  le  jeu  de 

.    du  commencement  de  la  pre-r  madame  Du^^azon-,  ibid. 

,    mière  scène  d'^^^/ie,  et  pour-  Auger  (Atlianase)  :  notice  de  la 

quoi,  VIII,  a68,  Aiafiote,  <  vie  de  cet  auteur,  XIV,  338. 

Athées  :  morceau  très  serré   de  Idée  de  sa    manière  de    tra- 

.    principes    contre    leur    doc<^  duire,  339  et  suiv. 

trine,  II  PA.,  i07et  suiv.;  Di-  AcGuSTitr( Saint ^,  le  plus  beau 

derot  en  admet  de  trois  espè-  génie  de  TÉglise  latine,  V,  8 

ces,,3i  et  suiv.  et  suiv.  Ce  qu'on  dit  de  son 

Athéisme  (V)  :  pourcraoi  il  a  £ait  style,  9.  Idée  de  son  pané(>y- 

en  peu  de  temps  de  si  grands  riqùe,  par  Tabbé  Maury,  XIV, 

)   ravages  en  France,  III,  44^6^  1B9. 

et  suiv.  ;  ce  que  Platon  pensait  Aulnot  (  madame  d'  )  ,  auteur 

de  cette  monstruosité;  com-  d^Hippolyte,  comte  de  Douglas , 

ment  il  la  punit  dans  sa  Répu-^  VU,  370. 

.    ^/û^Be,  IV,.  90  et  suiv.  Aolu-gellb  ,  polygraphe  latin> 

>^rA^<rtr,  tragédie  de  La  Gran-  Ce    qu'on  en   dit,  IV,   383; 

ge-Ghancel  ;   idée    de    cette  comment  il  appelle  Salluste , 

pièce >  XI,  1 54  et  suiv.  i>i. 

Athénée  :  ce  qu'An  dit  de  ce  po-  Aurores  boréaiet.  Boucher  a  in- 

lygrapbe  grec,  IV,  38 r.  séré  dans  son  poëme  des  Mots 

Atrée  et   TJ^^este  ,    tragédie    de  la  traduction  de  celui  du  P. 

G^billon.  Idée  de  cettepièce.  No cetti,  jésuite  italien,  sur  ce 

XI,  13  ;  suivant Fréron,  le  rôle  sujet;  Vill,  355. 

d' Atrée  était  le  plus  beau  de  .^■fioW*^  .•  article  de  YEncyclopé- 

notre  théâtre,    i3;   sujet  de  dût  Ce  qu'on  en  dit,  I  jPâ., 

.    cette  pièce>  i4et  suiv.  ;  ce  qne  98. 

disait  Voltaire  sur  ses  déâiuts,  Atttos  sacramentales  ou  Actes  sa- 

.      35;  endroit  d'ane  singulière  erame/ttaux.  Ce  que  c'est  sur 

vi{;ueur  d'expression  dont  il  le   théâtre  espagnol,  V,  i44> 

se  moquait  À  tort,  36;  le  style  Avare   (/'),   comédie    de    Mo* 

•.  de  cette  pièce  est  entièrement  .  iière  ,  imitée  de_  Piaule,  II,. 
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1 04  ;  exitmen  de  cette  pièce , 

VI ,  280  et  suiv.  ;  rapports  qui 
se  trouvent  entre  l'intrigue  de 
cette  pièce  et  celle  de  Mithri- 
date,  V,  430. 

u4varice.  Définition  de  ce  TÎce, 

I  Ph,  425. 
Aventtires  tP Aristonous  ^  ouyra{];e 

de  Fénéton.  Idée  de  son  style, 

VII ,  3o5. 

AyiÉHUs ,  fabuliste  latin.  La  Fon- 
taine s'est  approprié  quelques 
unes  de  ses  fables,  U,  167^ 
VIÏ,2. 

Aveuglej,  Leur  morale,  suivant 
Diderot,  est  différente  de  la 
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nôtre,  II  PA.j,  66.  Il  les  soup- 
çonne d'inhumanité,  69.  Cette 
assertion  rétorquée,  ibùf, 

Aveuglt^é  (  /*  )  de  Puiseaux  en 
Gâiinois  a  été  l'occasion  de  la 
lettre  sur  hs  aveugla  ^  par  Di- 
derot ,  II  Ph, ,  So. 

Avocat  pattlin^  t  J,  comédie  ra- 
jeunie et  retoucnée  parfirueys 
et  Palaprat,  VI,  3o4  et  suiv.; 
XI,  288. 

Atrignt  (d'),  jésuite,  a  donné 
des  Mémoires  pour  l'Histoire 
universelle.  Mérite  de  cet  ou- 
vrage, VII,.  247. 


B 


JSabet  la  Bouquetière^  lobriouet 

Sue  Voltaire  donnait  à  l'abbé 
e  Bernis,  VIII,  21 5. 

Baboecf,  personna£;e  de  la  révo- 
lution; où  il  avait  puisé  son 
immoralité,  II  M.,  19,  162. 
Citation  d'un  morceau  de  son 
plaidoyer,  iQ3;  titre,  qu'il  pre- 
nait, i62y  à  ia  note. 

Babouc,  roman  de  Voltaire.  Idée 
de  cet  ouvrage,  XiV,  272. 

Cacchanies  (l^s)^  tra^^édie  d'Euri- 
pide. Idée  de  cette' pièce,  II, 
3  et  suiy. 

Bachelied  de  Salamanque  (/<(),  le 
plus  mauvais  des  romane  a&Le 
Sage,  XIV,  289.  - 

Bacon  (le chancelier),  philoso- 
phe anglais.  Ce  qu'on  dit -de 

.  cet  homme  célèbre,  V,  Jy;} 
c'est  d^  son  temps  que  la  phi- 
losophie jd'Arifitote  est  tom- 
bée, I|  39»  Son  Ar^re  gén^éa- 
^ojgique  d^  pences  humaines  a 
servi  de .  f i^adément  à  VEn- 
cjrclopédk , .  L,J?J^  Ô3.  Services 
qu'il  np9i  a  rèiidiis,,8! 

Baif  (Lazare),  poëùifraaç^s, 
membre  de  fa  Pléiade  fraaf  ai- 
se,  V ,  8 1  ;  «  traduit  \\Èleetrc  de 


Sophocle  et  ÏH^euhe  d'Euripii»- 
de,  14a. 

Bajllt  a  balancé  d'une  voixCpn- 
dorcet  pour  l'entrée  4  l'Aca- 
démie ii-ançaise,  1,  Ph.,  77  ; 
sa  mort  funeste,  79;  avait  été 
l'ami  constant  de  M.  de  Buf- 
fon,  ibid  ;  %t%  Lettres  sur  Vor^ 
giite  des  Sciences  et  sur  celle  des 
Peuples  de  l'Asie^  XIV,  319  et 
suiv. 

Bajazet,  tragédie  de  Racine.  Exa- 
men de  cette  pièce,  V,  37$  esft 
suiv.  Morceaux  cités,  877  et 
sifiv.  Ses  défauts,  ibid,  et  swiv. 

.  Sentiment  inj  uste  de  Corneille 
sur  cette  pièce,  396;  celui  de 

.   Voltaire,  4 1 1  •  La  versification, 

.  suivant  Boileau ,  en  est  ub  peu 
<lég%ée,  4i  a.  Bemarquea  à  ce 
^WU  i^^'  et  suiv.    .. 

Ba^l  (/e) ,  Tune  des  premières  pro- 

[  cluçtions  de  Regnard,  a  est 
qu'un  croquis  dramatique,  VI, 

.336.. 

Baleine,  (corps  de).  Hommage  de 
Boucher  dans  son  poëmt  .des 
Mois  k  J.-J^  Kousseat^t  à  qij^i 

.  Von  ^  l!obli^a^oQ  ,d'en  a^oir 
bai^at  l'usage,  VUI,  3a3^j 
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Ballet  dei  Age$  {Itî)^  pièce  de         par  cjiii  mis  en  musiâne,  i^iV 

Fuselier^âl-,  85. 
Baltus,  jésuite,  a  rëfutë  X^Traité 

des  oracles  de  Fontenelle,  I^ 


PA.,  29. 
Balzac.  Sa  prose  a  donné  de  lliar- 

monie  à  notre  langne,  V,  4i  ; 

Tan  des  modèles  du  style  épis- 

tolaire,  VH,  38î. 
BarbC'bleue.  Idée  de  cette  pièce 

deSedaine,Xn,  386. 
Barbetrac,  publiciste  français;, 


refusé  jpar  des  comedrens  ita- 
liens, 9bid. 

BaIionius,  -historien  ecclësiasti.* 
que.  Obligation  qu'on  lui  a , 
VII,  ,44  et  247. 

Barthe,  poëte  français,  auteur 
des  Fausses  Infidélités.  Idée  de 
cette  pièce,  XI,  35a;  a  fait 
aussi  la  Mère  jalouse  et  V  Hom- 
me personnel.  Ce  que  l'on  dit 
de  ces  pièces,  354  et  suiv. 


traducteardePnffendorff^VII,  Basile  (Saint)  peut  être  opposé, 

23o.  pour  1  éloquence,  à  ce   que 

Barbier  d'Auconr.  Son  ouvrage  I*antiquité  a  de  plus  grand,  V, 

des  Sentiments  de  Cléante  est  le  9  «'  s»""- 

seul  livre  polémique  de  mé-  B^sî'age  de  Beauyal,  mérite  de 

rite  après  fol  Pnwmcw/ej,  VII,  *o»  Histoire  de  VÈglise^  VII, 

39, .  ^^1  y  àe  Bon  Histoire  des  Juifs^ 

Babbier  (mademoiselle)  a  foit,  de  '^"'•/  ^®  ^^^  Histoire  des  Pro^ 

moitié  avec  Fontenelle^  une  ^inces^Unies^ibid^ 

tragédie  de  la  Mort  de  César,  ^asûlle  (la)^  lorsqu'elle  fut  assié^ 

jouée  sans  aucun  succès  en  gée  en  1789,  on  n'y  trouva  que 

1 709  ,■  IX ,  278.  sept  prisonniers ,  XIV,  449. 

Barbier  de  .SévUle y  comédie  de  BAi*rEUX   (Fabbé)  a  traduit  la 


Beaumarchais,  XI,  572  et  suiv. 
Barlet,  sermonaire  avant  le  siè- 
cle de  Louis  XIV;  ce  qu'il  était, 

VU,    122. 

JBamevelt^  tragédie  de  Lemière; 
idée  de  cette  pièce,  XI,  227. 

Baron,  acteur  célèbre.  Rôle  qu'il 
aimait  à  jouer  et  à  faire  valoir, 
VI,  177;  a  transporté  dans 
notre  langue  tAndrienne^  la 
meilleure  pièce  de  Térence, 
3û7  ;.  on  lur  attribue  la  comé- 
die de  r Homme  à  bonnes  Jor^ 


Poétique  à' Aristote.  Son  expli- 
cation de  la  définition  de  la 
tragédie  par  cet  auteur  est 
préférable  à  toutes  les  autre<«, 
î,  55;  son  injustice  à  refuser 
k  la  Henriade  le  mérite  de  la 
poésie  de  style,  VIII,  53;  cri- 
tique de  son  parallèle  du  Lu- 
trin et  de  la  Henriade .,  ibid.  et 
suiv.;  trouve  que  l'exécution 
du  Lutrin  est  plus  fidèlement 
rapprochée  des  règles  de  l'é- 
popée  que  la  Henriade  ^  55. 


tunes  y  3o8.  Idée  de  cette  pièce,    Bea^melle  (La)  est  injuste  de  re 


ibid,;  on  lui  attribue  aussi  la 
Coquette^  ouvrage  médiocre, 
ibid.  Idée  générale  de  son  ta- 
lent ,  XI',  1 38  et  suiv. 
Baron  ttAlbierac  (/<0),  comédie 
qu'on  jouait  avant  Molière, 

VI,  214. 
Baron  ttOtfante  (le),  opéra-co- 
mique de  Voltaire.   Idée  de 
cette  pièce,  XII,  1 17  et  suiv.  j 


fuser  à  Voltaire  le  mérite  de  la 
poésie  de  style  dans  la  Hen- 
riade^  Vllf ,  52  ;  «'est  avisé  de 
refaire  des  parties  considéra- 
bles de  ce  poème,  ibid.\  n'a 
pas  la  plus  légère  connaissan- 
ce de  la  poésie,  ilfid.  ;  a  réuni 
toutes  les  critiques  faites  con«> 
tre  la  Henriade^  53;  morceaux 
qu'il  cite  de  ces  critiques,  ibid.; 
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lie  lui  donne  que  cinqiiante  italien  la  Seh^apadrona  de  Per^ 

«innées  de  durée,  56;  lui  et  golèse,  qui  a  eu  un  succès  pro- 

Clément   sont  peu   d'accord  digieux,  XII,  i52. 

dans  leur  critique  sur  ce  poë-  Beatjsobre,  idée  de  son  Histoim 

me,  167  ;  ce  que  spnt,  suivant  du  Manichéisme^  VU,  348. 

le  premier,  les  épisodes,  161  •  Beauyais  (de),  évéque  de  Sénez, 

Batle,  philosophe  moderne,  VU,  a  lait  Toraison  funèbre  de  M. 
388  et  suiv. /  caractère  de  son  L^ger,  curé  de  Saint-André; 
style,  390  et  suiv.  ;  idée  de  son  exception  à  l'attribution  ex- 
ouvrage  sur  ta  Comète,  ibid.  et  clusive  de  ce  ^enre  aux  prin- 
393  ;  de  celui  sur  ces  paroles  :  ces ,  VII,  i3o. 
Contrains-les  d'entrer^  390;  de  i^é^eM/e(/a);Favart  s'est  troin  j 
son  Dictionnaire  critique ,  391  ;  pé  dans  le  choix  de  cette  pièce, 
ce  qu'il  dit  sur  l'existence  df  Xll,  365. 
Dieu  et  contre  les  athées,  393  ;  Bélier  (/e),  conte  d'Hamikon, 
idée  de  sa  République  des  Let»  suivant  Voltaire,  est  un  mor- 
tres^  393.  ceau  charmant,  VII,  38i. 

Bazochiens:  qui  on  appelait  an-  Belle  Arsène  (/a),  conte.  Senti» 

trefois  de  ce  nom,  V,  1^3.  ment  analogue  à  un  autre  d'As- 

Beaijmarchais,  aujteur  comique  suérus,  qu'on  trouve  dans  l'iSCf- 
français;  idée  de  son  caractè^  ther  dç  Racine,  VI,  1 5, 
re  et  notice  sur  sa  yie ,  XI,  489  Bei.i.eau  (Bemi) ,  poëte  français, 
et  suiv.  ;  idée  de  ^es  Mémoires  se  réunit  à  plusieurs  autres 
dans  l'affaire  de  Goexmann ,  poètes  pourjouer  la  CUopitre 
5oi  et  suiv.;  ce  que  dit  Vol-  deJodâle,V,  146; était mem- 
taire  par  rapport  lii  leur  celé-  bre  de  l^a  PMïade  française,  8 1 . 
brité,  $33  et  suiv.  k  la  note;  BSHSERiDS:  ce  qu'on  dit  de  ce 
idée  de  ses  Ifoçes  deFigaro^  $39  poëte  français ,  V,  99  et  suiv.  ; 
et  suiv.  ;  est  mis  à  'Saint-Lig-  soignait  ses  vers  un  peu  plus 
zare,  et  pourquoi^  S40  et  suiv. ;  que  Voiture ,  1 06  ;  son  sonnet 
histoire  de  sa  spécidalion  sur  sur  Job^  108  et  suiv.;  les  Jo- 
ies Œuvres  de  Fpltaire,  54i  et  befins  tenaient  pour  lui,  iftû/. 
suiv.  ;  .idée  de  sa  comédie  de  BérénicCy  tragédie  de  Racine,  exa^ 
/a  3f(^necoii^a^/e,^5i  et  suiv.;  men  4e  cette  pièce,  V,  365; 
avait  donné  en  1767,  Eugénie,  Voltaire  en  a  niil  le  commen- 
roman  dialogué,  564  et  suiv.;  taire,  366;  rapprochement  de 
idée  de  la  comédie  des  Peux  BérénifiCy  ètAndromàque  et  de 
amis ,  566  et  suiv.  'y  du  Barbiçr  Bn'tannicus,  370';  a  eu  àsanais« 
«feiS'i^t'tV/e,  573  et  suiv.3  de  7Vi-  sauce  quarante  représenta- 
f^t^re,  597  et  suiv.;  a  excellé  fions,  369;  Racine  la  fit  pour 
dansla  comédie  du  palais,  5 1.4  madame  Henriette  d'Angle- 
fet  suiv.  terre,  Vï,  76. 

Beaumayielle,  professeur  de  ipu-  Beroasse  ,  avocat  de  Rornemann 

siquo  avant  le  règne  de  Louis  contre  Beaumarchais:  son élo- 

Xrv,ill    147.  ge,XI,539. 

BEACMOifT(Etienne),  auteur  des  Bernard  (Saint)  fut  l'oracle  de 

Principes  de  Philosophie  morale^  '    son  temps,  et  ses  écrits  sont  en- 

II  Ph. ,  97  à  la  note,  core  cités  dans  le  nôtre,  V,  1 1 . 

Beaurans  a  transporté  au  théâtre  ^ebaau)  (Cantil)  :  idé^  4«  iou  ca- 

FBiL.   2.  37 
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ractère ,  VIII ,  3 1 8  ;  de  sod  j4rt  Béverlej^  comédis  cl«  Saurki.  Içfëe 

d^aimer^  qui  vaut  mieux  que  de   cette  pièce  >  XI ,  4^3  et 

celui  d'Ovide,  ihid.  et  H,  aaS  ;  suiv. 

de  son  opëra  de  Castor  et  Pol-  Bexon  (l'abbé),  naturaliste,  a  été 

7iur,  XII,  64  et  suiv.  continuateur  de  l'ouvrage  de 

BERifàiiD  (mademoiselle)  a  donné  Buffon,  I  Ph.^  8o. 

une  tragédie  de  ^ru/iM  en  1690;  Bibie  (la  sainte):  Racine  en  » 

succès  qu'elle  a  eu,  et  à  qui  transporté  les  plus  beaux  mor- 

généralement  attribuée ,  IX ,  ceaux  dans  ses  deux  tragédies 

118  ;  rapprochement  d'un  des  à'Esther  et  d^AthaUe,^  VI,  2.  et 

endroits  de  cette  pièce  avec  suiv. 

celle  de  Voltaire,  119.  Bienfaits  (des) y  traité  de  Sénè- 

Bernier,  ami  de  La  Fontaine,  que.  Idée  de  cet  ouvrage  et  de 

avait  étudié  avec  lui  les  priif-  son  style,  IV,  323. 

cipes  de  la  philosophie  de  Des-  Biàvre  (le  marquis  de)  :  sa  lettre 

cartes  et  de  Gassendi,  VII,  35.  sur  cette   question   morale: 

Berhis  (de),  cardinal;  idée  de  «  Quel  est  le  moment  où  Oros- 

son  poè'me  de  la  Beiigion  ^Wll^  mane  est  le  plus  malheureux  ? 

21 1  ;  de  quelques  unes  de  ses  Est-ce  celui  où  il  se  croit  trahi 

poésies,  212;  son  Épure  aux  par  sa  maîtresse?  est-ce  celui 

dieux  pénates  est  An-dessous  de  où,  après  l'avoir'  poignardée, 

sa  réputation ,  i^ûf;  idée  de  ses  il  apprend  qu'elle  est  inno- 

Quatre  parties  du  jour,  ibid.;  centefn  IX,  216  et  suiv,:  sa 

critique  d'un  morceau  sur  le  comédie  du  Séducteitr,  XI,  699 

Soleil,  2i3;  anecdotes  curieu-  et  suiv. 

ses  sur  sa  vie,  ni ^  à  la  i{ote}  Bignon  (l'abbé),  bibliothécaire 

idée  du  poëmë  des  Quatre  Sai-  du  roi;  projet  qu'il  avait  con- 

sonsy  2i5  et  suiv,;  sobriquet  çu  sur  l'Académie  française, 

que  lui  donnait  Voltaire,  ibid.-,  I  Ph,  ^  J^2i  et  à  la  note. 

ce  qu'il  écrivait  à  Voltaire  par  Bijoux  indiscrets  (les).  Idée  de  ce 

rapport  à  la  vanité  de  son  siè-  roman  de  Diderot ,  Il ,  Ph,  y  5. 

cle,  XII,  3;  idée  de  ses  odes.  Biographes  lati/isy  Quels  sont  les 

XIII,  239.  meilleurs,  IV,  36. 

l^ERTHiER,  jésuite^  principal  ré-  BiOH,  poète  pastoral.  Idée  de  cet 

dacteurdu/oiir;ia/<2e  T^rÀ'oiu:;  auteur,  II.,  i63. 

idée  de  la  Lettre  sur  le  matéria-  Blanche  et  Guiscard^  tragédie  de 

/Mira«,  à  lui  adressée  par  Dide-  Saurin.  Idée  de  cette  pièce, 

rot ,  II  Ph.  ,11;  son  éloge,  14.  XI,  240  et  suiv. 

Bervick  (le  duc  de).  Anecdpte  Blumesbach  a  démontré  la  cer- 

suc  ce  maréchal,  Il  Ph.,  m  titude  de  la  création  et  du  dé« 

à  la  note.  loge  universel,  I,  Ph.,  i5. 

Besoins,  Ils  excédent  toujours  de  Boccacb,  conteur  italien,  a  fait 

quelque  chose  les  bornes  de  pour  la  prose  italienne  ce  que 

notre  pouvoir,  suivant  Dide^  Pétrarque  avait  fait  pour  la 

rot,  II  Ph. ,  2 15.  Réfutation  de  poésie,  V,  22  et  suiv.  ;  ce  qu'on 

ce  principe,  ibid.  dit  dp  cet  auteur,  ibid,  ;  est  au- 

BESPiAS|(Gros  de).  Idée  de  son  dessous   de  La  Fontaine,  et 

sermon  sur  la  Gine,  prêché  de-  pourquoi ,  VII  ,35. 

YaQt  Louis  XVI,  XlV,  167.  Bodik ,  dans  sa  République^  a  exs^  - 
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miné  tontes  les   espèces  -  de 
gouvernements,  Vil,  a3o. 

3oERH  A  AYB  n*a  pas  encore  été  sur- 
passé dans  son -art,  I,  PA.,  8. 

^OiLEAV,  poè'te  français  :  son  opi- 
nion sur  le  Traité  dtt  sublime 
ée  Longin,  I,  7g  et  suiv.;  ré- 
i^uté  par  Gibert,  ièid.;  sa  tra- 
«luction  n  «3t  pas  digne  de  lui, 
83  ;  sa  définitiofi  du  sublime  , 
86  et  suiv<;  «  ramené  parmi 
nous  la  poésie  à  son  véritable 
■esprit,  V,  13a;  disait  qu'on 
entendait  en  un  jour  plus  de 
métaphores  aux  balles,  qu'il 
n'y  en  a  dans  toute  VÉnéidey 
1 35;  s'est  moqué  de  l'incident 
de  V Anneau  royal  dans  la  tra- 

.  gédie  d'Astrate  de  Quinault, 
VI,  176;  sa  critique  contre 
Lully  et  Quinault  rétorquée 

-  «vec  justice,  36a  etsniv.  ;  com- 
mentaire sur  les  deux  vers  de 
son  Art  poétique,  dans  lesquels 
il  parle  de  l'ode,  4<^o;  a  été 
mis  à  sa  place  par  ses  com- 
temporains  46a;  l'Académie 
de  Nîmes  a  proposé  pour  prix 
de  faire  connaître  l'influence 
qu'il  â  eue  sur  la  littérature 
française,  4^  et  saiv.  ;  discus- 
sion de  l'opinion  de  Marmon- 
tel  sur  ce  poëte^  4^  ®^  soiv.  ; 
«es  sept  premières  satires , 
avec  le  discours  au  roi,  sont 
les  premiers  ouvrages  où  le 
mécanisme  de  la  versification 
ait  été  parfaitement  connu,  et 
la  diction  élégante ,  468  ;  com- 
paraison des  sujets  des  satires 
de  Boileau  avec  ceux  de  Pope, 

•  .par  Voltaire,  ièid.;  il  nous  a 
appris  a  chercher  le  mot  pro- 
pre ,  et  à  lui  donner  sa  place 
dans  le  vers,  469;  a  appris  à 
Racine  Téléganee  ,  4?^  >  anec- 
dote sur  sa  satire  sarlaRime, 
adressée  à  Molière,  47'»  cte 
d^u'on  doit  peiMer  de  s,es  sati- 


res snr  rËquivoqtie,  sur  le 
faux  Honneur,  et  contre  les 
Femmes,  4?^  ^<  suiv.  ;  elles 
sont  moins  philosophiques  et 
moins  variées  que  celles  d'Ho- 
race ;  il  y  a  plus  de  poésie  et 
de  finesse  que  raillerie ,  474  • 
morceaux  cités,  47^»  sa  satire 
sur  l'Homme,  l'une  des  meil- 
leures, 476  >  ^^  '^  accusé  set 
vers  d'être  firoids  ;  réponse  k  ce 
reproche,  ibid.  et  suiv.;  mor- 
ceaux cités  à  l'appui,  ibid,  et 
suiv.  ;  ce  qu'il  dit  lui-même  de 
ses  satires,  4^3  et  suiv.;  Vol- 
taire dit  qu'il  y  a  répandu  plus 
de  sel  que  de  grâces,  4^3;  est 
revenu,  quoi  qu'on  en  dise^ 
des  critiques  qu'il  avait  faites 
de  Quinault,  484;  ce  qu'il  dit 
du  'Tasse  est  assez  juste,  ibid, 
et   suiv.;  accusé   nussement 
d'avoir  confondu  Lucain  avec 
Brebœuf ,  486  ;  d'avoir  mis  Ho- 
race h  côté  de  Voiture,  iàid.^ 
de  n'avoir  pas  nommé  La  Fon- 
taine dans  son  Jrtpoéiiçue^H^'j  ; 
réponse,  ibid.;  sa  sensibilité 
pour  Molière,  4Bq;  pour  Ra- 
cine ,  ibid.  ;  ce  qu'il  disait  de  la 
PEtce//<tf  de  Chapelain,  49^;  son 
Art  poétique  est  une  législation 
par&ite,  le  code  imprescrip- 
tible du  bon  goàt,  496  et  suiv.; 
a  appréeié  mademoiselle  Scu- 
déry,  d'Assoucy,  Cbapelain, 
Bretxeuf,  etc. ,  .499  et  suiv.  ;  a 
indiqué  les  principales  fautes 
de  Corneille,  5oi  ;  l'influence 
«u'il  avait  même  de  son  temps, 
499  ;  est  appelé  le  grand  justi- 
cier du  Parnasse,  ibid.  ;  s  il  est 
inférieur   à  Horace  dans  ses 
satires,  il  lui  est  peut-être  su- 
périeur dans  ses  épttres  5o3  ; 
morceaux  cités,  5o3  et  suiv.; 
le  sixième  chant  du  Lutrin  ^inf 
férieur  aux  cinq  autres,  ne 
semble  fait  ^ue  {lour  amener 
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l'éJoge  da  pr^Mlent  Lamoi-  plus  yod  ^êm9  âm  W  tiAcle, 
gnoo^oig;  réponse  ài  des qaes-  Al,  376  et  miîv.;  cxmm»  de 
fions  de  M.  ae  Villette  (sous  ceseotiment^aTGetMiiv.Qvtfl 
le  Dom  de  Nigood),  qui  de-  est,  selon  lui,  le  Téritable  ef- 
mande  pourquoi  Boileaa  n*a  fet  dranatiqne,  CL,  3i7.  Jmr- 
pas  tenté  tous  les  genres  de  gênent  qn'U  porta,  dans  sa 
poésie,  ibid..el  sniT.  ;  accusé  *  dernière  maladie,  snr  le  JU«- 
iaussement  d*avoir  pillé  La-  ^lamÛAsde  CrébiHon,  XI,  8«. 
frenaj-Vanquelin  et  Saint-  Voltaire  inculpé  à  ce  snjet  par 
Gêniez  dans  son  Aftpoédquey  un  journaliste,  81.  Son  éloge 
53a  et  suiv.  ;  accusé  de  s*étre  par  d'Alembert»  XIV,  309  et 
fait  aider  dans  ses  traranx  par  suit.  Comment  il  est  défeadu 
Racine  et  autres,  S61  et  suiv.;  par  eat  auteur  au  sujet  des  en- 
suivant M.  Migood ,  la  plupart  ciens  et  des  modernes ,  3iO  et 
des  écrivains  philosoplies  s*é-  suiv.  ;  et  contre  les  jésuites  , 
taient  déclarés  contre  lui,  57e;  311. 

réponse  à  cette  calomnie,  ibid.  Boniioirr  (labbé  de)  s*est  lait  de 
et  suiv.  ;  en  vengeant  la  cause  nos  jours  le  plus  de  réputa- 
de  Boileau ,  c'est  venger  celle  tion  dans  Foraison  funâbre  , 
de  .tous  les  Françab  raisonna-  XIV,  1  $9  et  suiv.  Citation  d'un 
blés,  584;  ^^  dévot  sensé,  il  passage  d*un  sermon  sur  Té- 
s*est  moqué  des  rigoristes  de  tablissement  d'un  hôpital  mi- 
son  temps  an  sujet  des  fie-  litaire,  i65etsuiv. 
tions  des  dieaz  antiques  ;  mor-  BoMSi ,  auteur  comique  français, 
ceau  de  son  Art  poétique  à  ce  Idée  de  ses  ouvrages,  XI,  33 1 
sujet,  VII,  3 10  et  suiv.  ;  qna-  et  suiv. 

train  qui  lui  est  adressé  par  Bonheur  (Je)  n'est  pas,  suivant 

Chapelle  «  383;  Battenx  a  fait  Diderot, un  devoir;  absurdité 

le  parallèle  de  son  poëme  du  de  ee  prin<»pe.  Il  Ph.j  374» 

iMtrin  avec  la  SettruÊdeyYtlî^  fioiniABD(de).  Idée  de  ses  poé- 

54  ;  l*6zécuCion  en  est  plus  fi-  sies  diverses,  XIII,  363.  Gita- 

delement  rapprochée  des  rè-  tion  de  différents  morceaux  , 

l^es  de  l'épopée  que  la  Ben^'  ihidé  et  suiv.  ;  de  son  Épure 

riade^  5S  ;  n'en  aurait  pas  fait  à  Zéphyrime^  366  et  suiv.  ;  mé* 

ni  le  second,  ni  le  septièipe,  rite  de  ÏÉpiUre  à  madame  la 

ni  le  neurième  chant,  ibid.  ;  marquise  de  Pompadoury  373. 

M.  Clément  parait   pîréférer  Bohhet,  savant  naturaliste.  Son 

^on  Ode  sur  la  prise  de  JNamur  opinion  sur  la  formation  des 

à  la  description  que  fait  Vol-  méunx  ,    I ,  Ph.  85,  et  à  la 

taire  de  l'attaque  de  Paris  ,  note. 

dans  la  Henriade,  71  et  suiv.  ;  Boeded  ,  malgré  sa  r^utation  , 

.critique  de  cette  même  oàe^  n'a  été  que    le    disciple  du 

ibid.  et  suiv.;  parallèle  4'un  grand  Boerhaare,  I  PA.  8. 

endroit  d'une  de  ses  satires  Bosphore  dmmérien  :  erreur  qu'a 

snr  la  guerre  civile  avec  un  commise  Racine  par  rapport 

morceau  de  la  Henriade  ^  110  àsot^éloi^Mraentdel'embou- 

et  suiv.  3*  neuvième  satire  est  chnre  du  Danube,  V,  4^6  et 

son  chef-d  œuvre  y  XIII,  116.  suiv. 

|l  disait  que  Molière  était  le  Bossu  (Le)  a  fait  un  Traité  sur  le 


poëme  épiqaé,  et  dit'  que  ce 

Ïioëme  est  essentiellement  al- 
égorique  ^1  ,  172  et  soir. 
Idée  de  cet  ouvrage,  VII,  389. 
B08SUET  (Bénigne),  évéque  de 
Meaux.  Ses  Panégyriques  sont 
ce  qn'il  y  a  de  plus  faible  dans 
se%  compositions,  VII,  116; 
de  même  que  ses  Sermons^  i  aS  ; 
a  excellé  dalis  Y  Oraison  f  une- 
bre,  ibid.  Son  .éloge,  i33  et 
suiv.  :  aucun  des   genres  de 


DES  MATIÈnES.  4^5 

Té  au  plut  ba«rt  degré  dans  ce 
qui  est  de  science  et  dans  ce 
qni  est  de  génie ,  XIII ,  61  ;  ca> 
ractère  de  son  éloquence,  par 
Tabbé  Maury,  XIV  ,  rgf  et 
SUIT.  Son  éloge  par  d*Âlem- 
bert,  ai4et  suiv. 
Bouch  de  cheveux  enlevée  (  Ai  ) , 
poëme  de  Pope,  XrV,  367  et 
suiv.  ;  traduit  par  MarmontCà, 
377;  morceau  imité  par  Vol- 
taire ,  378. 


style  oratoire  ne  lui  était  étran-  BovfTLBiis  (  le  chevalier  de  )  :  ce 

gvr,  f^û/.  et  suiv.  ;  morceau  de  qu'il  disait    à   propos  d'une 

l*exorde  de  Toraison  funèbre  jeune  personne  dont  il  faisait 

de  la  reine  d'Angleterre,  i36  l'éloge,  XIII,  4o* 

et  suiv.;  de  celle  de  madame  Bouffons  (les)  .*  leur  musiqtie  fit 

Henriette,  148  et  suiv.;  pero-  connaître    aux  Parisiens   un 

raison  de  celle  du  grand  Gon-  nouveau  plaisir,  XII,  148  ;  en 

dé,   i55  et  suiv.;    reproche  quel  temps  ils  sont  venus  à 

qu'on  lui  fait  sur  l'emploi  de  Paris,  <^r^. 

certains  mots,  iSg;  ce  qu'on  Bouhocrs  (le  père).  Idée  de  son 

doit  penser  de  l'oraison  funè-  ouvrage  sur  la  Manière  de  bien 

bre  du  chancelier  Le  Tellier,  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit^ 

i6a  ;  peut  passer  pour  le  Dé-  VII,  Sgo  et  suiv. 

mosthènes  de  la  France,  i63  ;  Bovlainvilliers  (le  comte  de  ) , 

son  portrait  par  Massillon  ,  Idée  de  ses  Recherches  sur  FHis- 

198  ;   sa  manière  de  louer  est  toire  de  France^  VII,  349. 

toujours  direcfte  et  un  peu  hy-  Boullanger,  philosophe  du  dix 


perbolique,  ai4»  n'était  pas 
d'une  grande  naissance,  336; 
ses  thèses  et  ses  conclusions 
sont  demeurées  inaccessibles 
à  tous  les  efforts  de  ses  ad- 
versaires les  Protestants,  XIII, 
61  ;  mérite  de  son  Discours  sur 
V Histoire  universelle,  VII ,  343  ; 
nom  ridicule  que  lui  donne 
Voltaire,  ibid;  en  écrivant,  a 
toujours  suivi  de  l'œil  et  a 
montré  au  doigt  les  desseins 


huitième  siècle.  Idée  de  son 
caractère,  II  Ph.  389.  On  s'est 
servi  de  son  nom ,  après  sa 
mort ,  pour  le  mettre  à  la  tête 
des  plus  scandaleuses  produc- 
tions, ibid.  Ck»mment  Voltaire 
appelait  V Antiquité  dévoilée  , 
ibid,  A  cru  trouver  la  clef  de 
la  Mythologie  dans  le  déluge, 
a^o.  On  lui  a  attribué  fausse- 
ment le  Christianisme  dévoilé  y 
39r. 


d'une  Providence  qui  gouver-    Bourdaloue.     Ses    Panégjrriqnes 


ne  tout ,  I  Ph,  49  ;  a  écrit  sa 
Politique  de  V Écriture  sainte ea 
théologien  et  en  ami  de  la  vé- 
rité, 5r,  Ses  méditations  sur 
les  évarigiles  n'ont  pas  moins 
d'onction  que  les  Lettres  de 
Féoélo»,  VII,  386;  s'est  éle- 


sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble dans  ses  compositions  j, 
VII,  116.  Le  premier,  suivant 
Voltaire,  quint  entendra  dans 
la  chaire  une  raison  éloquen- 
te, 122.  Son  caractère,  ibid.  ; 
quelles  étaient  les  personnes 
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qui  composaient   son    audi-         ses  plans  ministériels  tnalcôn- 

toire,  I25et  suiv.  certes,  449* 

Bourgeois  gentilhomme  (/«),  co-     Britannicns ^  tragédie  de  Racine. 


xnédie  de  Molière.  Idée  de 
cette.piéce,  VI,  274  et  sniv. 
BovBSAULT  ,  auteur  comique. 
Notice  sur  sa  vie ,  VI ,  3o8  et 
suiy.  ;  sa  tragédie  de  Germani- 
eus^  3 10;  a  fait  des  pièces  épi- 
todiques ,  ibid;  le  Mercure  ga^ 
lant^  comédie  qui  fut  jouée 
quatre-vingts  fois,  3ii.  Esope 
à  la  ville^  qui  a  eu  quarante^ 
trois  représentations  ,  3i3. 
Msope  à  la  cour;  idée  de  cette 
pièce,  3i4ct  suiv.;  anecdote 
relative,  3i5  et  suiv.;  mettait 
Y  Ecole  des  Maris  ^  de  Molière  , 
au-dessous  des  f^isionnaires  de 
Desraarets,  248;  dit  beaucoup 
de  mal  des  Précieuses  ridicules  ^ 
ibid.      - 


Examen  de  cette  pièce ,  V  , 
334  et  suiv.  Selon  Voltaire, 
c'est  la  pièce  des  connaisseurs, 
339.  Il  lui  préférait  Atkaiie , 
Androntaque  et  Iphigénie^  ibid, 
La  politique  y  est  peinte  avec 
les  traits  les  plus  énergiques  , 
342  ;  Morceaux  cités ,  343  et 
suiv.  On  doit  à  Le  Rain  d'a- 
voir fait  connaître  le  mérite 
du  rôle  de  Néron ,  347.  l^na- 
lyse  de  ce  rôle,  34B  et  suiv. 
Réflexion  de  Voltaire  sur  le 
caractère  de  Narcisse,  353. 
Extrait  détaillé  de  la  scène  3*^ 
du  4*^  acte  entre  Burrhus  et 
Néron ,  359  ^^  suiv.  N'a  eu ,  à 
sa  connaissance,  que  huit  re- 
présentations, 369  et  suiv. 


'j9ourftf5a/icie/iiief.  Fondations  de  Bbizard  ,  acteur  du  Théâtre- 
bienfaisance  dans  les  collèges;  Français,  a  toujours  écarté 
leur  utilité,  II PA.,  353.  la  reprise  de  l'O/w^re  de  Vol- 

BoTARDO,  poëte  italien  ;  ce  qu'on  taire;  pourquoi,  X,  106,  à  la 

en  dit,  V,  3i.  note, 

Bradamanie^  opéra  de  Roy,  XII,  BnossE  (le président  de) ,  auteur 


An  Mécanisme  des  langues.  Idée 
de  sa  traduction  de  Salluste  , 
XIV,  227.  Citation  d'un  mor- 
ceau de  sa  préface ,  228  et 
suiv.  Défauts  dans  lesquels  il 
est  tombé,  33o. 


4«- 

JBbeboeuf,  poëte  français.  Idée 
.desa  Pharsalcy  I,  237;  juste- 
ment apprécié  par  Boileau,  VI, 
5oo. 

Baeteuil  (Épître  an  baron  de), 

par  J.-B.  Rousseau.  Idée  de  Brossftte  ,  commentateur  de 
cette  pièce,  VI,  I^Si,  I^r-  Boileau,  «  fait  une  longue 
ceaux  cités,  ibid.  et  suiv.  diatribe  contre  rinterveniion 

Bretohneatj  ,  jésuite.  Ce  qu'on  de  la  Nuit,  et  contre  le  hibou 
dit  de  ses  sermons,  VII,  123.         dans /e£a£rîii,  VI,  5ii. 

BniDAiSE,  célèbre  missionnaire.  Bbovssiv,  fameux  gourmand,  à 
Citation  d'un  exorde  conservé  qui  CÂiapelle  adresse  son 
par  l'abbé  Maary,  XIV,  194;  Voyage;  quatrain   que   Cha- 

et  dVn  passage  de  la  vie  de         pelle  fit  pour  lui ,  VII,  382. 


S.  Vincent  de  Paule ,  196 
BniENSE  (de)  archevêque  de  Tou- 
louse ,  s'est  élevé ,  dans  un 
discours  éloquent,  contre  la 
coutume  d'enterrer  dans  les 
églises,  XIV,  170,  Réstiliat  de 


BB17ETS  e^  Palaprat,  poètes  co- 
miques, ont  mis  en  commun 
leur  -travail  et  leur  talent  sans 
aucune  jalousie,  VI,  3o4  ;  sont 
auteurs  du  Muet^  pièce  imitée 
de  Térence ,  ibid.  ;  de  V Avocat 
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Pateikt  ^  du  Grondeur.  Idée  de         rapprochement  d*an  endroit 


ces  pièces,  3o5  et  suiv.  Le 
Ballet  extravagant^  farce  comi- 
que, XII,  a3a. 

Bruker  a  erré  toute  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,  IV,  62. 

Brumot  (le  père ).  Son  senti- 
ment  sur  le  théâtre  des  Grecs, 
I,  369;  a  condamné  les  pièces 
du  théâtre  d'invention  ;  pour- 
quoi, IX,  277  ;  a  défiguré  cruel- 
lement la  scène  d'Iphigénie 
avec  sou  père  dans  Euripide^ 
y,  4S3>  J-B.  Rousseau  lui  a 
adressé  une  épitre  qui  est  tout 
entière  contre  Voltaire ,  VI , 
45i. 

Srutus  j  ou  des  Orateurs  célèbres  , 


de  cette  pièce  avec  celle  de 
Voltaire,  ibid.  Le  père  Porée 
a  traité  le  même  sujet  en  la- 
tin, lai;  mouvement  qu'il  a 
fourni  à  Voltaire,  Hid.  Ob- 
servations sur  le  style  de  cette 
pièce,  ia5;  pourquoi  elle  est, 
depuis  la  révolution,  écartée 
du  théâtre  >  ibid.;  pourquoi 
mise  par  quelques  personnes 
au-dessous  d'OÈdipe^  1 29.  Cette 
tragédie  a  été  traitée  de  con^ 
tre-révolutionnairs  par  les  morts* 
très  de  la  révolution ,  ia5. 
Brûlas ,  tragédie  de  mademoi- 
selle fi«!rnard,  IX,    118;  ce 


qu'on  en  dit ,  ibid. ,  et  1  ao  et 

ia4> 
traité  de  Gicéron.  Ce  qu'on  en     Brutus^  tragédie  latine  du  père 

dit,  III,  143.  Porée, IX,  lai;  le  dialogue <le 

*  J7ni£if^,  tragédie  de  Voltaire.  Exa-  cette  pièce  ne  manque  ni  da 

men  de  cette  pièce,  IX,  86;  vivacité  ni  de  noblesse,  ibid, 

où  il  la  commença,  ibid;  ce  Brutus,  l'un  des  conjurés  con- 


âui    soutient   cette  pièce  au 
léàtre  malgré  ses  grands  dé- 
fauts, 93;  est  plus  admirée 
que  suivie,  {^û/;  ce  qu'en  dit 
l'auteur  lui-même  dians    son 
Temple  du  Goût^  ibid.  ;  critique 
outrée  par  J.-B.  Rousseau,  96  ; 
citation  de  la  dernière  scène , 
97;  beauté  du  caractère  du 
premier    rôle  ,  digne    d'étfe 
comparé  aux  plus  beaux  rôles 
romains  de  Corneille,  107,  et 
1 1 8  ;  la  pompe  et  la  dignité  de 
son  premier  acte  comparables 
à  celles  de  la  Mort  de  Pompée 
(les  étrsingers   en  font  beau- 
coup   de   cas),    ia3r  Autre 
pièce  du  même  sujet,  jouée 
avec  succès  en    1647  %    dont 
l'auteur  est  inconnu,  .1 18.  Au- 
tre de  mademoiselle  Bernard, 
attribuée  à  Fontenelle,  et  doit- 
née  en  1690,.  qui  eut  vin(;t- 
cinq  représentations  >  ibi^i,  ; 
eiamen  de  cette  dernière^  U9; 


tre  César.  Les  lettres  qui  noua 
restent  dé  lui  sont  des  monû* 
ments  précieux  du  pati'iotis- 
me    républicain ,    IX ,    399. 
Comme  Voltaire  le  fait  parler 
dans  la  Mort  dé  Césat^  ibid, 
Bbutèrk  (La)   a  donné,    dans 
ses  Caractères^  un  modèle  du 
style  précis,  VII,  338  et  suiv.; 
supérieur  à  Théophraste,  IV , 
247;  est  meilleur  nuiraliste  et 
plus  grand  écrivain  que  La  Ro- 
chefoucauld, VII,  338;  jus- 
tesse de  ses  pensées ,  ibid.  ;  les 
poëtes  comiques  doivent  sur- 
tout l'étudier ,  339  ;  discussion 
de  quelques  unes  de  ses  pen- 
sées, 340;  avait  des  opinions 
outrées,  343 et  suiv.;  sur-tout 
ejD  politique,  ibid.  et  suiv.  ;  son 
mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  d'i^/id>oiim^Me,V,33a;son 
sentiment  sur  Corneille  et  Ra- 
cine, VI ,  107  ;  a  dénoncé  l'en- 
nui que  l'Qpéra  commençait 
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à  produire  de  son  temps ,  XII,  science  auE  talent  d*ëci#e,  i  ro , 

<47*  ^(<kit  aussi  atteint  de  préjugés 

BuPFOR  a  un  rane  ëimnent  par-  contre  la  poésie,  quUl  mettait 

jni  les  auteurs  du  dix-huitième  au-dessous  de  la  prose,  VIIl, 

siècle,  XII,  3  ;  était  plus  grand  368  ei  à  la  note^  et  XIII,  10  et 

écrivain  que  philosophe,  I  Ph.  suiv.  ;  pitié  qu'il  fait  à  l'auteur 

1  a.  Idée  de  cet  homme  celé-  de  ce  Cours  en  entendant  ses 

bre,  69  et  suit.  ;  a  embelli  no-  absurdités  et  la  critique  de  la 

tre  langJie,  70;  ses  erreurs,  première  scène d*^Ma/ie,  VIII, 

75  ;  s'est  rétracté  en  ce  qu'il  a  a68,  et  àia  note ,  et  XIII,  11; 

pu  dire  de  contraire  ^  la  foi ,  son  mot  très  sensé  sur  l'em- 

ibid.;  a  reçu,  avant.de  mou-  pire  de  l'opinion,  X,  ao4* 

rir,  les  sacrements  de  l'Église ,  Buright  (de)  auteur  de  l'JSira- 

Îf6;  était  un   des  adversaire^  men  des  apologistes  de  la  reli- 

es  plus   déclarés  contre  tes  gion^  II  PA.,  agi,  À  la  note, 

nouveaux  philosophes,    77;  Busst;  ce  que  l'on  doit  penser 

•considération  dont  il  jouissait,  de  ses  Mémoires  de  la  Fronde  ^ 

78  ;  mort  foneste  de  son  fils  ,  Vil,  a5a. 

79;  son  Histoire  naturelle  est  Bteon  (mademoiselle),  célèbre 

iMie  des  trois  entreprises  qui  anatomiste.  Sage  remontrance 

4>nt  sicnalé  le  diitJiiiitième  siè-  qu'elle  faisait  à  un  athée,  VU,  . 

cle ,  69  ;  a  réusi  le  ffépie  de  la  a8o. 


Cadmus^  opéra  de  Quininilt, est  du  dialogue  de  Platon,  intitu- 

pluâèt  une  mauvaise  comédie  lé  Gorgias,^  IV,  1 11 . 

mythologique  qu'une  tragédie  GàLLiM aque  ,  poëte  grec.   Nous 

lyriqiue,  VI,  363.  '  ne  connaissons  ses  Élégies  que 

CoECiuus,  poëte  comique  latin ,  par  les  témoignages  des  criti- 

dont  il  ne  nous  est  rien  resté,  qnes  de  ^antiquité,  II ,  a  19. 

II,  JOO.  Callirhoé^  opéra  de  Roy.  Idée  de 

Cavsïag.  Rameau  s'«st  servi  de  cette  pièce,  XU,  41  • 

JA   musique    de    Topera    de  GâLUSTiiàiiE,  philosophe  et  his- 

Samson  pour  l'adapter  à  i'opé-  torien ,  fut  chargé  par  Alexan- 

ra  de^oftMMfirvpareet  auteur,  dre  de  revoir,  avec  Anaxar- 

XII,  lia.  que,  les  poèmes  d'Homère,  I, 

Caiiletages.  Les  expressions  ba-  ao6. 

dines  et  communes  de  Fonte-  CaUisthènes.  Idée  de  cette  tragé- 

nelle  étaient  parfois  «a  vrai  diede  Piron,XI,  181  et  suiv. 

cailletage ,  I  Ph, ,  3 f .  Calomnie  (JÉpitre ntr  la) ,  par  J.-B, 

Calderon ,  auteur  comique  espa-  Rousseau.  Idée  de  cette  pièce , 

gnol,  fut  un  de  nos  premiers  VI,  4^3.  Voltaire  a  traité   le 

modèles,  U,  100;  ce qu'cm  en  même   sujet  avec   avantage, 

dit,  V,  34.  ibid. 

Caliste.làée  de  cette  tragédie  de  Galomne.  Malheurs  qu'il  a  cau- 

Gollattieau  ,   XIII  ,    336    et  ses  k  la  France  par  sa  légère- 

suiv.  té ,  XIV,  463. 

Ca/Zic/^f,  nom  d'un  interlocutéuf  CALPiiE^èDE  (La),  auteur  de  la 
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d^patre^  roman,  VU,  363.  pas  prendre  ce  proverbe  àU 
Idée  de  cet  o-UTrage,  îbid,  et  lettre,  II  PA.,  146  et  suiv.,  et  à 
suiv.  Iti  note. 

Cambridge ,  ville  do  comté  d'Ox-  'Garaccioli  (te  marquis  de).  Ce 
ford  «n  Angheterre.  Célébrité  qu'il  disait  lorsqu  il  entendait 
de  ses  écoles,  II PA.,  1431  Jphigénie  en   Taiiride  ou  Al' 

Camille  ou  la  manière  de  filer  le         eeste^  opéra  de  Cluck,  XII, 
parfait  amour,  conte  de  Sénecé .         3  33 ,  Â  /a  note. 
Idée  de  cet  ouvrage,  VII,  60    Caractères  de  la  FoKe:  Opéra  de 
et  suiv.  Duclos,  XII,  ^5. 

Catnma ,  tragédie  de  La  Grange-  Carême  impromptu  (  le).  Idée' de 
Çhancel ,  XI ,  1 49-  ce  petit  poëme  de  Gresset,  VIII, 

Camoe5s  (Le).  Ce  qu'on  dit' de        ^35. 

■cet  auteur  portugais  et  sur  sa  Carlih  ,  arlequin  du  théâtre  ita- 
lMsiade^\^35.  lien,  était  très  amusant  par 

Campistrou,    auteur    tragique.         ses  lazzis,  XII,  34^* 

Quelles  sont  ses  pièces  qui  Carlos  (conjuration  de  don) y  par 
ont  eu  le  plus  de  succès,  VI ,  Saint-Réal,  VII,  341*  Ce  qu  on 
177  et  suiv.;  quelle  était  sa  doit  penser  de  c&t  ouvrage , 
versification,    178;   son  Tiri-         ibid. 

date  B*est  pas -dépourvu  d'in-  Carnaval  de  la  Folie  (/tf),  opéra 
térét,  179.  Andronic  est  sa  de  La  Motte.  Idée  de  cette 
pièce  la  moins  faible,  181.  Ses  pièce;  ce  qu^  en  pensait  Tau- 
opéra  sont  au  -  dessous  de  ses  teur  lui-même ,  XII ,  38. 
plus  ma^ivaises  tragédies ,  1 80  Caror.  flc>;r2  Beaumarchais. 
et  XII,  4;  avait  connu  Tart,  Casauboii  (Isaac)  a  rectifié  les 
mais  n'avait  pas  le  don  d'é-  méprisés  de  Baronius  ,  VII , 
crire,  VIII,  333.  347. 

Candide  ou  V Optimiste ^tawMLn  de  Cassandre.  Idée  de  ce  roman,  VU^ 
Voltaire.  Idée  de  cet  ouvrage,         363. 

XIV,  373.  4  Cassette  (delà)  ^  édition    d'Ho- 

Canente^  opéra  de  La  Motte  ^  mère.  Ce  que  c'était ,  1 ,  306. 
n'est  qu'une  contre-épreuve  Cassiki  (madame).  Sa  lettre  sur 
de  VAmadis  de  Quinault,  XII,  cette  question  morale  :  «  Quel 
33.  '  u  est  le  moment  où  Orosmane 

Cantate  y  genre  de  poésie  dÀ  à  «  est  le  plus  malheureux?  Est- 
J.-B.  Rousseau;  celle  de  Circé  «ce  celui  où  il  se  croit  trahi 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  poé-  «  par  sa  mattresSe?  est-ce  ce- 
sie  française  ^  VI ,  436  et  sUiv.  «  lui  o'ù,  après  Savoir  poignar- 
Cantique  de  Moïse,  mis  en  vers  «dée,  U  apprend  quelle  est 
par  Le  Franc.  Idée  de  ce  mor-  «innocente?»  IX,  316,  et  À 
ceau,  XIII,  181  et  suiv.  la  note. 

Capitons  (  les  ).  Ce  que  c'était  que     Cassius  et  Victorinus,  Tragédie'de 
ces  aeteurs^  Vi,'3ii.  P.  Cor-^         La  Grange-Chancel,  XI,  i54. 
neilte,  dans  son  Illusion  comi-         Idée  de  cette  pièce  comme  su- 
^/itf,a  employénncapitanma-       jet  chrétien^  157. 
tamore,'tÂû^.  Castor  et  Pollux ,  opéra  de  Ber- 

Capucins^  capucimuies  slQaoTmt        nard,  musique  de  Rameau, 
comme  un  capucin;  il  ne  faut     -  Xil ,  64;   examen   de  cette 

pniL.  3.  38 


4jo  table  analytique 

{>ièce,  et  jagementqa'em  porte  Cames  de  la  corruption  de  tÉia* 

'auteur,  itul.  et  suit.  ^uence,  ouvrage  de  Quintilien  ; 

Catachrèse^  fijgure  de  rhétorique,  .  services  qu'il  a  rendus  de  son 

est  un  monstre  des  classes,  m,  temps,  UI,   la  et  suiv.  ;  des 

^5.  >  causes  de   la   corruption  de 

Catéchisme  de  morale  ;    livre  à  Tëloquence ,  dialogue  attribué 

faire  pour  les  premières  ëco-  communément  à  Tacite,  4<^i  ; 

les  des  campagnes*  UPA.,  349*  nouveaux  éclaircissements  sur 

Catilina^  tragédie  de  Crébillon  ;  ce  traité,  ibid.  et  suiv. 

succès  étonnant  qu'elle  eut ,  Causes  finales  :  Diderot  s'en  dé- 

et pourquoi;  examen  de  cette  clare  Tennemî,  et  les  regarde 

pièce,  XI ,  1 1 1  et  suiv.  comme  un  système,  II PA.,  87 

Vatilinaires ,  discours  prononcés  et  suiv. 

contre  Gatilina  par  Gicéron  ;  Cavcthac;  comment  il  est  ques- 

détails  historiques  à  ce  sujet,  tion  de  lui  dans  la  Pucelle  de 

111,43  et  2S8;  morceaux  cités  Voltaire^  VUI,  iqS. 

de  la  première,  3o9  ;  de  la  se-  Gaze;  vers  qui  loi  sont  adressés 

conde,  ^5  et  suiv.;   de   la  .    par  madaipe  Deshoulières  ;  ce 

quatrième,  3 14  et  suiv.  que  Ton  en  dit,   VII,  79  et 

Gator  ry#/>citfn,  orateur;  idée  de  suiv. 

son    éloquence  ,  III ,  268  et  Cxciuus ,  rhéteur  latin  ,  avait 

suiv.  donné  un  Traité  du  Sublime  qui 

Gato9  le  Censeur^  historien  des  est    tQtièrement  perdu  ;   ce 

premiers  âges  de  Rome,  dont  qu'en  dit  Longin,  I,  80. 

il  ne  nous  reste  rien,  IV,  371  ;  GsUE  ,    philosophe  grec,    est 

différence  entre  lui  et  Gicé-  loin  de  balancer  Origène,V,  8. 

ron,  m,   a53;  adresse  avec  Gehcius,  historien  des  premiers 

'■    laquelle  Gicéron  parle  de  lui,  âges  de  Rome,  dont  il  ne  nous 

3a7  et  suiv.  reste  rien,  IV,  371. 

Catoriy  tragédie  d'Addisson  ;  mor-  Çénie  :  idée  de  cette  comédie  de 

ceau  tiré  de  cette  pièce,  imité  madame  de   Graffigoy  ,  XI , 

de  Massillon,  VII,  320.  4M' 

GATROii(le  père),  jésuite  ;   ses  Céramis^  idée  de  cette  tragédie 

histoires  ne  sont  que  des  ga-  de  Le  Mierre,XI,  228. 

zettes,  VU,  237.  Cercle  (^le);  examen  de  celte  co- 

Gatglle, poète  latin,  II,  220  et  médie  de  Poinsinet,  XII,  486 

suiv.;  Virgile  a  emprunté  de  et  suiv.;  ce  qu'en  disait  l'abbé 

lui  des  idées  et  des  mouve-  de  Voisenon,  iâid.  à  la  note; 

ments,  221  ;  Virgile  a  mis  son  c'est  une  pièce  à  tiroir,  infé- 

poëme  des  Noces  de  Thétis  et  rienre-au  Mercure  galant^  ^SS» 

Pelée  à  contribution  pour  com-  CiaoN ,  auteur  de  f  Amant  auteur 

poser  l'épisode  de  Didon^  ib.  ;  et  'valet;  idée  de  cette  pièce  , 

était  lié  avec  Gicéron  et  Gor-  XII  *  5oi. 

nélius  Nepos ,  t^iV/.  Gertantes   n'était    rien    moins 

Gacmartin  (M.  de).  G'est  dans  qu'étranger  à  l'érudition,  III, 

ses  entretiens  au  château  de  398. 

Saint-Ange  que  Voltaire  puisa  César  (Jules-)  avait  fait  une 

les  premières  idées  de  sa  ifc n-  tragédie  à'QEdipe^  11,  .48  ;  il  n'y 

n'ade,  VIII,  89  et  suiv.  a  que  Voltaire  qui  l'ait  f&it 
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bieti  parler,  XI,  287;  jamaU 
les  femmes,  qaoiqu*iI  les  ai- 
mât ,  ne  lai  ont  fait  commet- 
tre de  fautes,  IX,  384- 
César  (Auguste),  empereur  ro- 
main :  il  y  a  eu  véritablement 
deux  hommes  en  lui  :  il  fiAut 
détester  Octave  et  estimer  Au- 
guste, II,  19a  ût  suiv. 
Charano^  ;  idée  de  sa  pièce  d'E- 

ponine .  VIÏI ,  4o3 ,  À  /a  note. 
Chair  des  animatix  .*.  tirade  du 
poëme  des  9fois  de  Rouchef 
contre  cet  usage,  VIII,  3o3'^ 
réponse  k   cette  philosophie 
malentendue,  ibia.  et  suiv. 
Chambres  particulières   dans  les 
collèges  ne   devraient  point 
être  souffertes;  pourquoi,  II 
Ph. ,  38o. 
Ghahfort,  poè'te  français;    ce 
qu'on  dit  de  sa  tragédie  de 
Mustapha  ,  VIIÏ,   4^3  ?     à  la 
note;  analyse   et  esamen  de 
cette  pièce,"  Xni,  383  et  suiv.  ; 
jugement  qu*on  en  porte,  XI, 
378;  le  Marchand  de  Sthymcy 
comédie;  idée  de  dette  pièce. 
ihid,  ;  la  jeune  Indienne ^  cotné" 
die;  Ce  qu'on  en  dit,  376; ses 
Éloges,  380 ;  a  tracé  tous  ses 
plans  de  tragédie  sur  la  fausse 
philosophie,  XII,  4û^* 
Chanson  du  bouc;  ce  que  estait 

chez  les  Grecs,  H,  i3i. 
Chansons  (  fes)  ont  été  nos  pre-^ 
miers  essais  poétiques  ,  V , 
53  ;  pourquoi  il  n*y  a  patf  dé- 
peuple qui  ait  de  plus  jolies 
chanâolis  que  les  Français, 
VII,  92  et  âuiv.;  Salvien  di- 
sait que  lés  Germains  se  con- 
solaient de  leurs  infortunes 
par  les  cbaAsons ,  93  ;  mé« 
rite  de  celles  du  siècle  de 
Louis  XIV,  94;  citations  de 
quelques  couplets  de  différen- 
tes, ibid.  ;  morceau  d*ane  éxcel* 
lente,  96. 


Chansonniers  :  qne}ê  sont  nos  plus 
anciens,  V,  54  et  suiv. 

Chanteurs ;enltiiXiey  gagnent  plus 
que  tous  les  musiciens  et  les 
poètes  compositeurs  d'opéra , 

XII,  142. 

Crapelaim,  poète  français,  au- 
teur du   poëme  de  la  Pucelle 
d* Orléans,  avait  plus  de  juge- 
ment que  Scudéri,  V,    ii5; 
On  Ht  six  éditions  de  sa    Pu- 
celle en   dix-huit    mois,   VI, 
495  ;  pourquoi  ce  succès,  f^.; 
mot  de  madame  de  Longue- 
ville  au  grand  Gondé  sur  ce 
poëme ,  ibid.  ;  a  passé  t>our  U 
premier  dés   poètes   ae   son 
temps ,  V,  45  et  suiv.  ;  est  l'au- 
teur de  la  critique  sous  le  ti- 
tre de  Sentiment  de  ruécadénue 
sur  le  Cid^  177  et   1S7;  son 
Ode  Ml  cardinal  de   Bichelieu 
est  assez  belle,  suivant  Hoi- 
leau,  VI,  564;  '^^*  ^^  cette 
ode,  ibid,;  il  doit  être   loué 
d'avoir  encouragé  Racine  ^  en 
lui  faisant  avoir  une  pension 
de  600  livres   pour  son   Ode 
sur  le  mariage  du  Roi^  ibid.  ; 
avait  soixante-cinq  ans  lors- 
qu'il  donna  sa  Pucelle^  566;. 
vers  de  ce  poète,  que  M.  Clé- 
ment met  au-dessus  des  plu& 
beaux  morceaux  de  ta  Ben-- 
rw</^,VlII,  *36. 

Chapelle,  poète  français,  ami 
de  Boileau  ;  ce  qu'il  disait 
plaisamment  sur  sa  patience 
au  travail,  et  sur  sa  supério- 
rité, VI,  471  ;  «  travaillé  en 
société  avec  Rachaumont:  on 
ne  sait  auquel  des  deux  ap- 
partient leur  ^oyage^  Vil,  38 1.. 
Jfdée  de  cet  ouvrage,  qui  est 
encore  original, /^^f.; faiblesse 
de  leurs  autres  poésies,  382; 
quatrain  adressé  à  Boileàu, 
ibid.\hiXiXtt  contre  Broussin» 
ibid^ 
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Chapelle  (La)  a  traité  le  sujet     Châteaux  en  Espagne  ^les)^  comé'^ 


de  Mérope  sous  le  titre  de  té- 
îifonte,  X ,  2. 
GHâRLEMAGNE,  le    premier  res- 


die  de  GoUin  d'HarleviUe,  XIII, 
43o  et  suiv.;.  fouds  le  plus 
comique  de  l'auteur,  439* 


taurateur  des  sciences  après     Ghaclieu  ,   poëte   français.    Ge 
la  chute  de  Tempire  romain ,  "  ~  * 

.V,  1 1  et  suiv.  ;  a  fondé  TUni- 
▼ersité 


de    Paris  ,    ibid.  ; 


peut-être  retardé  les  proerès 
de  la  langue  française  en  adop- 
tant la  langue  latine  pour  celle     Ghéminais^.    Ses     sermons    ont 


que  l'on  en  dit  avec  Vol- 
taire, VII,  91  ;  mérite  de  ses 
stances  sur  la  Solitude  de  Fon- 
tenai^  sur  la  Retraite  ^  sur  la 
Goutte  et  sur  V Inconstance,  92. 


des  lois  et  des  actes  ,19* 
Charlemagne  ^  titre   d*un  poëme 
épique  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dont  on  ne  peut  soutenir  la 
lecture,  V,  114. 
Chables-Qdint.    Réponse    d*un 
moine  du  couvent  de  Saint- 
Just  à  ce  prince  qui  venait 
l'éveiller,  VII,  3o4. 
Charles  xii  :  son  histoire   par 
Voltaire,  l'un  des  morceaux 
de  notre  langue  le  plus  pure- 
ment écrit,  IV,  34. 
Charles  d'Orléans,  f^.  ÛRLÉAiift. 
Charleval  est  l'auteur  de  la  Con- 
versation du  père  Cannajre  et  du 
maréchal  dffocquincourt  ^  VII, 
SOo  ;  préférable    à    tous    les 
ouvrages  de  Saint-Evremond , 
ikid.  ;  ce  que  l'on  dit  de  ses 
poésies,  91 


quelque  douceur,  VII ,  I33. 
Chêne  {^le^et  le  Roseau,  Idée  et 
citation  de  cette  £aible  de  La 
Fontaine,  Vil,   39. 
Çhéréaset  Callirhoi.  Idée   de  ce 

roman  grec,  IV,  370. 
Chersonnèse  (/a).  Exposé  histori- 
que du  sujet  de  ce  discours  de 
Démosthènes  contre  Philippe 
III,   177;  sonexorde,  186  et 
suiv.  ;  suite  de  ce  discours,  1 93 
et  suiv.  ;^  suite  de  la  traduction 
de  cette  harangue,  390  et  suiv. 
Chevalier  joueur  (le) y  comédie 
de    Dufresny.  Différence   de 
cette    pièce    d'avec  celle    de 
Regnard,  VI,  337. 
Childébrandy   titre  d'un    poëmc 
épique  du  siècle  de  Louis  xiv. 
Jugement  qu'on  en  porte ,  V  , 
II 4' 


Chartreuse  (la) .  Idée  de  ce  poème     Ghoerile,  auteur  grec ,  n'était , 


de  Gresset,  VIIÏ,  227;  ce 
qu'en  dit  injustement  Vol- 
taire, 32Ô  ;  J.-B.  Rousseau  le 
met  au-dessus  de  Vert-Vert; 
pourquoi,  227;  ses  défauts, 
ibid.  et  suiv. 

Ghassignet  ,  poëte  français. 
Exemples  de  figures,  tirés  de 
sa  poésie,  V,    82. 

Château  Sainte  Ange  (le)  fut  le 
berceau  de  la  Henriade  ,  et 
pourquoi,  VIII ^  ^o. 

GHATEArBRCN ,  poëtc  français. 
Idée  de  sa  pièce  des  Tntjren- 
nesy  XI,  210  et  2 13.  Philoctète^ 
tragédie,  210. 


suivant  Suidas,  qu'un  chan- 
sonnier vagabond,  I,  279. 

Chœurs.  Les  Grecs  en  faisaient 
usage  dans  leurs  tragédies ,  I, 
276  ;  ceux  d'Esther  et  d'Atha-^ 
lie  de  Racine  ont  plus  d'onc- 
tion que  les  Psasunes  de  Rous  1 
seau,  VI,  394* 

Ghoiseuil  (le  duc  de).  D'Alem- 
bert  disait  de  lui  à  Voltaire 
qu'il  était  son  protecteur,  ou 
plutôt  son  protégé,  I  jPA.  ,  1 2 1 , 
à  la  note;  pourquoi  il  refusait 
à  d'Alembert  une  pension,  t&iV. 

Chrétiens  (les  premiers).  Leur  élo- 
ge par  Diderot  dans  le  Code^ 
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de  la  Nature,  II  Ph.y  aa4  ^^ 
suiv.;    combien   a  duré  leur 
temps,  23o;  n'ont  point  été 
avant   Constantin    un    corps 
politique,  23 1. 
Christianisme.    Son    esprit  rap- 
proche, suivant  Diderot ,  les 
hommes  des  lois  de  la  nature, 
II  PA.,  224;  est  la  plus  subli- 
me perfection  de  l'humanité, 
228  et  suiv,;  à  ne  le  considé- 
rer que  comme  institution  hu- 
maine, a  été  la  plus  parfaite, 
280. 
Christianisme  dévoilé  (Je).  Cet  ou- 
vrap,e  a  été  attribué  fausse- 
ment à  Boullan(rer,  II PA.,  291; 
est  du  baron  a  Holbach,  292 
à  la  note. 
Christine,  reine  de  Suède.  Patru 
lui  fit  une  haranf;ue  à  la  tête 
de  l'Académie,  Vil,  11 5. 
Chrtsogo»  ,  antagoniste  de  Cicé- 
ron  dans  la  cause  dé  Roscius 
d'Amérie,  III,  261. 
Chrtsostome  (Saint)  peut  être 
opposé  pour  l'éloquence,  à  ce 
que  Tantiquité  a  eu  de  plus 
grand.  Y,  8  et  suiv. 
CiGÉRON,    orateur    romain.    Ce 
qu'en  dit  Longin,  I,  io5  ;  son 
discours  pour  Marcellus  est 
d'un  genre  extraordinaire,  III, 
39  et  suiv.;  beauté  du  génie 
de  ce  grand  homme,  ibid,  et 
suiv.,  sa  première  Catilinaire 
est  du  second  genre  démons- 
tratif, 42  ;  sa  seconde  PhUippi" 
çue^  monument  dans  le  même 
genre,  43  et  suiv.;  son  dis- 
cours en  faveur  de  la  loi  Ma- 
nilia ,  exemple  du  genre  déli- 
bératif,  ^5  et  suiv,;  il  excel- 
lait dans  le  raisonnement  et  le 
pathétique  aa-dessus  de  Dé- 
mosthèneg,  5o;  au  rapport  de 
Quintilien ,  a  abusé  de  la  plai- 
santerie , 64 ;  avaitdes répar- 
ties qui  portaient  coap^î^ûf.^ 
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analyse  de  ses  ouvrages  sur 
l'art  oratoire,  108;  ses  traité» 
sont  plus  faits  pour  les  Ro- 
mains que  pour  nous,  ibid.; 
il  regardait  l'accusation  et  la 
défense  comme  le  plus  beaa 
triomphe  de  l'éloquence,  109; 
a  emprunté  la  forme  du  dialo* 
gue  dans  ses  livres  de  T Orateur j 
1 1 1  ;  ce  qu'il  dit  du  vieux  So- 
lon,  de  Pisistrate,  de  Clysthè- 
ne,deThémistocle,de  Périclès, 
de  Cléon,  d'Alcibiade,  de  Cri- 
tias,  deThéramène,  de  Gor- 
gias-le-Léontin ,  de  Trasima- 
que  de  Chalcédoine,  de  Pro- 
tagore  d'Abdère,  de  Prodique 
de  Cos,  d'Hippias  d'Elée,  al- 
socrate,  deLysias,  d'Hypéri- 
de  ,  d'Eschine,  i55  et  suiv.  ; 
est,  de  tous  les  hommes,  ce- 
lui qui  a  porté  le  plus  loin  les 
charmes  du  style  et  le  pathéti- 
que ,  1 58  ;  a  excellé  dans  le  pa- 
thétique touchant,  166;  ana- 

-  lyse  de  ses  ouvrages  oratoires, 
247;  différence  de  caractère 
entre  lui  et  Démosthènes,  ibid, 
et  suiv.  ;  donne  beaucoup  aux 

Préparations,  ibid.  ;  Quintilien 
i  préférait  à  Démosthènes, 
ibid.  ;  Fénélon  lui  préférait  Dé- 
mosthènes, et  pourquoi,  ibid.; 
Ï»ourquoi  il  doit  être  généra- 
ement  plus  goûté  que  Démos- 
thènes, 243;  différence  entre 
Caton  et  lui,  253;  pourquoi 
il  s'attacha  particulièrement  à 
l'élégance  du  style,  254;   ^^ 
lui  a  reproché  d'être  trop  orné  y 
255  ;  pourquoi  ses  PhUippiques 
sont  moins  vives  que  celles  de 
Démosthènes,  267;  triomphe 
d'Horten^ius  dans  l'affaire  de 
Verres,  260;  courage  avec  le- 
.    quel  il  plaida  sa  première  cau- 
se   pour  Roscius    d'Amérie, 
i&ùl.  ;  véritable  motif  du  voya-- 
ge  de  Cicéron  en  &réce ,  &ui- 
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vant  Platarque,  361;  sondé-         éloge  de  ses  traités,  ihtd:  et 

suiv.  ;  de  la  Nature  des  Dieux, 
1 7P  ;  de  sa  République^  l85;  du 
Traité  des  Lois\  ibid.;  ce  qu'il 
dit  sm*  la  pudeur  et  sur  la  dé- 
rence,  191;  ses  idées  sur  14 
dénonciation  du  sacrilège,  196; 
différents  problèmes  qu'il  pro- 
pose à  résoudre  en  morale, 
ibid.  et  snir.  ;  son  opinion  sur 
le  serment,  aoo;  ses  traités  de 
la  Vieillesse  et  de  tAinUié^  ibid.; 
passage  de  cet  auteur  compa- 


vouement  dont  il  fait  gloire , 
363;  des  difficultés  qu'il  avait 
à  vaincre  dans  son  plaidoyer 
contre  Verres,  ibia,\  avait 
composé  contre  lui  sept  ha- 
rangues, et  n'en  prononça  que 
deux,  365;  notice  historique 
de  la  dernière,  366  et  suiv.  ; 
citation  de  plusieurs  mor- 
ceaux, 368  et  suiv.  ;  notice  his- 
torique sur  les  Càtilinaires,  388; 
extrait  (Je  la  première,  395  et 
suiv.  ;  de  la  seconde ,  3oj  et 
suiv.  ;  notice  historique  de  la 
harangue  pour  Muréna,  33 1  ; 
adresse  avec  laquelle  il  parle 
de  Caton,  338;  comme  iltem- 

Sérait  l'austérité  du  genre  ju- 
iciaire;  33i  ;  notice  sur  le 
Soëte  Archias,  333;  extrait, 
34  et  suiv.  ;  notice  historique 
de  la  harangue  pour  Sextius , 
35^1  ;  morceaux  cités ,  354  ^^ 
suiv.  ;  notice  historique  pour 
Milon,  36o;  morceaux  cités, 
364  ^^  suiv.  ;  la  péroraison  la 
plus  belle  qu'il  ait  feite,  365; 
notice  historique  de9  Pkilippi- 
quesy  375  et  suiv.  ;  morceaux 
cités,,  377  et  suiv.  ;  parallèle 
de  Ctcéron  et  de  Démosfhènes 

Ear  Quintilien,  382  ;  est  le  pi  us 
eau  génie  dont  Fancienne 
Borne  puisse  se  glorifier,  388; 
quand  il  composa  ses  ouvra- 
ges de  philosophie,  qui  ne 
eont  pas  tous  venus  jusqu'à 
nous ,  rV,  1 53  ;  plan  qu'il  nous 
en  donne  dans  son  deuxième 
livre  sur  ta  Divinadon,  i55; 
idée  de  son  Hvre  intitulé  Hor- 
temius^  ibid.  ;  des  Académiques^ 
l56;  de  son  Traité  Mes  Devoirs^ 
1 58  ;  sur  la  Nature  du  bien  et  du 
malt  161  ;  ce  qu'il  pensait  d'É- 
picure,  ibid.  et  suiv.;  ce  qu'il 
dit  du  stoïcisme,  171  et  surv.; 
idée  de  se»  Ttiseuhnes^  tyS^ 


ré  à  un  de  Sénéque,   sur  le 
principe  de  notre  ame,  21 7  et 
suiv.;  quand  nous  n'aurions 
de  lui  que  ses  Tusculanes^  sa 
Nature  des  Vieux  et  le  Traité 
des  DevoirSy  il  serait  toujours 
un  des  plus  grands  écrivains- 
de  l'antiquité,   335;  ce  der- 
nier traité,  pour  la  morale, 
doit  être  étudié  dans  la  philo- 
sophie des  collèges,  II,  PA. , 
369;  ébauche  de  son  caractè- 
re, III,  346  et  suiv.;  nommé 
père  de  Isr  patrie,  4i4>  ^^  qu'il 
aurait  dit  et  pensé  si  on  lui 
eût  prédit  notre  révolution, 
438  ;    apostrophe   en  formé 
d'hommage  que  lui  fait  Pliue 
le  Naturaliste,  5o3;  fut  hom- 
me d'état,  4^4  ^<  suiv.;  dis- 
culpé d'avoir  terni  sa  gloire  , 
41 5;  sa  défense  du  reproche 
qu'on  lui  fait  dans  l'affaire  de 
Marcelius,  426  et  suiv.;  éon 
éloge  non  suspect,  par  Céâar- 
Aorguste ,  4^3* 
Cieérùn français.  On  peut  donner 
ce  nom  àMassillon ,  VII ,  1 99. 
Cid(lé)  tragédie  de  P*.  Corneille. 
Ce  sujet  avait  ^té  traité  en  Es- 
pagne par  Biamante   et  par 
Guilaitt   de  Castro,  V,   176; 
Matret  en  a  été  par  jalousie  le 
plus  grand  détracteur,  i58;  est 
un  exemple  que  le  génie  pré- 
cède, nécessairement  le  go^^i 
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^77  ;  ce  qae  Ton  doit  penser 
^u  sentiment  de  l'Académie 
sur  cette  pièce,  ibid.;juites 
reproches  qu'on  peut  niire  à 
Corneille,  178  et  suiv.  ;  on  re- 
tranche aujourd'hui  à  la  re- 
présentation le  rôle  de  Tlnfan- 
te,  239  ;  beauté  du  rôle  de  don 
Diègue,  378;  l'Académie  s'é- 
tait beaucoup  méprise  sur  le 
sujet  du  Cùi^  177  et  286;  sa 
naissance  a;été  la  plus  brillante 
de  toute«^  les  époques  de  la 
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suivrait,  870  et  suiv.;  devrait 
être  placée  au  collège  de  Frao- 
ce,  077. 
Gl&udibr,  poëte  latin .  Idée  de  ses 
ouvrages,  I,  235;  ce  qu'il  dit 
sur  la  récompense  de  la  verta 
ici-bas,  VIII,  322,  et  I  PA,, 
406,  à  la  note;  son  style  est 
enflé  et  monotone,  VDI,  373; 
le  début  du  mois  de  Jain^  dans 
le  poëme  des  Mois  de  Ron- 
cher,  est  tout  dans  son  style, 
377. 


scène ^ançaise,  Xiïl,  64;  de-  Glâveast,  censeur  impudent  de 

ptfîs,  le  goût  pour  le  théâtre  P.  Corneille,  V,  269. 

est  devenu  une  passion,  XII,  Clélie^  roman  ennuyeux  de  ma- 

i4o.  demoiselle  Scudery,  VII,  362. 

■Cinna;  examen  de  cette  tragédie  CUmenee{de  /a),  traité  de  Sénè- 

de  P.  Corneille ,  V,  2 1 4  et  suiv.  ;  que ,  d'où  P.  Corneille  a  tiré  le 

réflexions  sur  la  critique  que  sujet  de  sa  tragédie  de  Cinna ^ 

Voltaire  en  a  faite,  220  etsuîv.;  V,  aiS. 

morceau  de   Sénèque ,   d'oà  Clémevt  (Pabbé).  Idée  de  ce  cé- 

Gorneille  en  a  tiré  le  sujet ,  lébre  prédicateur  du  dix-hui- 

3 15  et  suiv.  ;  jugement  de  Vol-  tième  siècle,  XIV,  27  ;  examen 

taire,  220;   on   retranche  le  de  ses  ouvrages ,  i^îi/.  et  suiv. 

rôle  de  Livie  à  la  représenta-  Clément,  de  Genève,  auteur  des 

lion ,   239  ;  le  rôle  d'Emilie ,  Cinq  années  littéraires.  Ce  qu'il 

moins  théâtral  que  celui  de  dit  de  l'ouvrage  de  Diderot 

THermione  de  Racine,  237;  %i\vV  Interprétation  de  la  Nature^ 

mot  de  M.  le  maréchal  de  la  II  Ph.^  80. 

Feuillade,  sur  le  Sojrons  amis,  Clémeut,  de  Dijon.  Par  quel  mo- 


Cinna,  240. 

Clairon  ,  célèbre  actrice  du  théâ- 
tre français,  a  attiré,  en  1762, 

■  tout  Paris  aux  représentations 
d'Orftrrr  de  Voltaire,  X,  106^ 
la  note. 

Clarisse.  Idée  de  ce  roman  de  Bi- 
chardson,  XIV,  358  et  suiv.  ;  a 
beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  Nouvelle  Hélotse^ 
267. 

Clarke,  philosophe  anglais,  pro- 
fond métaphysicien,  n'est  pas 
pour  cela  obscur,  VII,  283. 

Classe  ^éloquence  firancaise  ^  der- 
nière à  établir  dans  tes  Univer- 
sités, et  pourquoi,  II PA.,  $69 
et  suiv.  ;  plan  d'étude  qu'on  y 


tif  a  critiqué  la  Henriade  dans 
sa  jeunesse,  VIII,  5i  ;  est  re- 
venu sur  ce  jugement  dans  un 
âge  plus  mûr,  52  ;  a  épuisé  la 
censure  sur  cet  ouvrage ,  63  ; 
dit  que  la  Henriade  manque  de 
sublime  en  tou(  genre,  70  ;  ré 
ponse  à  cette  assertion,  71; 
parait  mettre  l'O^/jS  sur  la  prise 
de  Namur,  par  Boileau,  au- 
dessus  de  la  description  de 
l'assaut  defParis  dans  lalten^ 
riadey  ibid.  et  suiv.;  donne. à 
Sarrazin  et  au  P.  Le  Moine 
plus  de  goût  pour  la  grande' 
poésie  qu'à  Voltaire,  85;  pj.- 
négyriste  maladroit  de  Boi- 
leau, et  pourquoi,  iii;  est 
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outré  dans  ses  juçeroents,  12a;  -    blesse  dans  TAssemblée  con- 

accuse  Voltaire  de  n'avoir  pas  stituante.  Sa  triste  fin,  XIV, 

une  épithête  neuve,  I25;  ré-  4^a. 

ponse ,  ihUi.  et  suiv.  ;  de  ne  pas  Gi^val,  acteur,  a  beaucoup  con- 
savoir  se  servir  de  l'ellipse ,   .     tribné  au  succès  du  théâtre  de 

i33;  réponse,  1^4;  injustice  la  Foire,  XII,  «4^. 

prouvée  de  sa  critique,   i35;  Oépeland ^  roman    anglais.   Ses 

pas  d'accord  avec  La  Beau-  premières  parties  ^sont  très  a t- 

nielle  dans  leur  critique,  157;  tachantes,  XTV,  a47* 

appelle  les  épisodes  des  hors-  Clihgstet  ,   artiste  ,    auteur  de 

d.œuvre,  160;  ce  qu*il  dit  des  peintures  licencieuses,  VIII, 

amours  de  la  belle  Gabrielle,  igS. 

i64;  tend  à  bannir  de  l'épo-  Custhère,  orateur  grec.  Ce  qu*^en 
pée  toute  idée  morale,  167.  dit  Cicéron,  III,  i55. 
Cléos,  orateur  grec.  Ce  qu'en  Clodius,  Romain   qui  s'opposa 
dit  Cicéron,  lU,  i56.  an  retour  de  Cicéron.  Idée  de 
ClÈopatre  n'a  pu,  dans  tout  l'é-  son  caractère  et  des  excès  qu'il 
clat   de  sa  beauté,   attacher  commit    dans    Rome,    mais 
César-Auguste  à  son  char,  XII, ,  moins  atroces  que  les  jonr- 
456;  Essai  historique  sur  cette  nées  des   1^' et  3  .septembre 
princesse,  par  Marmontel;  ce  1793,  à  Paris,  III,  35 1  et  suiv. 
qu'on  en  dit,  44^  ^^  spiv.  0ovis,  poëme  de  Desmarcts.  La 
C/éo/^^/zv,  tragédie  de  Jodelle,  Motte  le  mettait  an-dessus  de 
V,  145  et  suiv.;  fut  jouée  au  tlliade;  pourquoi,  I,  2o3  et 
collège  de  Rheims  par  les  meil-  suiv.  Jugement  qu'on  en  p or- 
leurs  poètes  du  temps,  146;  te,  V,  i]4. 
Jodelle  se  chargea  lui-même  Club  de  1789:  ce  qu'il  fut  dans 
du  rôle  de  Cléopâtre,  ibU.;  la    révolution,  XIV,  482    et 
récit  que  Pasquier  fait  de  son  suiv. 

succès  dans  ses  Recherches  his-  Club  des  Cordelicrs  :  ce  qu'il  était, 

toriques,  ibid.  XIV,  469  et  suiv.  ;  noms  des 

Cléopâtre,  Idée  de  cette  tragédie  principaux  membres  de  cette 

de  Marmontel,  XII,  4^0  et  société,  461  j  Ma  rat,  son  prin- 

suiv.  ;    citation   de    quelques  cipal  instrument,  l'^û/. 

morceaux,  434  et  suiv.  Clubs.  Ce'  que  c'est  en  Angle- 

Cléopâtre^  roman  de  La  Calpre-  terre,  XIV,  483,  à  la  note. 

nède,  le  meilleur  du  temps  où  Cljmène.  Idée  de  'ce  petit  drame 

il  parut,  VII,  363;  ce  qu'en  mythologique  de  jLa  Fontai- 

pensait  madame  de  Sévigné,  ne,  Vil,  39.. 

ibid.  Coche  et  la  Mouche  (le).  Idée  de 

Clerc.  Origine  de  ce  nom  et  sa  cette  fable  de  La  Fontaine, 

définition,  V,  20;  ce  qu'on  doit  VII,  32  et  suiv. 

k  ceux  qui  le  portaient,  21^  et  Cochin,  célèbre  avocat  du  dix^ 

suiv.  .    huitième  siècle ,  XIV,  5  ;  avait 

Clercs  ^e  la  Sazoche  (les").  On  ne  le  talent  d'aller  toujours  au 

doit  pas  leur  donner  le  nom  fait,  ibid. 

de  poètes  tragiques,  V,  i43.  Code  delà  Nature  (le).  Idée  de  cet 

Clermont -TONNERRE,    l'un   des  ouvrage  de  Diderot,  II  PA.  , 

chefs  de  k  minorité  de  la  no-  i56  et  suiv.  Babœuf  y  a  puisé 
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lès  principes  reyol  utionnaires,     Collège  de  France^  fondé  par  ^ran 


163  ;  extravagances  que  Ton  y 
trouve  développées,  166  et 
suiv.;  y  soutient  que  l'homine 
est  essentiellement  bon,  187 
et  suiv,  ;  comment  il  faut  en- 
tendre cette  proposition,  190 
et  suiv.  ;  y  insinue  la  commu- 
nauté des  biens  dans  les  états 
les  plus  riches,  319;  y  retrace 
le  premier  âge  du  christianis<^ 
me,  325^  dit  que  ce  sont  les 
lois  qui  ont  ôté  à  l'homme  sa 
bonté  naturelle,  269. 

Coëphores  {les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Eschyle,  I,3oo  et  suiv. 

CoFFiN,  célèbre  professeur  de 
l'Université  de  Paris.  Homma- 
ge que  lui  rend  l'auteur,  V,  i3. 

CoLARETEAU,  poëtc  français.  Idée 
de  ses  œuvres,  XIII,  333.  Exa- 
men de  YÉpitre  d'Héloïse  à 
Abeîlard^  ibid.;  de  son  héroïde 
A'Armide   à   Rer^aud^  ihid.    et 


çois  I;  réformes  à  y  faire,  II 
PA.,  377  et  suiv.  Collèges  en 
France  :  l'éducation  que  Toa 
y  donne  est  vicieuse  sous  plu- 
sieurs rapports,  348  et  suiv^ 
Nouveau  prix  à  instituer;  quels 
en  seraient  les  juges,  382. 

Gollin'd'harletille  a  de  la  gaie<* 
té  et  du  naturel  dans  le  dialo- 
gue, et  de  l'élégance  dans  le 
style,  XI,  294)  à  ia  note.  Au-* 
teur  de  V Inconstant .,  de  V  Opti- 
miste et  des  Châteaux  en  Espa-* 
^/i«,XIII,  43o.  (Voy.  ces  trois 
pièces);  et  de  plusieurs  JEpt^ 
très  en  vers ,  44  '  >  ^^  qu'on  en 
dit,  ibid, 

Colombine^  caractère  d'un  per- 
sonnage de  l'ancien  théâtre 
italien,  XII,  237. 

Colombine  '  Nicétis  ^  pièce  de  la 
Foire.  Citation  d  un  couplet^ 
XU,  256. 


Suiv.  ;  de  ses  tragédies  d'AsCar-     GoLrMELLE.  Son  ouvrage  sur  Ta- 


bé  et  de  Caliste ,  336  et  suiv.  ; 
citation    du    jugement    d'un 
journal  sur  cet  auteur,   337; 
commentaire  sur  ce  jugement^ 
338.  Idée  des  Perfiiiies à  la  mode, 
comédie  en  cinq  actes,  34©  et 
suiv,;  mérite  de  sa  traduction 
en  vers  du  Temple  de  Gnide  et 
des  hommes  de  Prométhée^  34 1 
et  suiv.;  de  sa  traduction  des 
deux  premières  Nuits  dYoung^ 
343  ;  de  VÉpitre  à  M.  Duhamel^ 
345  et  suiv. 
Collé,  poète  français,  auteur  de 
Dupuis  et  DesrosnaiSf  et  de  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  iV^. 
•  Idée  de  ces  pièces ,  XI,  358  et 
suiv.  ;  ^ce  que  l'on  dit  de  son 
Théâtre  de  société^  36o.  Diffé- 
rence entre  lui  et  Piron,  XII, 
254;  couplet  de  chanson  qu'il 
fit  contre  la  tragédie  de  Maho- 
met de  Voltaire,  IX,  396;  sot- 
tise qu'il  prête  à  Corn«ilU^  t^. 

piyx..  2. 


griculture,  plus  estimé  que  ce- 
lui de  Varron,  IV,  38i^ 

Combat  de  la  Mouche  et  du  Uorté 
Idée  de  cette  fabl^de  La  Fon- 
taine, VII,  3i. 

Combats  des  Rats  et  des  Grenouilles  j 
poëme  d'Homère.  Sa  compa*- 
rai.son  avec  le  Lutrin  de  Boi- 
leau,  VI,5i8. 

Comédie.  Phurmis  et  Épicharme^ 
originaires  de  Sicile,  sont  les 
premiers  comiques  qui  y  aient 
mis  une  action,  I,  5 1. 

Comédie  Hiicieune^  grecque,  II, 
54;  Isi  vieille  comédie,  ce  que 
c'était,  ibid.;  son  effronterie, 
ibid.';  nommaitles  personnes, 
ibid.  ;  fut  réprimée  par  les  ioisy 
55;  de  la  moyenne  comédie, 
ibid-;  de  la  véritable,  ibid.,  et 
suiv.  Ménandre  en  a  été  le  créa- 
teur chez  les)  Grecs  ,  et  Epi- 
charme  chez  les  Siciliens,  i^V/. 
De  la  comédie  latine,  100.  Se 
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chantait   chez   les   Bomains;     Compositeur  de  musique.  H  Tk*Y 


preuye  qu'on  en  a ,  I  Ph. ,  167; 
Ce  qu'elle  était  sous  le  siècle 
de  Louis  XIV,  VI ,  210;  dans 
le  dix- huitième  siècle,  XI, 
a^S.  Si  cet  art  est  plus  diffici- 
le que  celui  de  la  tragédie, 
ibid  et  suiy. 
Comédiens  :  ce  qu'ils  devraient 
iaire  pour  plaire  au  public, 

XI,  154. 

Comète  (la).  Idée  de  cet  ouvrage 
de  Ba  y  le,  VII,  293. 

Comiques.  Les  auteurs  comiques 
de  profession  n'ont  pu  faire 
une  tragédie  passable,,  tandis 
que  les  tragiques  les  plus  cé- 
lèbres ont  réussi  dans  la  co- 
médie ^  XI,  293* 

Comment  et  pourquoi  [h)  ;  ce  que 
c'est ,  suivant  Diderot,  llPh,^ 

Comminge  {le  comte  de)  :  ouvrage 
de  madame  deTenein  :  est  re- 
gardé comme  le  pendant  de 
la  Princesse  de  Clèves ,  VII ,  869  ; 
ce  qu'on  en  dit,  XIV,  262. 

Commumaué  de  biens  .^    insinuée 


en  a  point  qui  voulût  se  char- 
ger de  mettre  en  musique  Iphi-* 
génie  et  la  Phèdre  de  Racine  ;. 
au  lieu  que  les  musicien  s  grec» 
y  mettaient  celle  d'Euripide 
sortant  des  mains  de  l'auteur, 

'  VI ,  347'  Ceux  d'Italie  gagnent 
plus  que  vingt  auteurs  de  pa^ 
roI«s,  XII,  143. 

Comté  d^Éssex  {le)^  tragédie  de 
Th.  Corneille.  Examen  de  cette 
pièce,  VI,  167  et  suiv.  ;.  ce 
qu'en  pensait  Voltaire,  ibid^ 
et  suiv. 

Comtesse  et Escarbagnas  {la)..  Idée 
de  cette  comédie  de  Molière  , 
VI,  271. 

Comtesse  de  Savoie  (/a).  Idée  de 
ce  roman  de  madame  de  Fon- 
tane,  XIV,  253.  Voltaire  en  a 
tiré  le  sujet  de  Tancrède^  ibid. 

Concetti  [les)  ont  figuré  long- 
temps dans  notre  poésie  ga- 
lante, V,  43. 

Conclusionctthes  :  mot  qui  devrait 
entrer  dans  notre  langue 
qu'il  signifie,  IV,  172 


ce 


par  Diderot  dans  son  Code  de     0)ncapiscib[e  :  ce  que  Platon  en- 


la  Nature.,  II  Pi^.  ,219;  connue 
à  Sparte  et  ailleurs,  222  et 
suiv.;  preuves  que  ce  n'était 
qu'une  pratique  de  charité 
chez  les  premiers  chrétiens, 
229  et  suiv.;  et  purement  vo- 
lontaire, 232;  suivant  Dide- 
rot, les  hommes  ne  pourront 
trouver  leur  bonheur  qu'en 
l'admettant,  264* 

Compagnies  (^les).  Fontenelle  di- 
sait qu'elles  devaient  être  un 
peu  pédantes,  XIV,  3. 

Complaisant  (  /«  )»  comédie  de 
Pont-de-Veyle.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  355. 

Compliments  de  réception  à  l'A- 
cadémie :  ce  qu'on  en  dit ,  VII, 
1 16;  celui  de  Racine  doit  être 
excepté  de  tous  les  autres,  ibid. 


tendpar-(à,  IV,  81  et  suiv. 
CoNDiLfcÀc,  profond  métaphysi- 
cien, n'est  pas  pour  cela  obs- 
cur, VII,  283;  a  gâté  sou  Cours 
détades  p^ar  ses  ineptes  criti- 
ques des  versdeBoiieau,  XIII, 
10.  Suivant  lui,  le  génie  des 
écrivains  ne  se  déploie  tout 
entier  que  dans  une  langue 
fixée,  III,  400;  a  rendu  un  té- 
moignage respccteux  à  la  reli- 
gion dans  son  Cours  d'histoire  ^ 
ÎPh.y  107;  sa  gloire  est  d'avoir 
été  le  premier  disciple  de  Lo- 
cke, 129;  quel  est  son  premier 
ouvrage,  iàid.  Morceau  de  soix 
Traité  des  Sensations.,  i3o;  c'est 
l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  192;  à  quiilendoit 
l'idée,  ibid.  et  >uiv.  Notice  de 


DES  MA 

son  Traité  des  Animaux^  igS; 
ce  qui  y  a  donné  occasion,  ib,; 
accusé  d'avoirpris  dans  Buffon 
le  dessein  de  son  iÎTre  des  Sen- 
sations^ iffi'ei.;v.omme  il  s'en  dis- 
culpe, iàtd,;  analyse  de  son 
Cours  d'études^  igS  ;  citation 
d'un  morceau  sur  les  compa- 
raisons et  les  figures,  198;  idée 
de  ÏÂrt  de  raisonner^  lot);  de 
\ Art  de  penser^  30o;  de  son 
Cours,  ibid.  ;  de  son  style  en  ç^ 
néral,  ibid.\  principes  de  Locke 
qu'il  a  combattus,  3a6;  sa  mé- 
taphysique doit  être  admise 
dans  les  universités,  II  PA.,369. 

CoKDoncET  a  été  dépositaire  de 
la  correspondance  de  d'Alem- 
bert,  imprimée  depuis  à  la  sui- 
te du  Voltaire  de  Kehl,  I  PA., 
125;  ce  qu'il  dit  de  Boileau, 
VI,  582  et  suiv.  ;  est  entré  à  l'A- 
cadémie française  à  la  pluralité 
d'une Toix  sur  Bailly,  I PA.,  77  ; 
a  été  l'ennemi  déclaré  de  Buf- 
fon, 79;  sa  mort  affreuse,  i^/<f., 
à  la  note;  absurdité  de  son  sys- 
tème, 10;  appendice  d'une  as- 
sertion tirée  d'un  de  ses  ouvra- 
ges, 243. 

Confession  du  comte  </e***,  roman 
de  Duclos:  ce  qu'on  en  dit,  II 
Ph. ,  9. 

Confiance  perdue  (la)^  ou  le  Ser- 
pent mangeur  de  kcùmak  ^  ou- 
vrage de  Sénecé  ;  ce  que  l'on  en 
dit,  VII,  60;  morcearu  cité,6i. 

Confirmation  [de  la)  datn»  l'art  ora  - 
toire  ;  ce  que  c'est,  III,  162. 

Confrères  de  la  Passion  ;  on  ne  doit 
pas  leur  donner  le  nom  de  poè- 
tes tragiques^  V,  147. 

CoKFCTzÉE  (  autrement  Confu- 
cius);  ses  Entretiens  sur  l'im- 
mortalité de  Tame,  II  PL,  45. 

Congés  (les)  extraordinaires  dans 
les  universités  doivent  être 
supprimés,  II  Pk.^  356. 

Congrès  ;  Boileau ,  par  ses  satires, 
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a  fait  abolir  cette  infamie,  VI, 
5o2. 

Conjuration  de  Venise  (  Histoire  de 
la),  par  Vertot;  jugement 
qu'on  doit  porter  de  cet  ouvra- 
ge, VII,  238  et  suiv. 

Connétable  de  Bourbon ,  tragédie , 
par  Guibert;  quand  représen- 
tée, et  idée  de  cette  pièce, 
VIII,  ^o\^à  la  note. 

Connexion  des  causes  et  des  effets; 
abus  qu'on  en  peut  faire,  \Ph., 
372  et  suiv. 

Conquête  de  la  Toison  d^or,  poème 
latin  de  Valérius-Flaccus;  idée 
de  cet  ouvrage.  I,  268. 

Consentement  farce  (  /«  )  )  comédie 
de  Fagan,  XI,  35o. 

Comidéraiions  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle;  ouvrage  de  Duclos;  idée 
de  ce  livre,  XIV,  276,  et  I  i»A., 
246  et  suiv. 

Considérations  sur  Antoine  et  sur 
Lipide^  par  Vertot,  VII,  239. 

Considérations  sur  la  grandeur  ce 
la  décadence  des  Romains^  par 
Montesquieu;  idée  de  cet  ou- 
vrage, I  Ph. ,  47  et  suiv.  ;  du- 
rera autant  que  notre  langue, 
i&{V.  ;  Montesquieu  a  su  y  join- 
dre la  brièveté  des  expressions 
k  l'élévation  des  vues,  49* 

Considérations  sur  les  Romains,  ou- 
vrage de  Saint-Évremond  ;  il  y 
a  beaucoup  de  choses  bien  pen- 
sées, VU,  35^. 

CORSTAHTiN,  poète  grcc  ;  idée  de 
cet  auteur,  II,  21 5. 

Constitution freuiçaise  :  la  troisième 
déclare  en  quoi  consiste  la  vé- 
ritable égalité  des  hommes,  II 
PA.,  235. 

Conte  (du)  et  de  la  Fable^  VII,  1  ; 
le  Conte,  sous  la  plume  de  Pas- 
serat,  a  fait  de  grands  progrès, 
V,  1 1 1  ;  sa  pièce  intitulée  V Hom- 
me métamorphosé  en  coucou  est 
digne  de  La  Fontaine,  ibid. 

Contes  (des) y  VII,  370;  idée  de 
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ceux  d*Orîeiit,  i^id.  et  suiv..;  ce 
que  sont  les  Mille  et  une  Nuits ^ 
073  et  suiv.  ;  idée  des  Mille  et 
•  unJours^Z']^\  c'estàGaliandet 
Pétis  de  La  Croix  que  l'on  est 
redevable  des  Contes  'arabes  , 
ibid.;  anecdote  sur  Galland, 
376;  Contes  des  Fées, ce  que  c'est, 
ibid\  madame  d'Autnoy  y  a  le 
mieux  réussi,  3^7 ;  mérite  des 
Contes  d'Hamilton,  16.  et  suiv.  ; 
idée  de  celui  de  Fleur étÈpine^ 
tiré  des  Mémoires  de  Gram- 
mont,  ibid.  et  suiv.;  cet  ou- 
vrage est  le  premier  où  l'on  ait 
montré  le  persiflage,  38o. 

Contes  {les)  de  La  Fontaine  :  la  dic- 
tion en  est  moins  pure  que  celle 
de  ses  Fc^bles^  Vli,  28;  est  au- 
dessus  de  Boccace  et  de  la  rei- 
ne de  Navarre,  à  cause  de  la 
poésie,  35  ;  Joconde,  meilleur 
par  TArioste,  suivant  Voltaire, 
que^  par  La  Fontaine;  Boileau 
est  pour  La  Fontaine,  ib.  /jus- 
tice du  sentiment  de  Boileau, 
36  ;  sont  plutôt  libres  que  li- 
cencieux, ibid.;  on  en  a  9CCO- 
modé  plusieurs  au  théâtre,  ib.  ; 
ceux  qui  ne  sont  pas  décents 
sont  en  petit  nombre,  ib.  ;  mor- 
ceau cité  du  Faucon  .^  37;  celui 
de  la  Courtisane  amoureuse  , 
plein  d'intérêt,  ibid. 

ContrainS'^les  d'entrer:  idée  de  Tou-p 
vrage  de  Bayle  sur  ces  paroles, 
Vil,  290. 

Contre-itévolutionnaire ^  définition 
de  ce  terme  :  les  monstres  de 
la  révolution  donnaient  ce  titre 
à  la  tragédie  de  Srutus,  VIII, 
24. 

Contre-temps  {les),  comédie  de 
LaGrai^ge,XIII,   443. 

CoiOroverses  {les);  ce  système, 
sous   la  régence,    a   cédé   la 

?lace  à  celui  de  La w,  VIII, 
4. 
'{hnvalescence  (delà);  Gresset , 


dans  VEpitre  h  sa  sasur^  traite 
ce  sujet,  et  Saint-Lambeirtdans 
son  Poëme  des  Saisons  y  VIII, 
319  et  suiv. 

Conversation  du  père  Canajre  et 
du  maréchal  etHocquincorfrt  , 
ouvrage  de  Gharleval  ;  ce 
qu'on  en   dit,  VIII,  36o. 

CopERKic  :  ce  qu'on  dit  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien ,  V,  36  ; 
c'est  de  son  temps  que  la  phi- 
losophie d'Aristote  est  tom- 
bée, I,  39. 

Coquette  (la) ^  comédie  de  Ba- 
ron, VI,    3o8. 

Coquette  corrigée  (/■«),  comédie 
de  La  Noue;  idée  de  cette 
pièce,  XI,  36o  et  suiv. 

Coquette  fixée  (/a),  comédie  de 
Voisenon,  XII,  5o6. 

CoRDEMOi  :  on  lui  doit  beaucoup 
pour  ses  recherches  sur  notre 
histoire ,  VIÏ ,  233  ;  le  père  Da- 
niel en  a  profité  pour  corriger 
les  erreurs  nombreuses  de  Mé- 
zerai,  ibid, 

Corésus^  tragédie  de  La  Fosse,  VI, 
195. 

Corneille  (Pierre),  poète  dra- 
matique. Des  poètes  tragi- 
ques avant  lui,  V,  i43  et 
suiv.  ;  Mairet  fut  le  plus  grand 
détracteur  de  sa  tragédie  du 
Cidy  i58;  sa  Sophonisbe  ne 
peut  tenir  contre  celle  de 
I^airet,  160;  quel  est  le  pre- 
inier  service  qu'il  a  rendu  à 
la  langue  et  au  théâtre,  171  ; 
morceau  cité  du  Cid^  172  et 
suiv.;  précéda  Molière  par 
sa  pièce  du  Menteur ,  174, 
quel  fut  son  coup  d'essai  , 
ibid.;  analyse  de  sa  Médée  , 
ibid.  et  suiv.  ;  celle  de  Longe- 
pierre  lui  est  supérieure,  ibid.; 
examen  du  Cid^  176  et  suiv  ; 
des  Horaces ^  igS  et  suiv.;  de 
Cinna^  2i4  et  suiv.;  de  Po- 
Ijeucte ,  243  et  suiv.  j  dç  Pom-f 
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pèe^   355  et   suiv.  ;   préférait 
Rodogune  à  toutes  ses  autres 
pièces  :  son  examen,  258  ;  d'Hé' 
radius^  a59etsuiv.;  après  cette 
pièce ,  le  talent  de  Corneille  a 
commencé  à  baisser,  263;  de 
Nicomède ,  263  et  suiv.  ;  Vol- 
taire l'appelait  comédie  héroï- 
que^ 260;  de  Sertoritts ,  ibid.  ; 
Théodore^  jittila^  Pulchéne  et 
Suréna  ne  sont  pas  susceptibles 
dVxamen,  ibid»\  n'aurait  pas 
dû  lutter  contre  Racine,  Béré- 
nice^ ibid.;  Voltaire  a  décon- 
Tert  que  Racine  a  pris  dans 
P^rtharite  la     belle   situation 
d'Hermione,   qui   demande  à 
Oreste  la  tête  de  Pyrrhus,  ib.; 
Voltaire  donne  beaucoup  d'é- 
loches  à  l'exposition  de  la  tra- 
gédie d'OMo/i,  266;  ce  que  dit 
Fontenelle  de   son  Agésilas  ^ 
267;  Andromède  et  la  Toison  d'or 
sont  des  pièces  h.  machines,  ib, 
et  suiv.;  morceau  cité  de  iaToi- 
son  d'or^  268;  du  Menteur  et 
de  la  suite  du  Menteur,  ibidi  et 
suiv.  ;  réflexions  sur  les  quali- 
tés de  son  génie,  269  et  suiv. ; 
Voltaire  n'a  pas  prononcé  sur 
la  prééminence  entre  lui  et  Ra- 
cine, 271  et  suiv.;  semble  pen- 
cher pour  Racine,  U73;  mot 
de  Molière  sur  ce  poète,  278, 
le  rôle  de  Ladislas  aurait  pu 
lui  donner  une  idée  de  l'amour 
tragique,  285;  lettre  à  Saint- 
Ëvremond ,  dans   laquelle   il 
énonce  ses  principes  à  ce  su- 
jet, 286  ;  l'auteur  des  Trois  siè" 
des  se  trompe  lourdement  dans 
ce  qu'il  dit  par  rapport  à  jétti- 
la^  Agésilas  et  Pulchérie^  291  ; 
faute  d'avoir    su   traiter  l'a- 
mour, â  fait  de  plusieurs  de 
ses    principaux    personnages 
des  héros  de  roman ,  ibid.  ;  un 
de  ses  grands  défauts,  ibid.; 
remarque    de    Vauvenargues 
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sur  ce  pOëte,  299;  son  style 
est  très  inégal,  295;  il  a  élevé 
/notre  langue  à  la  dignité  de  la 
tragédie,  ibid.  ;a  des  vers  d'une 
beauté  au-dessus  de  toute  ex- 
pression ,  ibid.  ;  Fontenelle  lui 
donne  la  préférence  sur  Ra- 
cine, 297;  quels  étaient  ses 
auteurs  favoris,  VI,  77;  au- 
rait plus  ressemblé  à  Démos- 
thènes  qu'à  Cicéron,  ibid.;  son 
portrait,  ibid.  et  suiv.  ;  son  pa- 
rallèle avec  Racine,  85  et  suiv.; 
donna  /e  Ct^  à  trente  ans,  102; 
les  scènes  qu'il  fournit  à  Mo- 
lière pour  le  ballet  de  Psyché 
respirenten  plusieurs  endroits 
la  délicatesse  et  la  grâce,  i  a5  ; 
son  Menteur  est  une  pièce  de 
caractère  empruntée  des  Çsr 
pagnols  ,  ibid.  ;  a  employé  , 
dans  la  tragédie,  le  sentiment 
de  l'amour,  qu'il  a  suivi  rare- 
ment dans  la  suite,  IX,  i32; 
n.'a  pas  fait  usage  de  recon- 
naissances, non  plus  que  Ra- 
cine, 162;  ce  n'est  pas  une  rai- 
son de  les  réprouver,  ibid.; 
s'est  trompé  plusieurs  fois  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  356  ;  de- 
puis le  CV*^ jusqu'à  Héraclius ,  a 
montré  un  grand  génie  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  XI,  i33; 
depuis  son  Pertharite  jusqu'à 
son  Attila^  ce  n*est  plus  lui,  ib.  ; 
il  sera  toujours  difficile  de  pro- 
noncer une  primauté  absolue 
entre  lui.  Racine  et  Voltaire  , 
i36;  n'a  traité  aucun  sujet  pu- 
rement d'invention,  quoiqu'il 
en  ait  nais  beaucoup  dans  plu- 
sieurs des  pièces  qu'il  a  tirées 
de  l'histoire,  IX,  276;  n'a  eu 
que  des  succès  passagers  dans 
ses  pièces  d'imagination,  ibid.  ; 
a  beaucoup  trop  employé  l'an- 
tithèse, VIII,  97  ;  son  explica- 
tion sur  l'objet  du  genre  dra- 
matique, I9  54j  ne  peut  pas 
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être  mis  an  rang  des  livres  clas-         suiv.  ;  par  Dëmosthènes,  237 


siques  pour  le  style,  60. 
Corneille  (  Thomas  ),  poëte  dra- 
matique. Son  Tunocrate  n'est 
connu  que  comme    exemple 


et  suiv.  ;  note  au  sujet  d'un  ar- 
ticle du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  %}it  ce  fameux  procès, 
2^5  et  suiv. 


d'une  grande  fortune,  Vl,  1 55;     Court  i>e   Gébeuk.  Koucher  a 
d'où  est  tiré  ce  sujet,  ib.;  idée         mal  ima^né  de  construire  la 


de  sa  pièce  de  Qunma^  ]56; 
conp  de  théâtre  de  cette  pièce, 
imité  dans  Zelmire  ^  157;  les 
deux  seules  tragédies  qui  lui 
aient  survécu,  ibid.  et  suiv.; 
analyse  du  Comte tt Essex^  ib.; 
sentiment  de  Voltaire  sur  cette 
pièce,  1 58;  a  défiguré jusqu*au 
ridicule  le  caractère  de  la  reine 
Elisabeth,  XI,  ii%%\  Ariane e%t 


machine  de  son  poëme  des 
Mois  sur  ses  Recherches  conjec- 
turales^ VIII,  369. 

Courtisane  amoureuse  (  /a),  conte 
de  La  Fontaine  ;  est  plein  d'in- 
térêt, VII,  37. 
CratIs  ,  auteur  comique  grec  , 
est  le  premier  quia  abandon- 
na la  comédie   qui  nommait 
les  personnes,  I,  5i. 
plus  intéressante.  Examen  de     Cratikcs,  auteur  comique  de  la 
cette  pièce,  VI,  166  et  suiv.  ;         vieille  comédie  grecque,  dont 
ce  qu  en  pensait  Voltaire,  167;         les  écrits  ne  sont  pas  parvenus 
a  écrit  fort  mal  ses  tragédies,         jusqu'à  nous,  II,  56. 
et  a  versifié  assez  heureuse-     Crébillon,  poëte  français.  Son 


ment  le  Festin  de  Pierre  ,  XI , 
293;  ses  opéra  sont  au-des- 
sous de  ses  plus  mauvaises 
tragédies ,  VI ,  38o. 

Cornélius  Népos,  biographe  la- 
tin ;  ce  qu'on  dit  de  cet  auteur, 
IV,  36. 

CoRNUTus,  maître  de  Perse,  poëte 
satirique  ;  service  qu'il  lui  ren- 
dit, II,  210. 

CoTTA  (Lucius),  jeune  Romain 
delà  plus  grande  espérance  au 
temps  de  Cicéron,  III,  11 3. 

Couplets  (^les fameux).  On  les  a 
attribués  faussement  à  J.-B. 
Rousseau,  VI,  457;  leur  ana- 
lyse ,  ibid.  et  suiv. 

Cour  de  Bom€(^la)n*est  pas  l'Église, 
et  la  politique  ultramontaine 
n'est  pas  la  rvligion,  VIII,  i4o. 

Couronne  (de  la).  Idée  du  fameux 
procès  entre  Eschine  et  Dé- 
mosthènesà  ce  sujet,  III,  168 
et  suiv.  ;  exemple  de  grands 
moyens  oratoires  employés 
dans  ces  deux  harangues,  169 
et  suiv.;  par  Eschine,  21S  et 


nom  fut  pendant  des  années  le 
mot  de  ralliement  d'un  parti 
nombreux,  et  pourquoi,  XI, 
I  ;  la  préférence  qu'on  lui  a 
donnée  sur  Voltaire  a  été  le 
scandale  du  goût  et  de  la  rai- 
son, 2;  à  quel  âge  est  entré 
dans  la  carrière  poétique ,  3  ; 
quelfut  sou  coup  d'essai,  ib. 
Idée  de  sa  tragédie  d'Idomé^ 
née  y  ibid.  et  suiv.;  à!  Atrée  et 
ThyestCy  12  et  suiv.  Fréron  di- 
sait qi|.e  le  rôle  d'Atrée  était  le 
plus  beau  de  notre  théâtre,  1 3. 
Subtilité  ou  direction  d'inten- 
tion qu'on  trouve  dans  cette 
tragédie,  21  ;  ce  que  dit  Vol- 
taire au  sujet  des  défauts  d'y^- 
trécy  35.  Le  songe  de  Thyeste 
est  un  morceau  d'un  grand 
mérite  poétique,  36;  endroit 
très  beau  dont  Voltaire  s'est 
moqué  ù  tort ,  ibid.  ;  le  style  en 
est  entièrement  vicieux,  38. 
Idée  de  Khadotniste^^S  et  suiv.  ; 
est  la  meilleure  de  toutes  ses 
pièces,  ibid*  ;  d'où  le  sujet  est 
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tire,  49 î  ^^  1"^  disait  Tabbé         Molière,  ibid.;  la  Sémiramis de 


de  Chaulieu  de  l'exposition, 
ibid.;  jugement  singulier    de 
Dufresny  sur  cette  pièce ,  54  > 
selon  Voltaire,  le  rôle  de  Pha- 
rasmane  est  plus  tragique  que 
celuideRhadami8te,6i  ;  mor- 
ceau comparé  à  un  autre  de 
Mithridate  de  Racine,  i*.; cri- 
tique peu  fondée  de  Voltaire 
sur  deux  vers,  65;  reconnais- 
sance la  plus  belle  peut-être 
qu  il  y  ait  au  théâtre,  67  ;Cré- 
billon  avait  l'oreille  peu  sen- 
sible k  l'harmonie,  etétaitinai- 
tentif  sur  la  langue  et  la  dic- 
tion, 73  et  suiv.,  aux  notes 
Vers  sublimes  cités  avec  rai- 
son, 78,  à  la  note.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Xerxès^  g6;  ce  que 
Von  en  dit  dans  un  éloge  de 
l'auteur,  i^'</.  Examen  de  cette 
pièce,  ibid.  et  suiv.  ;  qualité  du 
style,  104  et  8uiv.  Idée  de  sa 
tragédie  àeSémiramis^  107  et 
suiv.  ;  de  Pyrrhus ^  1 10  ;  moins 


Voltaire  a  fait  ressouvenir  de 
la  si enne,oubliée  depuis  trente 
ans,  65  ;  son  Electre  est  le  seul 
sujet  où  il  puisse  entrer  en 
comparaison   avec   Voltaire , 
106;  comparaison  d'£/<?cr/ie  et 
d'Orufe,  io5  et  suiv.;  citation 
de  quelques  beaux  morceaux 
du  cinquième  acte,  1 93  et  suiv.; 
ce  qui  a  contribué  à  soutenir 
cette  pièce,  146;  idée  du  style, 
ibid.  et  suiv.;   quoique  assez 
mauvais  écrivain,  aura  sa  place 
parmi  les  hommes  de  génie, 
VIII,  265. 
CnéBiLLON  le  fils.  Idée  de  ses  ro- 
mans, le  Sopha  et  Tanzaï^  XIV, 
35o  ;  des  Egaremens  du  cœur  et 
de  Pesprit^  a5i .  Idée  de  ses  au- 
tres romans,  a53.  Quelle  place 
il  donnait  à  son  père  parmi  nos 
poètes  tragiques,  XI,  i36,  à 
la  note.  On  a  fait  quelques  co- 
pies gaùbhes  et  maussades  de 
son  roman  de  f>rfac,XII,  273. 


mauvaise  que  les  précédentes,     Cbétin,   ancien  poète  français. 


ibid  ;   ce    qu'on   dit  de   son 
Triumvirat .f  m.  Idée  de  son 
Catilina^    m  et  suiv.;  pour- 
quoi il  eut  un  si  grand  succès, 
ibid.  /pourquoi,  dans  une  très 
longue  carrière,  n'a  eu  qu'une 
conception  heureuse,  i33;ne 
peut  soutenir  le  parallèle  avec 
ce  que  Racine  et  Voltaire  ont 
déplus  parfait,  ibid  ;  T^aurcmoi 
sa  pièce  ê:  Electre  a  réussi,  iX, 
8  ;  n'avait  ni  assez  de  goàt,  ni 
assez  de  connaissances  pour  se 
juger  lui-même  et  les  autres, 
ibid.  et  suiv.  ;  n^avait  que  du 
talent,  9  ;  préféré  par  la  cour 
à  Voltaire,  et  pourquoi,  X,  64 
et  suiv.  ;  son  C^Vmajoué  vingt 
fois  de  suite  par  Fettet  d'une 
cabale,  ibid.;  ses  œuvres  im- 
primées an  L'ouvre  avant  celles 
Je  Corneille,  de  Racine  et  de 


Espèce  de  vers  doiit  il  se  ser- 
vait, V,  57. 

Creuse .f  opéra  de  Roy,  XII,  ^i. 

Gritias  ,  orateur  grec  :  ce  qu'en 
pensait Gicéron,  m,  i56. 

Critique  de  la  critique,  ou  Zélinde^ 
par  Visé;  critique  de  t Ecole 
des  Femmes  ^  VI,  245  et  suiv. 

Critique  désintéressée  .^  ouvrage  de 
l'abbé  Gotin ,  oublié  aujour- 
d'hui, VI,  528. 

Croisades  (/«j)  ;  comment  ont  nui 
aux  progrès  des  lettres ,  V ,  19 
et  suiv. 
Cupidité  (^]sl)  a  été,  après  l'or- 
gueil, la  passion  la  plus  féroce 
qui  ait  dominé  dans  la  révolu- 
tion française,  XTV,  477. 
Cyfrién  (Saint),  père  latin.  Idée 

de  son  style,  V,  9. 
C/rus^  roman  ennuyeux  de  Sctt- 
déry,VII,362. 
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D*ABLANCot!RT,  traducCeur  de  Lu- 
cien, VII,  388. 

Dacier( madame)  s'est  déshono- 
rée dans  sa  dispute  contre. La 
Motte,  I,  309. 

Dacier,  traducteur  de  Plutarque, 
IV,  38  et  suiv.  ;  quelques  ob- 
servations sur  le  jugement 
qu'il  porte  de  cet  auteur,  ib, 

D'Aguesseau  a  honoré  à-la-fois 
la  France,  la  magistrature  et 
les  lettres ,  XIV ,  8  ;  ses  écrits 
sont  une  source  d'instruction 

Î)our  ceux  qui  se  destinent  à 
'étude  des  lois,  9. 
D'Alembert.  Sa  Dynamique  n'est 
pas  une  plus  belle  chose  que 
V application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  par  Descartes,  I,  Ph., 
8  ;  a  rangé  dans  un  ordre  mé- 
thodique toutes  les  acquisi- 
tions de  l'esprit  humain,  18  ; 
a  eu  la  part  la  plus  honorable 
à  l'entreprise  de  VEncjrclopé' 
die^  8 1  ;  s'y  est  renfermé  à-peu- 
près  dans  ses  Mathématiques , 
^i  ;  en  a  abandonné  la  rédac> 
tion,  104  et  suiv.  ;  parait  n'a- 
voir pas  eu  de  religion,  107  ; 
haïssait  plus  les  prêtres  que  la 
religion  elle-même,  108;  ce 
qu'on  lui  doit  en  mathémati- 
ques, 109  ;  a  réuni  le  génie  de 
la  science  au  talent  d'écrire  , 
110;  sa  préface  de  VEncjnclo' 
pédie  est  un  ouvrage,  ibid,; 
éloge  de  sa  traduction  de  Ta- 
cite, m  ;  idée  de  son  carac- 
tère, I  t4  et  suiv.;  idée  de  son 
livre  sur  la  Destruction  des  Jé- 
suites^ 1 1 7  ;  Frédéric  le  traitait 
en  ami,  et  comme  son  pen- 
sionnaire, ibid.;  ce  qui  l'a  le 
plus  illustré  dsfns  sa  vie,  1 1 8  ; 
refuse  l'emploi  d'instituteur  de 
fik  de  l'impératrics  de  Russie, 


ibid,  ;  la  cour  lui  refusa  long"* 
temps  une  pension ,  et  pour- 

2uoi,  lao- et  suiv.;  haïssait 
atteux  et  aimait  assez  Fonce- 
magne,  tous  deux  très  bons 
Chrétiens,  I23-;  ce  qui  a  fait 
du  tort  à  sa  mémoire,  124; 
nom  que  lui  donnait  Voltaire 
dans  ses  lettres,  1^17,  àlanote; 
ce  qu'il  dit  de  Boileau,V,  679  et 
suiv.  ;  est  l'auteur  des  Eloges 
de  plusieurs  écrivains  célè- 
bres, XIV,  ao4  et  suiv.  :  de 
Massillon,  3o5;  de  Bourda- 
loue,  207  ;  de  Boileau,  209;  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  2 1 1  ;.de 
Bos.suet,  214  et  suiv.;  de  La 
Mothe  et  Fénelon ,  et  autres, 
218  et  suiv.  ;  de  Fléchier,  222 
et  suiv.  ;  Lettre  flatteuse  que 
lui  écrivit  le  roi  de  Prusse  après 
la  mort  de  Voltaire  ,  224  et 
suiv.  ;  a  réuni  à  l'intérêt  des 
objets  celui  de  la  variété  du 
style,  2o5;  a  su  caractériser 
les  hommes  célèbres  dont  il 
honore  la  mémoire ,  ibid.  ;  ci- 
tation de  plusieurs  morceaux 
sur  Massillon,  2o5  et  suiv.  ; 
pourquoi  n'a,  point  établi  de 
parallttle  entre  cet  orateur  et 
Bourdaloue,  207. 

Dalinval,  auteur  de  V Embarras 
des  richesses^  joué  en  1 726  ;  idée 
de  cette  pièce ,  XII ,  49^  ^^ 
suiv. 

Damilaville,  commis  au  Vingtiè- 
me, l'un  des  deux  écouteurs  de 
Diderot  ;  le  Christianisme  dévoie 
léXui  est  faussement  attribué. 
Il Ph.^  292,  à  la  note;  Voltaire 
affectait  pour  lui  une  espèce 
de  vénération,  et  pourquoi, 
ibid.;  sobriquet  que  sa  société 
lui  avait  donné,  298;  était  l'é- 
cko  de  d'Alembert  et  Diderot, 


dont  il  mettait  les  phrases  par        certain  M.  Nigood,  i3m^.  et  suiv. 

Dauphin ,  poisson  de  mer  ;  lettre 
de  Pline,  qui  renferme  «le 
anccdole  à  ce  sojet,  lU^  J^^i  et 
suiy. 


écrit,  ibid» 
Danchet,  pbëte  français .  XII,  i; 
son  opéra  d'fiVitoi^,  5  ;  idéede 
cette  cpiéce,  îHd.  -et  suiv. 


i)ancourudes(le^y(sircéde¥avakTt  bàVVEBOWE  a  liasardé ,  «daps  To- 

au  sujet  de  la  .paix  de  1763 ,  péra  des  Troqueurs^  au  théâtre 

XII,  34a  et  suiv.  de  la  Foire ,  'le  premier  essai 

Dakcoviit,  poëte  comique  du  tfoi-  d*une  musique  nouvelle,  XII  ; 

sième  ordre;  notice  de  ses  meil-  1 5*^ . 

leures  pièces,  VI,  339  ^^  ^^^-  l>^^c/e,  beHe  peinturexf u*en  fait 
Daniel  (le  père)  a  profité  des  lu-  '       Roucher  dans  son  poëme  des 

mières  de  Gordemoi,  de  Leva-  Mois^  VIII,  358. 

lois,  de-Godefroi,  de  Le  La-  Dibora,  tragédie  de  Duché,  VI , 

boureur, .  pour  corriger  -les  182. 

nombreuses  erreurs 'de  Méze-  Déclamation  (la)  est  infiniment  ' 

ray,  VII,  a3S;  son  Histoire  ne  supérieure  au  chant,  et  Tacteur 

peut  se  lire  sans  ennui,  ibid.;  tragique  a  une  dignité  que  Lt 

suspect  dans  tout  ce  qu*il  dit  chanteur  n*aura  jamais  ;  Le 

depuis  le  rèsne  de  Louis  XI,  et  Kain  Ta  prouvé,  XII,  192. 

.    pourquoi,  ibid.  Déclamations  :  oe  qu*on  appelait 

Daxtte  (le),  ce  qu*on  dit  de  ce  ainsi  du  tempi  de  Quincilien, 

premier  poëte  italien,  V,  la  ;  ^ II9  9  et  suiv. ,  et^  la  note  f  et 

ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  une  de  notre  temps,  1 1  et-sniv. 

lettre  particulière,  277  et  suiv.  Dédit  *( le) ,  comédie  de  Dnfresny, 

VI,  547  et  suiv.  est  la  seule  pièce  où  il.  eSI  imi- 

Dahton  ,  son  caractère , XIV,  465  tateur,  VI,  339. 

et  suiv.  ;  établissait  un  foyer  Défaut  [le) ,  n*est  nécessaire  que 

d'anarchie,  468  -et  suiy.  ;  a  été  quand  le  sujet  ne  peut  subsis- 

le  premier  à  proclamer  la  ré-  ter  sans  loi,  IX,  4* 

puolique,  i^.  Degsnnss,  célèbre  avocat  du  dix- 


Daphnis  et  Chloé^  roman  ^rec  ; 

quel  est  l'auteur  et  le  mérite  de 

cet  ouvrage,  FV,  370. 
Dardanus^  opéra  de  La  Bruère , 

XII,  73  ;  mis  en  musique  par 


huitième  siècle;  ce  qu'on  ea 

dit,  xrv,  5. 

Déiste  ;  définition  de  ce  mot  ;  sa 
différence  avec  théiste^  II  Ph, , 

Rameau,  i'^m/.;  examen  de  cette    Delills,  l'un  de  nos  meilleurs 
pièce,  «t  citation  de  morceaux        versificateurs ,  s'est  appliqua 


choisis,  ibid,  et  suiv. 

D'ÂRGESSON,  ministre  de  la  guer- 
re, obligation  que  lui  a  eue 
Voltaire,  VIII,  178. 

D' AssovcT,  titre  qu'il  prenait  dans 
la  littérature ,  anéanti  par  Boi- 
leau,  VI,  499  et  «uiv, 

Packou  (M.) ,  auteur  du  Discours 
sur  r influence  de  Boilèau^W^ 
5^6  et  suiv.  ;  réponse  aux.  in- 
culpations dont  le  charge  un 

raiL.  2. 


.particulièrement  à  maîtriser 
notre  vers  alexandrin,  VIII, 
378;  supérieur  à  certains 
égards  ^  Saint-Lambert  pour 
la  versification,  ibid.  ;  inférieur 
dans  le  style  sublime,  279;  ce 

aui  fait  en  général  le  caractère 
e  sa  composition»!^»/.;  a  imi- 
té Virgile ,  en  nous  donnant 
des  Géorgiques  françaises , 
a8i  y  sa  desoription  ducheval, 

3e 
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sïipërienre  à  ceUè  de  Rosset ,         167;  belle  comparaison  à  lap" 


393  et  suiv.  ;  et  à  celle  de  Toi- 
taire,  88  ;  a  aussi  éprouvé  des 
mortifications  à  cause  de 
Gluck;  397  ;  critique  d'uu  en- 

.  droit  de  sa  traduction  des  Géor- 
giquesy  I,  .137;  ce  qu'il  dit  de 
Boileou  dans  une  satire  sur  le 
luxe,  VI,  583. 

Deusle,  officier  de  dragons,  au- 
teur de  JVoëls  contre  la  cour  de 
Louis  XKy  comment  s'est  fait 
un  ami  du  duc  de  Ghoiseul ,  I 
PA,,  lai,  àla  note, 

Delisle  a  donné  au  théâtre  ita- 
lien ArUqvin,  sauvage  et  Timon 
le  misanthrope;  ce  que  l'on  en 
dit,  XII,  490  et  suiv.  ;  on  y  a  dé- 
veloppé des  sophismes  perni- 
cieux à  la  société  et  contre  les 
lois,  493  et  suiv.  ;  idée  de  ces 
pièces»  ibid.  * 

Delvc,  physicien  d'un  ordre  su- 
périeur, a  conclu,  par  ses  Ob~ 
servations  sur  le  Déluge^  que  le 
livre  de  la  Genèse  était  un  livre 
divinement  inspiré,  II  PA.,290; 
a  démontré,  dans  son  ouvra{]fe 
de  V Histoire  de  la  Terre  et  des 
Hommesfet  dans  ses  Lettres  géo- 
logiques^ la  création  et  le  délu- 
ge universel,  I  PA.,  1 3. 

Déluge  :  Boullan{yer  y  voyait  la 
clef  de  toutes  les  fables  pnïen- 


pui,  168;  exemple  de  la  forc€ 
de  ses  raisonnements,  169; 
dans  les  Philippiques  et  les  au- 
tres harangues,  176  et  suiv.; 
son  atticisme' était  souvent  ha-' 
ché  par  le  laconisme  de  Pho- 
cion,  181  ;  appelé  l'orateur  de 
la  raison,  21 1  ;  sa  logique  éga- 
lement pressante  dans  le  genre 
judiciaire  et  délibératif,  247  et 
suiv.;  pourquoi  Fénelon  le  pré- 
férait à  Gicéron,  ibid.^  2  et  385; 
doit  être  moins  généralement 
g^ûté  que  Gicéron,  et  pour- 
quoi, 248  et  386;  alliait  à  la 
force  du  raisonnement  les  grâ- 
ces du  style,  249  ;  ses  Philippin 
ques  sont  plus  vives  que  celles 
de  Gicéron,  a56;  modèles  du 
genre  délibératif,  159;  paral- 
lèle que  Quintilien  fait  de  lui 
et  de  Gicéron^  384  ^^  suiv.;  sa 
querelle  contre  Ëschine  est 
l'afiBaire  la  plus  mémorable 
dans  ce  genre,  3 1 7,  et  VII,  1 06; 
combien  d'orateurs  que  nous 
ne  connaissons  pas  ont  dû  vrai- 
semblablement paraître  avant 
lui ,  1 ,  4  )  anecdote  sur  le  dis- 
cours sur'la  Qlburonne,  II  Ph.^ 
375  et  suiv.;  idée  de  la  traduc- 
tion qu'Augera  donnée  de  seg 
ouvrages,  XIV,  339  *^  suiv. 


ntes,  II  Ph.^  390;  Deluc  y  voit  Démosthènes  français.    On    peut 

au  contraire  ta  vérité  du  récit  donner  ce  nom  à  Bossuet,  VU, 

de  Moïse,  ibid,  i63. 

DémocritCf  idée  de  cette  comédie  Dénoûments    malheureux    (  les  ) 

de  Regnard,  VI,  333  et  suiv.  sont,  depuis  Aristote  jusqu'à 

DÉMOSTHÈNES,  premier  des  ora-  nous,  regardés  comme  les  pi  us 


teurs  grecs  III,  i55  et  suiv.  ; 
son  éloge  revient  sans  cesse 
sous  la  plume  de  Gicéron,  i58; 
opinion  de  Fénélon  sur  sa  su- 
périorité, 159;  ce  qui  consti- 


tra^ques,  IX,  3 16;  leur  théo. 
rie  est  une  des  parties  de  l'art 
la  plus  importante,  319;  bien 
traitée  par  Ma  rmontel  dans  ses 
Éléments  de  Littérature^  ibid. 


tuait  son  éloquence,  ibid.  et  Denys  le  Tj^ran.  Examen  de  cette 

suiv.ya  excellé  dans  le  pathé-  tragédie  de  Marmontel,  XII, 

tique,  166;  se  sert  du  raison-  394  et  suiv.;  beau  vers  de  cette 

nement  comme  d'une  massue,  pièce,  que  Palissot  ridieulis* 


DES  MATIÈRES. 


dans  sa  Dunciade^  4  >  ^r^  ^^  note. 

Denys  d*Ualicarnasse,  auteur  des 
antiquités  ronudnes.  Mérite  de 
cet  ouvrage,  IV,  28  ;  c'est  h.  lui 
que  nous  devops  les  notions  les 
plus  exactes  sur  Tétat  civi^  des 
Romains,  ihid.  Idée  de  son  ou- 
Trage  sur  la  rhétorique,  $71 
et  suiv.;  maltraite  fort  Thucy- 
dide et  Platon  sur  leur  style , 
3-74  ;  ce  au  il  entend  par  {j^enre 
moyen,  07^  et  suiv. 

Dents  Sallo,  premier  rédacteur 
à\i  Journal  des  Savants  ^W^  Sp-a. 

Dépit  amoureux  (/^),  comédie  de 
Molière  :  il  y  a  suivi  la  route 
vulgaire  du  temps,  VI,  aa5. 

Dépositaire  (Je).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Voltaire,  XI,  4*7* 

Descartes  :  ce  que  l'on  doit  pen- 
ser de  sa  Cosmogonie^  IV,  63  ; 
est  le  pï'emier  qui,  dans  l'avant- 
dernier  siècle,  ait  mérité  le 
nom  de  philosopha,  VII,  271  ;. 
sa  dioptrique  Ta  mis  au  rang 
des  inventeurs  en  mathémati- 
ques, ibid,;  obUgation  qu'on 
lui  a,  ibid.  et  suiv.;  mérite  de 
sa  Méthode  .f  3  73;  sa  mauvaise 
physique  a  long-temps  préva- 
lu, ibid.;  sa  philosophie  ne  doit 
plus  être  étudiée  dans  les  uni- 
versités d'aujourd'hui  y  II  Pk,^ 
369.  La  Fontaine  avait  étudié 
ses  principes,  VII,  35. 

Description  didactique  :  exemple 
qu'en  donne  M.  Clément,  VIII^ 

Description  d'un  combat  de  tau- 
reaux, extraite  du  roman  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  par  Flo- 
rian,  XIV,  agS  et  suiv. 

.Déserteur  (/tf),  opéra-çomique 
de  Sedaine.  Idée  de  cette  piè- 
ce, Xn,  371  et  suiv.;  citation 
d'un  joli  couplet,  370. 

Desfontaihes(1  abbé\  Son  injus- 
tice à  refuser  à  Voltaire  le  mé- 
rite de  la  poésie  de  dtjle  dans 


la  Henriade,  VTII,  5i  ;  ses  froi- 
des plaisanteries  ont  fait  tom- 
ber ta  tragédie  de  la  Mort  de 
César^  IX,  a8i  ;  injustice  de  sa 
critique  de  la  Mérope  de  Vol- 
taire, X,  19;  son  erreur  lors- 
qu'il dit  que  la  situation  de  la 
reconnaissance  d'É^sthe  est 
imitée  d'Amasis^  37  ;  affecte  ri- 
diculement de  mépriser  le  cin- 
quième acte  de  cette  pièce,  4i; 
Voltaire  lui  intenta  un  procès 
criminel  à  cause  de  la  Foltai- 
romanie^  61. 

Deshoulières  (madame),  a  excel- 
lé dans  le  genre  pastoral,  VU, 
65;  a  eu  moins  de  talents  poé- 
tiques que  Segrais  971;  ses 
Idylles  ne  sont  que  des  morali- 
tés adressées  aux  fleuves,  aux 
ruisseaux,  etc.,  ibid.  On,ne  lit 
plus  ni  ses  Balladestxà  ses  Épi- 
tres^  ni  ses  Odes^  ni  ses  Chan- 
sons^ ibid.  Morceaux  cités  de 
ses  pièces,  72  et  suiv.  Idée  de 
l'idylle  du  JRuisseau^'j^;  ses  idyl- 
les des  Oiseaux^  de  l* Hiver  et 
des  Moutons,  sont  ses  meilleu- 
res, 77;  les  Vers  à  M.  Cate  ne 
sonl  pas  à  mépriser,  79  et  suiv« 

DssLAXDEsa  erré  toute  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
pliilosophié,  IV,  6a-. 

Dbsmahis,  poète  JPrançais.  Exa- 
men de  la  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  de  1777^  donnée 
par  M.  de  Tresséol,  XIII,  326 
et  suiv.  Idée  de  sa  comédie  de 
r Impertinent ^  XI,  356  et  suiv.  ; 
de  ses  autres  pièces,  la  Veuvê 
coquette, <i  le  Triomphe  du  Senti- 
ment^ et  les  fragments  àerHon" 
nete  Homme,  XIII,  33o. 

Désordre  Ijrrique  :  ce  qu'on  lui  per- 
met, et  ce  que  Pindare  a  ob- 
servé à  cet  égard,  VIII,  324*^ 

Desportes,  poëte  français,  a  écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et 
ses  imitateurs,  V,  84;  »  inûl4 
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Marot,  et  lui  est  resté  fort  in-  Le  Sage,  moins  bon«<{«e  Gil^- 

férieur,  ibid.  Btas^  XIV,  aSg;  Belianiarchais 

'Despotisme  légal  ^  mot  saorë  cbec  en  a  tiré  sa  ^ièce  SEugénie^  XI^. 

les  économistes,  I  Pii.,  261.  564  et'suiv^ 

■Pèspotisme  (^Essai  sur  le).  Voyez  Dialogue: son  invention  a  été  le 

Essai.  premier  pas  de  Tart  dramati- 

BESPRÉAim.  f^o^vx  BoiLEAU.  '    q«iè,  V,  398  ;  uni  à  nne  action^ 

Bestouches,  auteur  comique,  a  le secondpas,  299 ; estla forme- 
fait  quinze  pièceS'Oubliées  au-  que  Gicéron  a  adoptéo  dans^ 
j[Ourahui,^Xl,  2p4  et  suiv.  Sa  son  Trauide  t Orateur  et  dans< 
#;afi5je^^ii^5netutiouéeqaa^  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit 
près  sa  mort,  297.  loée  de  cette  sur  la  philosophie ,  III ,  112; 
pièce,  ibid'i  du*  Tambour  noc-'  son  grand  avantage,  ibid. 
turne,  ibid.  ;  du  Dissipateur^  ib.;  Dialogue  coupé ^  exemple  tiré  de 
à%xTriplemariage^:LOf^\àeFE^  .      la^  tragédie  de- Po^ucfe,  V, 

.    j^rit  de  contradiction ,  ibid.  ;  de  252"  et  suiv.  On  en  trouve  des 

t Irrésolu  y  ibid.^  du  Philosophe  exemples  dans^  le  poète  Gar- 

marié,  3e  i.  et  suiv*.;  du  Gh'  nier  et  les  auteurs  qui  ontpré- 

wieuxy  3o4;  Ragonde^  espèce  cédé  Corneille,  255. 

de  farce  comique,  XIF,  34'*  Dialogue  hypotlMque:ht\  eTLeva- 

Parallèle  entre  cet  auteur  et  plè  dèsa  précision,  III^  ^186 

Dnfresnypard*Alembert,XIV,  et  suiv. 

219.  Son<refus  de  la- place  de  Dialogue  sur  la- question  élevée  sur- 

ministre  de  France  à  la  cour  la  ligne  de  démarcation  entre 

du  czar,  22i.  Beau^  morceau  les  anciens  et  les  modernes  ^  III, 

de  son  éloge  à  cesujet,  ibid.  4<^<  >  ^  V^  ^°  l'attribue,  4^2;. 

'Détail :  les  plus  grandes  beau-  .  morceaux  cités,  4^4  ^^  suiv. 

tés  de  détail  dans  la  tragédie  Dialogues  des  Morts  ,  par  Féné- 

perdent  leur  effet  sur  le-spec-  lon^  Idée  de  cet  ouvrage,  VII, . 

ta teur,  si  le  caractère  et  la  si-  3o4;  préférables  à  ceux   de 

tuation  ne  l'attachent  pas,  IX,  Fontenelle-;  pourquoi ,  3o5  ; 

62»  ceux  de  Fontenelfe  ne  sont 

'J^ux  Tonneaux  (/e;),  opéra  de  pas  meilleurs  que  oeux  de  Lu- 

Yoltaire.  Idée  de- cette  pièce-,  eien^  I<PA.,  20. 

XII,  117  —  123;  mise  en  mu-  Dialogues  sur   t  éloquence   de   la 

siqueparM'.  Gréiry,  117,  et  chaire^  ouvrage  de  Fénélon. 

à  la  note.  €e  qu'on- en  dit,  VII,  390. 

Devin  du  Jdlage  (/tf),  opéra-  de  Df amawté  ,   poète  espagnol  ,   a 

J.-J.  Rousseau,  XII,  85  et  suiv.  ;  traité  le  sujet  du   Ciû/ avant 

singularité  que  cette  aimable  Corneille,  V,  176. 

production  soit  de  l'auteur  du  Dicœopolis ,  nom  emprunté ,  sous 

Contrat  social j  ibid.  ■    lequel  Aristophane  parle   de 
Devise.  Singularité  de  celle  qu'a-         lui-même  dans  sa  comédie  des 

vait  prise  un  petit  peiqple  de  jichamiensy  II,  72  et  suiv. 

Fantiquité,  II  Ph.  383.  Dictionnaire  critique  {le)  de  Bayle 

Diable  à  quatre  (le)^  ùtrce  de  Se-  peut  être  réduit  à  un  seul  vo- 

daine.  Citation  d'un  couplet  fume,  débarrassé  de  beaucoup 

chanté  par  Margot,  XII,  35 1 .  d'érudition  frivole ,  VII,  291  ^ 

Diable  boiteux  (^le),j  romaa  de  •    comment  il  a  ét^  fait)  <^m^4 


'Mictionnaire  de  Médecine.  Diderot 
en  a  été  Fun  des  éditeurs  avec 
Pidou  et  Toussaint,  II  Ph. ,  a. 
Avant  l'exécution  àeVEncjrcla» 
pédie  ,  l'idée  de  rassembler 
toutes  les  oonnaissances  hu- 
maines en  forme  de  diction? 
naire  avait  déjà  été  conçue  et 
par  qui,  I  PA.,  86. 

'Dictionnaire  historique  d'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Son* 
assertion  ridicule  sur  la  tragé- 
die de  ÉfitkndatCy  V,  4^7  ;  sur 
AndromaquCy  333;;  sur  Phèdrcy 
627. 

Didactique  (le genre).  Nous  n'a- 
vons rien  à  ppposer  dans  no- 
tre langue  aux  Géorgiques  de 
Virgile,  Vlil,  417. 

Diderot,  philosophe  du  dix-bui- 

'  tième  siècle.  Notice  de  sa  vie, 
Il  Ph. ,  I .  Anecdote  sur  son 
premier  manuscrit,  iHd. , àla 
note.  Idée  de  sa  traduction  de 
V Histoire  de  Grèee^  de  Stanyan, 
ibid.  ;  de  celle  de  V Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu  de  Shaftes- 
bury,  ièid.  ;  de  ses  Bijoux  in- 
discrets^ 5  et  suiv.  ;  de  deux  au- 
tres romans,  6;  ne  savait  pas 
manier  plus  habilement  la  plai- 
santerie que  la  louange,  la  ; 
de  ses  Pensées  philosophiques^y 
i4<  Eloge  qu'il  fait  des  pas- 
sions-, 16  et  suiv.;  sa  lumi- 
neuse démonstration  de  Texis- 
tenoe  de  Dieu,  3o;  est  devenu 
depuis  athée,  3a  et  suiv.  ;  com- 
ment, suivant  lui,  l'idée  d'un 
Dieu  était  entrée  dans  le  mon- 
de, 33.  Examen  de  sa  Lettre 
sur  les  aveugles  y  58;  à  quelle 
occasion  fut  composée,  Sg;  fut 
renfermé  assez  long-temps  à 
Vincennes,  58  ;  avait  coutume 
de  fermer  les  yeux  lorsqu'il 
parlait,  et  pourquoi,  67  ;  cita- 
tion d'un  passage  à  ce  sujet, 
ikid^i  mesurait  rinteUigenc* 
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humaine  sur  un  vice  d'organi- 
sation, 69;  se  disait  Chrétien, 
et  pourquoi,  56;  se  souraet- 
.  tait  aux  décisions  de  l'Eglise, 
57;  voulait  mourir  dans  son 
sein,  ibid.;  ce  qu<*ilya  de  bon 
dans  sa  Lettre  sur  les  aveugles^ 

60  ;  ne  trouvait  pas  que  nous 
.eussions  assez  die  cinq  sens , 

61  ;  habitude  singulière  qu'il 
avait  en  conversation,  7 1 ,  note  i 
citation  de  quelques  uns.  de- 
ses  sophismes,  ibid.  et  suiv.; 
se  montre,  dans  cet  ouvrage  y 
évidemment'  matérialiste,  80. 
Idée  de  son-  Interprétation  de  la 
Nature^ibid. ;  oe  qu'en  dit  Clé- 
ment de  Genève,  ibid.;  beau 
Hiorceau  sur  les  bornes  de  l'es- 
prit'humain,  83  ètsuiv.  ;  avait 
coutume  de  prophétiser  phi- 
losophiquement, 85;  traitait 
les  causes  finales  de  système  , 
87;  a  fait  l'aveu  qu'en  relisant' 
oet  ouvrage,  il  ne  l'avait  pas 
toujours  compri»,  94;  comme 
il  justifie  Tobscurité  qu'on  lui 
reproche,  95  ;  idée  de  ses  Prin- 
cipes  de  morale^  97  ;  cet  ouvra- 
ge est  attribué  faussement  à< 
Diderot;  il  est  de  M.  Etienne 
Beaumont,  ibid.  ^  àla  note;  de 
son  Traité  sur  réducation  publi- 
que ,  I  ao.  Citation  d'uil  beau- 
morceau  ,  I  a  I  et  suîv.  ;  avait 
fait  ses  études  chez  les  Jésui- 
tes de  Langres,  i3a;  ne  com- 
prenait pas  qu'on  pût  ensei- 
gner sérieusement  aux  enfants 
fe»  élégances  de  la  langue  la- 
tine, 146;  réfutation  de  cette 
assertion,  147  et  suiv.  ;  idéo^ 
du  Code  de  la  Nature^  i56  et 
suiv.  ;  a  travaillé   à  VHistoire 
philosophique  de  Rnynal,  i-5o. 
Conformité  des  principes  de 
Babœuf  avec  ceux  du  Code  de 
la  Nature,  16a;  maux  qu'il  a 
occasionés  par  ses  ouvrages^ 
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195  et  suîv.  ;  sa  définition  de  Helvétius,  3ii  ;  réfutation  de- 

Tamonr-propre,  199  etsuiv.  ;  cette  assertion,  ibid.  Idée  de 

principes  absurdes  sur  la  pro-  sa   comédie   du   Fiis  naturel^ 

priété,  302;  absurdité  d'à ttri-  Xt,  4'9^>  ^^  ^^^  ^  FarMlie^ 

Duer  aux  gouvernements  éta-  4'^  ^^  suiv.  ;  avec  son  Drame 

blis  les  maux  et  les  crimes  de»  honnête  ,    n*a  pas   même  un» 

hommes,  193.  Idée  de  \a  Pie  place  quelconque  parmi    les 

éle  Sénèque^  272  ;  citation  de-  auteurs   dramatiques,   XIII  , 

quelques  uns  de  ses  paradoxes^  55. 

i^iV.  etsuiv  ;  il  y  règne  le  même  Bidon,  Idée    de    cette    tragédie 

fonds  de  perversité  que  dans  de  Jodelle,  V,  i45. 

ses  autres  ouvrages,  ib.;  était  Didon^  tragédie  de  Le  Franc,  de 

seul  capable  de  se  passionner  Pompignan.  Idée  de  cette  pie- 

pour  Sénèque,  IV,  2o4;  abus  ee,  XI-,  194;  moins  touchante 

3u*il  a  fait  de  quelques  unes-  qn/nès^   okais  mieux   écrite, 

e  ses  pensées,  24^  ^^  suiv.;  XIII,  r.49^ 

invoque  Juste-Lipse  en  faveur  Didon^  opéra  de  Marmontel.  Idée 

de  cet  auteur,  3oi  etsuiv.  ;  pré-  de  cette  pièce,  XII,  390  ;  mise- 

fère  les  Traités  d«  Sénèque  à  en  musique  par  Plccini ,   et 

ses  Lettres^  3o8;  faux  passage  son  chef-d'œuvre,  176. 

de  Plutarque  qu'il  rapporte  à:  Dieu-Honde  ,  ancien  système  des 

la  louange  de  Sénèque,  32-3;  philosophes,  IPA. ,  320. 

son  jugement  sur  cet  auteur,  Diodore   de   Sicile  ,    historiea 

325;  rétracte  ce  jugement,  326^  grec,  a  écrit  sur  les  anciens^ 

avait  juré  une  guerre  mortelle  empires:  ce  que  l'on  en  doit 

à  l'homme  moral,  comme  Vol-  penser,  IV,  29. 

taire  à  l'homme  religieux,  II  Diogène  LàERCE.  Mention  qu^onv 

Ph.^  273.  Idée  de  son  Testa-  fait  de  ce  biographe  grec,  IV, 

ment  philosophique  et  de  Jac--  38 1. 

ijues  le  fataliste  j  ibid.  Gompa-  Dion,  abréviateur  de  Xyphilin, 

raison  de  son  imagination ,  et  ce  qu'il  dit  de  Sénèque ,  IV, 

idée  de  son  caractère,  287;  34 1* 

était  incapable   de   faire  un  Dion  CASSifis ,  historien  grec ,  » 

grand  ouvrage ,  et  n'a  fait  que  traité  de  L'histoire   romaine: 

des  morceaux,  i^iV/. 9  a  porté  ee  que  l'on  en  doit  penser,, 

l'égoïsme  beaucoup  plus  loin  IV,  29. 

qu'aucun    philosophe    avant  Direction  pour  la  conscience  d'un 

lui,  jusqu'à  commenter   son  Roi,  ouvrage  de  Fénelon,  Prin-. 

éloge,  288;  était  l'homme  le  cipes  répandus  dans  cet  ou- 

moins  propre  à  être  l'éditeur  yrage,  VII,  298et8uiv.  ;  n'apa- 

de  V Encyclopédie  ,  I  Ph.  ,  88  ;  pu   que  sous  Louis  XV  ,    et 

y  donne  à  J.-J.  Rousseau  )e  '  pourquoi,  3a2. 

nom  de  son  cherami^  92  ;  nom  Discours  sur  des  points  de  morale ,, 

différent  qu'il  lui  donne  dans  proposés  pour  prix  :  ce   que 

la  f^ie  de  Sénèque^  ibid.  ;  a  été  c'était  sous  le  règne  de  Louis 

J'un  des  plus  puissants  mobi-  XIV,  VII,  116.  Idée  de  celui 

les  de  notre  révolution,  108.  de  Fontenelle  sur  la  Patience^ 

On  lui  attribue   sans  fonde-  ibid. 

ment  l'ouvrage  de  V Esprit  par  Discours  sur  le  st^le  des  Prophètes  ^ 
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et  Tespiit  des  livres  saints  ,  II ,  et  morale  :  son  exposition  doit 


345.  (y o^ei  Prophètes.) 
^Discours  synodaux  de  Massillon. 

Idée  de  cet  ouvrage,  VII,  221. 
Discours  pour  Marcellus^  par  Ci- 


être  placée  dans  le  Coars  à% 
philosophie,  II PA.,  i55. 
Doctrine  armée  :  ce  que  c'est  siû- 
vant  M.  Burke,  1  Ph.  469. 


céron.'ce  qu*onendit,  III,  39     Domat,  célèbre  avocat  du  dix- 


et  suiv.  ;  excellence  de  ce  mor- 
ceau, 41  et  suiv. 
Discours  sur  Venvie^  par  Voltaire, 
est  une  satire  contre  J.  B.Bous- 
seau  et  Desfontaiues,   XIII , 
-    291  ;  —  sur  r Harmonie^    par 
•Gresset.  Idée  de  cette  pièce , 
VIII,  236. 
Discours  prononcé  à  l'ouverture 
du  Lycée,le  3 1  décembre  1 794; 
avertissement  mis  en  tête  de 
ce   discours  ,  VIII  ,    !..  Dis- 
cours,  3. 
Discours  sur  r Histoire  universelle. 
Mérite  de  cet  ouvrage,  VII, 
343  ;  et  I PA.,  49  et  suiv.;  nom 
ridicule  que  Voltaire  donne  à 
son  auteur,  VII ^  342. 
Dissertations  morales ,  historiques 
etpolittques^  par  S.-Evremond. 


septième  siècle,  n'a  pas  été 
éQB\é  par  ceux  du  dix-hui- 
tième ,  I  PA.,  9  ;  cas  que  Boi- 
leau  en  faisait,  ibid, 

Dominique,  célèbre  arlequin  da 
commencement  du  tlix-hui- 
tième  siècle.  Son  jeu  a  donné 
quelques  succès  h  de  mauvai* 
ses  pièces,  XII,  494* 

Don  Japhet  d'Arménie^  coméditt 
de  Scarron,  qu'on  jouait  avant 
Molière,  VI,  214. 

DonPèdre^  pièce  de  Voltaire,  non 
représentée,  X,  370;  ce  qui  la 
lui  fit  entreprendre,  373. 

Don  Quichotte.  Idée  de  ce  roman 
original,  XIV,  242. 

DoHAT  (Jean),  poète  français, 
membre  de  la  Pléiade  françai- 
se. Ce  qu'on  en  dit,  V,  81. 


11  y  a  dans  cet  ouvrage  beau-     Dorât,  poëte  français.  VIII,  261  ; 


coup  de  choses  bien  pensées 
et  bien  dites,  VII,  352. 

Dissertations  polémiques^  par  Ni- 
cole, VII,  3o5. 

Dissipateur  (/tf),  comédie  de  Des- 
touches; ce  qu'on  en  dit,  XI, 
q^7  et  suiv. 

Distraie  (le).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Begnard,  VI,  333. 

Dix-huitième  siècle  :  introduction 
à  l'histoire  de  sa  philosophie, 
ÏPh.,  5;  morceau  pour  son 
histoire,  II  Ph. ,  344  ^^  suiv. , 
ce  en  quoi  il  est  supérieur  au 
dix-septième, I  PA.,  5  et  sliiv.  ; 


son  caractère,  ibid.;  idée  de  son 
Régulus,  ibid.;  est  imité  de  Mé- 
tastase, 262  ;  de  ses  comédies, 
ibid.  et  à  la  note;  de  ses  romans  , 
263  ;  de  son  poème  sur  la  Z)^- 
clamation^  ibtd.;  ses  Fables  sont 
ce  qu'il  a  fait  peut-être  déplus 
mauvais,  262  ;  n'aimait  pas  Le 
Rain ,  266  ;  ce  que  l'on  doit  en 
général  penser  de  ce  poëte, 
XIII,  60  ;  idée  de  ses  romans , 
les  Malheurs  de  l'inconstance,  et 
les  Sacrifices  de  Vamour^  XIV , 
262;  à  quel  commerce  s'était 
ruiné,  XII,  5 12. 


àon  milieu   fîit   marqué   par     Dorothée^  l'une  des  héroïnes  du 


trois  grandes  entreprises,  69. 
Docteur  amoureux. {h) ^  comédie 

de  Molière,  VI,  228. 
Docteurs  rivaux  (les)^  comédie  de 

Molière,  VI,  228. 
-  Doctrine  chrétienne,  dogmatique 


poè'me  de  la  Pucelle  de  Voltai- 
re, VIII,  190. 

Double  veuvage  (le).  Idée  de  cette 
comédie  de  Dutresny,  VI,  338. 

Douteux  avenir;  mots  étonnants, 
qui,  dans  la  Souche  des  philo- 
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sophes,  déoéleDt  leur  absurdi- 
té et  leur  mauvaise  foi,  VIII, 
365;  réponse  de  J.-J.  Rousseau 
4  ce  sujet,  366. 

Doyen  de  KUlerine  (Je).  Idée  <le  ce 
roman  de  F^hbé  Prévôt,  XI V^ 
247. 

Drame :^e  que  nous  ont  fait  voir, 
.depuis  trente  ans,  lesamateurs 
qui  ont  voulu  le  substituer  à 
la  tragédie,  IX,  3 17. 

Droit  du  Seigneur  f^/e).  Idée  de  cette 
comédie  de  Voltaire,  XI,  4^6. 

DcBARRi  (madame)  :  mot  spirituel 
que  lui  dit  le  duc  de  Niver-nois , 
et  à  quelle  occasion,  I  Pk.,  44^> 
à  la  note. 

DuBARTAS,  poète  français.  On  ne 
peut  être  en  poésie  plus  ban- 
Lare  que  lui,  V,  81  ;  a  imité  la 
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4^5  et  suiv.  On  y  a  inséré  une 
analyse  succincte  qu'en  a  fait* 
La  Harpe  ;  citation  d*un  mor-» 
«eau  de  l'éditeur  à  ce  sujet,  et 
réflexion  de  La  Harpe  à  cette 
"occasion^  4^7  ^^  suiv.  ;  a  com- 
posé un  ouvrage  qui  a  pour 
titre:  Observations  surlalangue. 
(Hla poésie frunçaises'i  b«t  de  cet 
ouvrage,  4^  et  suiv. 

DuBOS  (l'abbé).  Ses  Recherche* 
historiques  sur  t Histoire  de  Fran^ 
■ve  ont  été  appréciées  par  le 
président  Hénault  et  Montes-* 
quieu,  VII,  a49  ;  son  sentiment 
sur  La  Motte,  XUI,  SS^'àlanote. 

Duc  de  Foisc  (/«),  tragédie  de  Vol- 
taire^  est  Adiélàîde  du  Guesclin 
rhabillée,  IX,  368.  Epigramme 
faite  sur  cette  pièce,  ibid. 


description  4a  déluge  des  Jfé-    Duché,  poëtc  français  ;  quelle*est 


tamorphoses  d^ Ovide  ^  83^  soa 
style  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Ronsard,  ibid.^ 
«  beaucoup  abusé  du  style  fi- 
guré, VIII^  u  3. 
Du  Bellay,  poëte  français,  a 
transporté  dans  notre  poésie 
les  beautés  des  anciens,  V,  72; 
était  membre  de  la  Pléïade  fran- 


çaise, 


81. 


Du  Belloi,  poëte  tragique  fran- 
çais. Critique  de  son  opinion 
sur  la  langue  et  la  poésie  fran- 
.  çaise,  1, 1 1 5  et  suiv.;  idée  de  sa 
tragédie  de  Titus,  XI,  24^  >  ^^ 
Zehnire^  a48  et  suiv.;  àxxSiégede 
Calais^  a56  et  suiv.;  bon  mot  du 
maréchal  deNoailles  sur  cette 
pièce,  2  59;  celui  deChamfort 

i     surlamême,i^û/.;idéedesatra- 

Sédie  de  Gaston  etBajard^  ^64; 
e  Gabrielle  de  Vergy,  269  et 
suiv.;deP{>77v-/e-Ch4«/,  273*  se 
piquait  d'être  l'admirateur  de 
Racine,  IV,  276  et  suiv.;  est 
mort  de  chagrin ,  pourquoi , 
277;  aperçu  sur  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  XIV, 


sa  meilleure  tragédie,  VI,  1^2. 
Examen  de  cette  pièce,  ibid.  et 
suiv.  Idée  de  son  opéra  d^Jphi" 
ginit  en  Tauride^  XII,  4* 
DuCLOS.  Idée  de  son  caractère  ^ 
XIV,  273  et  suiv.;  examen  de 
ses  romans,  ibid,  et  suiv.;  des 
Confessions  du  comte  de***^  274  ; 
'  de  la  Baronne  de  Luz^  ibid.;  àHA*' 
cajou^  c^iW.;n'était  pas  fait  po  ur 
manier  les  pinceaux  de  Thistoi- 
re  ni  ceux  de  la  poésie,  276. 
Idée  de  ses  Considérations  sur 
les  mœurs;  son  chef-d'œuvre, 
276  et  suiv.,  et  I  M.,  246  et 
Buiv.;  de  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir à  f  Histoire  du  dix-huitième 
siècle^  XI V,  2 76  ;  se»  bons  mots, 
277;  a  donné  à  l'opéra  les  Ca^ 
ractères  de  lafoUe,  Idée  de  cette 
-  pièce,  XII,  85.  Pourquoi ,  en 
perdant  de  sa  réputation,  il 
conserva  beaucoup  de  consi- 
dération ,  I  PA.  ,  248.  Paroles 
de  Duclos,  plus  remarquables 
pour  ce  temps-ci  qu'an  temps 
de  la  naissance  de  l'ouvrage , 
2  53  \  jusqu'où  il  poussait  la  cir- 
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bbnspecUon,  a55  ;  a'avait  avec  ordonnance^  des  rois,  3 1 3;  sur 

Voltaire  qu'une  correspoudan-  le  pouvoir  lëgal,  ibid.;  [sur  les 

ce  de  politesse,  250  ;  a  voulu  abus,  3 1 3  ;  sur  les  impôts,  3 1 4; 

faire  tomber  la  gloire  attachée  éur  l'orgueil  et  l'ambition  deê 

à  la  poésie,  VIII,  a68,  etXIII^  souverains,  3i8;   dans  quel 

5  ;  sa  phrase  favorite  à  ce  su-  temps  il  a  composé  son  Uvre, 

jet^VlII^aeg;  3i^. 

Du  Deffant  (madame) {  son  juge-  Dclot  a  écrit  utilement  sur  Tin- 

ment  sur  l'Esprit  des  Lois^lPh.^  dustrie  et  les  finances,  I  Ph,, 

53.  '     358  et  suiv. 

Dueluboli  (/e).  Idée  de  cette  piè-  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  dei 

cle^devèriB^  couronnée  en  1671^  bouts^riméï^  poème  de  Sarra^ 

.  XIII,  374.  iin,  VI,  553. 

DuFUESNT,  auteur  comique;  no»  Dum arsais,  auteur  de  l'excellent 

tioe  sur  ce  poète,  VI,  337;  a  Traité  des  Tropes;  ce  qu'il  dit 

AonnéXe  Chevalier  Joueur  \  dif-  par  rapport  à  la  convenance 

férence  de  cette  pièce  d'avec  des  figures,  III,  8a  et  suiv. 

celle  de  Regnard,  ibid.  \  la  Noce  Dumoulin,  hommage  que  lui  rend 

interrompue  y  la  joueuse^  la  Mala-  l'ailteur,  comme  membre  de 

de  sans  maladie  ,  le  Faux  honnête  l'Université  de  Paris,  V^  1 3 . 

homme^  le  Jaloux  honteux j  ibid.;  Dundadefitmcaise  {la).  Idée  de  cet 

V Esprit  de  contradiction^  leDou-  ouvrage^  aIV,  38  t. 

ble  veuvage^  le  Mariage  fait  et  Duni,  auteur  de  la  niusique  du 

h)m/7u;  sentiment  sur  ces  piè-^  Peintre  amoureux  de  son  modèle  i- 

loes,  338  et  suiv.;  idée  de  la  Ré-  XII^  i5a  ;  a  beaucoup  contri- 

eonciliation  normande^  ibid.  /  le  bué  au  succès  du  théâtre  de  la 

Dédit  est  la  seule  pièce  où  Du-  ^oire,  ^^o. 

fresny  ait  été  imitateur,  339;  Dukoter  (madame);  ses  Lettres 

jugement  singulier  qu*il  por-  sont  curieuses  à  cause  des  a-^ 

tait  de  la  tragédie  de  Rkada'  necdotes,  VII,  383. 

miste^  XI,  54  ;  parallèle  entre  Duo  (le)  d'Achille  et  d'Agamem- 

cet auteur etDestouches, XIV,  non,  dans  ropéra  â!Jphigénie 

319.  de  Gluck,  est  le  dernier  ëxcèé 

DuGUÉT,  écrivain  sorti  de  Port--  de  la  disconvènance  et  du  ri- 

Royal,  VII,  3o5;  idée  de  son  dicule,  XII,  193. 

ouvrage    de  l'Institution   d'un  Dupatt,  magistrat Célèbredu par- 

Prince^  ibid.;  pour  qui  il  fut  lement  de  Bordeaux  :  ce  qu'on 

corn  posé,  ibid.  ;  pourquoi  la  Di-  en  dit,  XIV,  10  et  à  la  note, 

rection  de  la  conscience  (T un  roi  y  Dupuis  et  Destoruui.  Idée  de  cette 

parFénelon,  en  dit  beaucoup  comédie  de  Collé,  XI,  358 'et 

plus  que  lui,  3o6  ;  morce^^u*  ci-  suiv. 

té  de  V Institution  eTun  Prince  DuheSnel,  traducteur  de  VEss€U 

contre  la  flatterie,  3o7  ;  contré  sur  l'homme^  de  Pope,  XIV,  368. 

les  vaines  fictions^  3o8  ;  répon-  Durillon  :  expressidn*  singulière 

se,  309;  morceau  dé /'^r£/)o^  d*un  passage  traduit  de  Gicé- 

tique  qu'on  peut. y  opposer^  ron,  rapportée  par  Boileau,  I, 

3io;  aurait  dû  traiter  Qoinanlt     -  i47-  ^ 

plus  charitablement,  3ii  ;  ce  '  Duryer,  auteur  dramatique;  ses 

qu'il  dit  sur  la  multitude  des  seules  pièce»  passahles  sqiat 
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Alcyonie  et  Scévole,  VI,  i49>c<  et  siût.  ;  critique  de  c«  «i€n*« 

3ue  peusait  Ssint-EYremont  ceau,  i83  etsuiv.;  ce  qu*ildit 

e  la  première^  iM.^  de  Boileatt  dans  son  Discours 

DcSAULX  9  de  l'Académie  de»  In-  surlespoëieâ  stuirique*^  VI,  $82 . 

scriptions^  aqus  a  dooné  la  Dijvàl:  honuiia|;e  que  lui  rend 

roeilleure  Iraditcti^o  de  Ja^ë-  ranteiur,  comme  membre  de 

nal,II,  173;  idée|de  son  PttKol-  ITJniversitë  de  Puis,  Y,  i3. 
.  Ule  dm9!rac0  et  de.  /méniU^  ià^ 

•E   . 

McQle  des  Amis  (C).  Idë»  de  o«tte  Mdn^Umn  .*  mArceaiu  cite  da  lyni- 

comédie  de  La  Cbauseée  ^  XI 9  *     ié sur  Véducacion  de  Jiecke^  I  Ph,, 

39a.  35^ 

Mcçle  de$  Bourgeois  (r)^  «omédie  Mitcation  puhHque.  Idée  du  Trai- 

.   de  Daliuval^  reprise  avee  suc-  té  qu'en  a  fait  Diderot.  II  Pk,^ 

ces  eu  1 787  >  XII 9  5qo.  \%Qr  citation  d'an  excellent 

McoJe  des  Femmes  (T).  ^^inédie  norceau,  i»i  etsuiv.;  vérité 

de  Molière^  VI ^  ^^4»  i^étde  qui  QQudamae  1»  prétendue 

cette  pièce,  ibid-  et  suiv,  p^eaophie^  1 37  ;  autre  excel- 

Meole  dss  Mvit  (f ),  «um^My^e  4ei  «sut  passaf^^  i3o  et  suiy. 

Molière,  V|,  a>8i  eiLam^flkde  MdttoaHoM  dss  CoUègee:  ses  vices, 

,  cette  p»è«e,,  iùi.  «t  suiy^  U  Pk,  ^ifi, 

Eeoiedês  miar^(T)ojil  W<U«iU««ire  Mdme^on pttbiifue  {maisons  <f  )  r 

.  gftmédift  ds  La  Chaussée^  XI 9  b«1  ne  doit  avoir  droit  d'en  ou- 

3^  et  4^<  ^rir  sans  autorisation  légale  , 

£n>/ef  municipales  :  titre  ^UA  de-  II  PA.,  38o;  pourquoi,  ibid, 

iraient  porter  ^s  mai^iWt  d'é*  JÇffhfdramaiiqtte  :  quel  il  doit  être 

ducatioB  pujblique,  U  PA.,38o.  «uivant  Boileau>  IX,  317;  exem- 

Ecoles  premUres  :  comment   on  pledo  la  mort  de  Zaïre  et  du 

pourrait  les  établir  dana  rha»  déuoûment  de  Tanerède^  3i 8  ; 

que  commune,  |I  iMi.,  349*  de  celui  à'Atrée^  de  Mahomet  y 

jEbo^«  d'Oxfurdel  de  Cambridge,  319. 

leuriusteGélébriAé>IlPi|k,,i43.  JEgtUké  :  qucUe  est  la  véritable 

Bconomie politique- :h'i*  Eemssieau  parmi  tas  hommea,  II  Pifr.,  309; 

a  tirs^vajyi^  sur  o^tte  matière  >  ce  qu«  c'était  dans  le  régime- 

IIPÂ.,349.  révohitioimaire,  VIII,  14  et 

JEcoffoiiu(f«9  *  firagmentf.  sur  QMte  sux«< 

.  secte^  iPk.y  %^  ^  qwd  en  étai(  JEgediàé  mOsÊPeUe  de  tous  les  bom» 

le  cbel^ a£l3i oom^ d% quftbyftes  mes:  cosuna  on  doit  enitendre 

membres,  ibid,  etsuiv.  .  ee do§medcaGhrétiens, II PA^ 

Jleossaise  (/*}.  Idée  de  cette  com^  337  et  suiv. 

die  de  Voltaire ,  XI ,.  4l 7-  SgaUié  (P)  des  droits  poUtiques> 

Mcriiwitis  :  il  y  eu  a  eûiq  qui  oui  est    une    e-xtra^cagauce    aussi 

rendu  service  à  la  pbilosopbie,  prouvée  eu  £iit  qu'eu  priaci-- 

I  JPA.,  17.  pe,  II  M.,  334. 

JEdouard  III ^  tragédie  de  Ores-  Egarements  {les)  du  cœur  et  de  tes- 

set,  VIII,  33^;  idée  de  cette.  prit.  Idée  de  cet  ouvrage ,  U 

pièce,  •6m/.  et  wv.  Ph. ,  9. 
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ÉgiiSê  :  différence  de  la  cour  de  Eue  dc  BEitJMOvr  (  rnadume  )• 

tlpme  et  de  VÈ^ise,  VIII,  i4o.  Idée  de  son  roman  des  Lettres 

Eglogue  (de  i')^  VII,  64  •  les  mo-  du  mnpquh  de  Ratel^  XIV,  a55. 
dernes  y  onC moins  rëassi  que  E&isée  (W  père),  làéé  de  ce  cè- 
les anciens,  et  pour<}uoi,  65;  liibre  prédicateur  du  dix4iiii-^ 
quels  sont  les  poëtes  frao^ais  tième  si«clè>  XIV,  ^7. 
qui  s*)|r  sont  disiiii((aéa ,  Und,;  JSUipte  (de  f)  Fi§iire  de  rhétori- 
idée  de  celles  de  Virp,ile,  I,  que.  Sa  dtffimtioa,  III,  9$  et 
a  35  ;  ont  été  nises  en  vers  par  suiv.  ;  M.  GJiénieot  accuse  V.ol- 
Oresset;  ce  que  1  on  en  dit,  VIII,  taire  de  ne  pa«  savoir  s'en  sei^ 
235.  vir,  VIII,  i33. 

Eldorado  y  P^7^  imaginaire  d*un  £/ocif<ioii(c/e/').  Sa  définition  par 

gouvernemetkt  fictif.  Il  Pk,^  Qwintiucn,  III,  68  et  sniv.^ 

aao.  Tune  des  parties  de  la  compo-- 

JElfcire,  Idée  de  cette  tragédie  de  sition  dans  Tart  oratoire,  149 

Sophocle  ,1,  358  et  suiv.  ;  in-  •  «t  suiv. 

férieure  à   celle  de  Voltaire ,  JSlo^e  etJgétUas.  Ouvrage  de  Xé- 

359.  nopKon^  Ce  qu'on  en   dit  , 

Electre  de  Grébillon  :  malgré  ees  IV,  6. 

dé&ttts,   a  été  en  poSsessiob  Siagefimkh^  de  Loait'ie^GfmHd y 

du  théâtre,  X,    io5;   raison  par  La  Motte,  XIII,  81, 


pourquoi  la  lutte  de  Voltaire,  EiôgesdesAemdémieiemy  parFo** 

dans  son  Orette^  a  été  plus  pé-  tenelle.  Idée  de  cet  ouvrage  , 

uible,  ibid.;  est  le  seul  sujet  I/'A.,3o;pard*Alembert,XiV, 

où  son  auteur  peut  entrer  en  204  et  aniv. 


comparîiison   avec   Voltaire ,  Siognemee  (/*)  a  précédé  la  rhéto*- 

106;  comparaison  détaiUéede  rique,  I,  i  ;  ae  tes  trois  gen- 

cette  pièce  avec  Oreste^  ikid,  re8,Iii,  34;  elle  est  pour  les 

et  suiv.  ;  ce  qui  a  contribué  k  aflbires,  et  la  poéaie  pour  les 

la  soutenir  au  théâtre,  IX 9  8,  plaisirs,  2  ;  nommée  par  Ettri- 

et  X ,  1 32  ;  idée  du  style ,  i36  pide  Ai  Souveraine  des  eunes^  29 

et  suiv.  {  rapprochement  de  et  aoiv. 

di£Férent8  «aorceèUK  de  cette  Eloquence  mncienne  (/*)•  ApMn- 

piéce  avec  un  autre  de  la  tra-  «kce,  ou  nouveaus  éetairviase- 

gédie  d'Oreste^  i56  et  suiv.  mente,  lU,  389;  causes  de  sa 

Electre  de  Voltaire.  Le  merveil-  décadence,  suivant  Meseala , 

leux  y  est  admis  comme  moyen,  4^4  ^  suiv.  ;  morceaux  cités  , 

X,  92.  ibid,  ;  son  vrai  champ  est  un 

Elégie  (deT)  chez  les  anciens.  état  libre,  44^;  distinction  que 

Définition  de  ce  mot,  II>  s  19  mctM.  Garât  entre  T^quence 

et  suiv.  et  Fart  oratoire,  393  et  suiv.  ; 

Eléments  de  philosophie ^  par'd^A-  discussion  de  cette  opinion  , 

lembert,!  PÂ. ,  m.  ibid.  et  suiv  ;  de  Téloquence 

Elémeids  (les)^  opéra-ballet  de  dulMirreau,  VU,  99;  associé 

Roy,  XII,  4i«  Idée  de  cette  à  la  honne  philosophie,  y  a 

pièce ,  5 1  et  suiv.  puité  de  aiouveUes  beautés  , 

Eue  de  BEAUMOifT,   avocat   du  XIV,  i.  Eloquence  politique. 

dix4iuitième  siècle.  Mérite^de  II  faut  que^'esprit  national  soit 

ses  Mémoires,  XTV,  9.  génénuementi>on pour  qu'elle 
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aa4)  ^^9  ^^t  <I^c  bé{]fayerdans 
le  siècle  de  Louis  XiV,  V,  1 1 2  ; 
est  le  genre  le  plus  difficile  de 
tou^,  thid.  ;  ce  qu'elle  doit 
être,  VIII,  42et$uiv. 

Epreuve  {T)^  comédie  de  Mari- 
vaux, qui  est  restée  au  théâtre. 
Idëe  de  cette  pièce,  XI,  87 a. 

liliABD,  célèbre  avocat  sous  Louis 
XIV,  est  auteur  des  Métnoires 
pour  la  duchesse  de  Mazarin  , 
imprimés  dans  les  œuvres  de 
Saint-Evremond,  VII,  359. 

Erasme  a  fait  revivre  dans  ses 
écrits  l'éléçaDce  de  l'antique 

'    latinité,  V,  27  et  suiv. 

Erigone^  traf»édie  de  La  Grande- 
Ghancel,XI,  1 54- Idée  de  cette 
pièce,  i58  et  suiv. 
^  JEriphile.  Ce  rôle,  dans  Vlphigé^ 
nie  de  Racine ,  est  le  seul  qui 
puisse  prêter  à  la  critique,,  V, 
473  et  suiv.;  examen  de  ce 
rôle,  ibid.  et  suiv.;  critique 
injuste  du  commentateur  Lu- 
neau,  474* 

Ernelinde^  opéra  mifi  en  musique 
parPhilidor,  XII,  162.  Beau- 
tés de  cet  ouTra{>e,  ibid, 

Ernesùne^  roman  de  madame  Bic- 
coboni;  c'est  son  meilleur  ou- 
vra(;e,XIV9  266. 

Erudition  {de  V^.  Appendice  de 
celle  des  quatorzième,  quin- 
zième et  seizième  siècles  «  III, 
38q  et  suiv. 

JSrjphile^  tragédie  de  Voltaire, 
jouée  en  1732;  son  peu  de  suc- 
cès, IX,  ia4;  n'a  pas  été  im- 
primée, ibid,  ;  cette  pièce  a  été 
fondue  dans  Sémiramis  et  dans 
Ores  te  ^  X,  65. 

EscBiNE,  orateur  ^ec  :  sa  q|je- 
relle  contre  Démosthènes  est 
TafFaire  la  plus  mémorable  du 
genre  judiciaire,  IIJ,  217,  et 
)I  P/<.,  875  ;  est  un  orateur, du 
second  rang,  III,  243. 

^8CBTLE,poëte  dramatique  grec. 
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Idée  de  ses  pièces,!,  378  et 
suiv.  ;  nom  qu'on  donnait  à 
celle  des  Sept  chefs  devant  Thè' 
bes^  ibid.;  suivant  Fabricius, 
avait  £iit  près  de  cent  pièces, 
979;  est  regardé  comme  le 
véritable  inventeur  de  la  tra- 
gédie, 279,  et  V,  299;  persé- 
cution qu'il  soufiEritft  cause  de 
celle  des  Eitménides^  1,  280;  sa 
mort,  a8i  ;  il  ne  nous  en  reste 
que  sept;  leur  nom,  28a;  a 
appris  à  Euripide  et  à  Sopho- 
cle les  moyens  de  le  surpasser, 
307. 
Esclavage  :  c'est  au  christianisme 
qu'on  eu  doit  l'abolition  dans 
une  partie  du  globe ,  suivant 
Montesquieu  ,  II  Ph.  ,  a.28. 
Exemple  de  ce  mot  employé 
collectivement  par  Voltaire  , 

lU,  79- 
Esope,  preauer  fabuliste  grec, 

victime  de  sa  philosophie,  II, 
166  et  suiv.  Idée  de  son  style 
et  de  sa  morale,  167.  La  Foik- 
taine  s'est  approprié  une  gran- 
de partie  de  ses  fables ,  qu'il 
a  cmbeUies  par  le  style  et  par 
la  morale,  VII ,  9. 

Esope  à  la  cour.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Bonrsault,  VI,  3 14 
et  suiv,  ;  aaecdote  relative  y 
3i5  et  suiv. 

Esope  à  la  ville^  comédie  de  Bonr- 
sault, eut  quarante-trois  repré- 
sentations ,  VI,  3i3  et  suiv. 

Efpiou  titre  (/'),  ou  Lettres  sur  dif- 
férents sujets^  écrites  par  Ma- 
raaa.  Hdée  de  c«t  ouvrage,  VII , 

38a. 

Esp'rithumain  :  citation  d'un  mor- 
ceau de  Diderot  sur  les  bor- 
nesde  cette  faculté,  II  PA.,  83 
et  suiv. 

Esprit  national  :i\  £iut  qu'il  soit 
généralement  bon  pour  que 
l'éloquence  acquière  du  carac- 
tère et  de  l'empire,  VU  y  iai« 
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JSsprit  phihsophiquie  (^Discours  sur        53  ;  area  que  hauteur  fait  h 


f)\  sujet  du  prix  de  FAcadé- 
mie  en  1^55.  Analyse  et  cita- 
tion d*un  morceau  de  ce  dis- 
cours, XrV,  173  et  sniv.  ;  sui- 
vant Trublet,  La  Motte  Ta  ap- 
pliqué aux  beUe84ettres  et  k  m 
poésie,  XIII,  90. 
M$prit  de  la  réyoltoion  (de  T*) ,  ou 
commentaire  historique  sur  la 
langue  révolutionnaire,  XIV, 
433  et  suiv. 


son  sujet*,  56  ;  c'est  celui  où  il 
y  a  le  plus  de  choses  forte- 
ment pensée^  ?  58  ;  erreurs  de 
chronologie  et  de  géographie 
qui  y  sont ,  ibid.  ;  pourquoi 
Voltaire  revenait  souvent  à 
l'attaque  àeV Esprit  des  Loisy  67; 
style  dans  lequel  est  écrit  cet 
ouvrage,  68;  Tune  des  trois 
entreprises  qui  ont  signalé  le 
dix-huitième  siècle,  69. 


Esprit  (<i^/*),  ouvrage  d'Helvé-  Esprit  de  contradiction  {t').lAéeà^ 

tins,  livre  fait  pour  ramener  cette  comédie  de Dufiresny, VI, 

tout  à  la  matière,  I  Ph. ,  3a6  ;  338. 

couplets  que  l'on  fitsurcet  ou-  Essm  sur  fe  despotisme^  par  Mira- 


vrage,  ibid.  y  à  la  noâ.  On  a  in- 
féré, sans  fondement,   qu'il 
é|aiit  en  grande  partie  l'ouvrage 
de  Diderot,  3 10;  réfutation  de 
cette  assertion,  3ti  ;  examen 
de  ce  livre,  3i3  et  suiv.  ;  di- 
gression sur  le  luxe,  mal  po- 
sée et  étrangère  à  l'objet,  3t4  ; 
*    définition  de  Vesprit ,  3ao. 
Esprit  des  Livret  saints  ,11,  a86. 
\  Ce    qu'ils  contiennent,  287. 
RépétiticMi  des  mêmes  idées,* 
des  mêmes  sentiments  r.epro- 
chés  injjistement  aux  Psaumes, 
x88  et  suiv.  Copsolation  que 
les  hommes  puisant  dans  leur 
lecture,  297  et  s«iv.  La  bonté 
de  Dieu  sentie  seulement  par 
les  auteurs  de  la  Bible  et  le 
Chrétien,  3o.i  et  suiv.  Démon- 
stration morale  de  l'inspira- 


beau  fil9,XlV,4i  ^  et  suiv.  Dans 
quel  but  il  bomposa  cet  ouvra- 
ge; fruit  de  sa  détention,  417» 
Idée  qu'on  en  donne,  ibid.  et 
sniv.  Il  y  réfute  le  paradoxe  de 
Rousseau  sur  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  la  so- 
ciété, 4 1 9  ;  <it  ne  s'exprime  pas 
h  ce  sujet  avec  toute  la  préci- 
sion philosophique,  ib.  et  suiv. 
Hommage  qu'il  y  rend  à  Mon- 
tesquieu^ 4^2.  Citation  d'un 
passage  inexact,  433  et  suiv. 
Essai  sur  rhomme,  de  Pope.  Nous 
n'avons  rien  à  opposer  en  no- 
tre langue,  dans  le  genre  di- 
dactique, à  cet  ouvrage,  VIII, 
417;  a  été  traduit  par  Dures- 
nel,  XIV,  368  ;  Voltaire  le  re- 
gardait comme  le  chef-d'œu- 
vre de  l'auteur,  379. 


tion   divine    dans   les  Livres     Essai  sur  les  gens  de  lettres  ^  par 

saints,  3o4*  Exemples  tirés  de         d'Alembert,  I  Ph.  ,111. 

la  Genèse ,  3o5  et  suiv.  Vrai     Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu ,  ou- 


vrage de  Shaftesbury .  Idée  de 
la  traduction  française  qu'en 
a  ^nnée  Diderot,  II  Ph,,  2. 
EssM  sur  les  Tragiques  grecs  ,  eu- 
▼rage  de  l'auteur  du  Cours,  Il 
y  adopte  la  définition  d'Aris- 
'    tote  sur  la  tragédie,  T,  55. 
fe  méditer,  52;  comment  le     Essais  de  Morale^ips^r^içoXe^yil', 
jugeait  madame  du  De^nt,         3o5. 


sctns  de  quelques  expressions 
deVEeriture,  322. 
Espriê  des  Lois^  de  Montesquieu. 
Idée  de  cet  ckaTragé,^  I PA.,  52 
et  suiv.;  quels  reprticbes  on 
peut  faire  à  cet  ouvrage,  58  ; 
pour  en  sentir  le  mérite,  illmut 
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JSsther^  tragédie  de  Racine,  faite         ce.  Idée  de  cette  pièce,  II,  1 2^: 


pour  Saint-Gyr,  tt^  fut  point 
représentée  sur  les  théâtres  de 
la  capitale  avant  la  mort  de 
Racine,  VI,  1.  Examen  de  cette 
pièce,  îbid.;ce  qu'en  disait  ma- 


Bruep  et  Palaprat  en  ont  em- 

Îiruntéleur  Muet^  124*  Parai- 
èle  aes  deux  pièces ,  iM.  La 
Fontaine  enavait  fait  une  tra-- 
duction.  Vil,  47- 


dame  de  Sévigné,  3;  allusion  Eupolis,  auteur  comiqua  de  la 

3ue  Ton  en  tirait  sur  la  cour  vieille  comédie  grecque,  dont 

e  Louis-le->Grand,  ^  et  suiv,  ;  les  pièces  ne  sont  pas  parve-». 

rapprochement  du  rôle  d*As-  nues  )usqu*à  nous,  II,  55. 

suérus  avec  Gengiskan  dans  Eokipide,  poëte  tragique  grec. 

V Orphelin  de  la  Chine  ,  1 4  ;  et  Notice  sur  sa  vi^  U,  i .  Idée  de 


d'un  endroit  du  conte  de  la 
Belle  Anène,  i5}  beauté  de  ses 
cA<r/4r5,  i6;pourquoi  cette  pièce 
n*a  pas  eu  à  sa  reprise  le  succès 
qu'elle  avait  eu  a  Saint-Gyr,  3; 
nuisit  d'abord  au  succès  d'^- 
thalie^  7a. 

Eternel  :  fausse  acception  dans 
laquelle  Racine  prend  ce  mot 
dans  sa  tragédie  de  Mithridate^ 
V,  4a5. 

Etourîerieif)^  comédie  de  Fagan, 
XI,  35o  ;  idée  de  cette  pièee , 
35i. 

Etourdi  (^,  comédie  de  Molière, 
Vi,  224  et  suiv. 

Etourdis  (les)^  comédie  de  M.  An- 
drieux,  XII,  297. 

Etre  suprême  :  la  nation  française 
s'est  crue  obligée  d'afficher,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
qu'elle  en  reconnaissait  un,  II 
PA.,  309. 

Eugène^  comédie  en^cinq  actes  et 
en  vers;  de  Jodelle,  V,  147. 

Ejugênie.  Idée  de  ce  roman  diialo- 
gué  de  Beaumarchais,  XI,  564 
et  suiv. 

Euménides(Jes)^  tragédie  d'Eschy- 
le. Persécution  qu'il  souffrit  à 
son  sujet,  1, 280.  Idée  de  cette 
pièce,  ibid. 

Eumolpe  et  Circéj  histoire  tirée  de 
Pétrone,  traduite,  avec  des 
noms  supposés,  par  Bussy-Ra- 
butin,  II,  2i4- 

Etmuqut  (/') ,  comédie  de  Téren- 


sa  pièce  des  Bacchantes ,  2  et 
suiv.  ;  de  son  Hercule  furieux  ^ 
4  et  suiv.  ^  de  Rhésus  y6  ;  des  àup' 
pliantes ^ibid.f  de  la  Thébcâde  , 
ou  les  Phéniciennes^  7  et  suiv.  ; 
de  VOreste ,-  8  jet  suiv.  ;  de 
V Hélène  ^  10  et  suiv.;  d!lno, 
12' et  suiv.;  àes  Héraclides  ^  i3 
et  suiv.;  de  Médée,  ib.  et  suiv,; 
de  VHippofyte^  14  et  suiv.;  des 
Troyennes^  18  et  suiv.;  d'Hé' 
cube^  20  et  suiv.  ;  à^Androma- 
çucj  29  et  suiv.  ;  à'Alceste ,  33 
et  suiv.;  ^Iphigénie  en  AuUde^f 
37  et  suiv.^  dUphigénie  en  Tau- 
ride^  ^o  et  suiv.  ;  du  Crdope  y 
drame  satirique,  le  seul  dans 
ce  genre  qui  soit  parvenu  jus-' 
qu'à  nous,  I.  48  ;  idée  de  cetta 

Ï>ièce,  II,  42  et  suiv.;  mis,  pour 
e  style^  fort  au-dessous  de  So- 
phocle par  Aristote, I,  98;  a 
traité  le  sujet  de  Mérope^  X,  2  ; 
son  Iphigénie  est  sa  plus  belle 
pièce,  y,  44^  >  Sophocle  avait 
vu  bien  plus  loin  que  lui  dans 
l'art  dramatique,  44^  ;  analyse 
de  cette  pièce,  44®  et  suiv.;  le 
rôle  d'Achille  infiniment  infé- 
rieur h  celui  de  Racine  ;  ce  que 
Racine  lui  doit  de  sa  pièce  de 
Phèdnf^^Q  et  suiv^  son  inimi-^ 
tié  contre  Aristophane,  II,  7$ 
et  suiv.;  Aristote  le  regarde 
comme  le  plus  tragique  des- 
poètes,  43  ;  parallèle  entre  kû,. 
Sophocle  et  Eschyle ,  ibid^vi 
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^!Kifv.;laisaitparaitresaDS8cra*-  grande  partie  de  LeUrtt^^SHi 

pule,  snr  la  scène ^  iesdivini-  ses  vers  k  la  célèbre  Kinon, 

tés  et  les  ombres,  X,99;  G*«st  SSq  ^n'est  point  auteur  des  Jf^ 

du  temps  d*Earipide  et  de  So^  moires  tic  la  duchesse  de  MaaanHy 

pliocle  qiie  la  tragédie  a  été  insérés  dans  ses  œuvres,  i^d, 

Sortée  .à  son  plus  haut  de|ppé  (voyez  Erard)\  ni  de  la  eunver- 

e  splendeur,  I,  Sa.  sation  du  P.CIanaye,  36o  (Voy. 

Xurope  galante  (  /*  ) ,  t>péra  de  La  '  Charleval.) 

Motte;  idée  de  celte  pièce,  Xtl|  Examen  des  apologistes  th  la  reli^ 

i5et  suiv.  .   giony  ouvrage  niussement  at» 

Xvinements  (les  grands)  soutien-i  tribué  k  Fréret,  II PA.,  290;  Ta  u- 

nent  mieux  la  dignité  de-la  tra-  teur  est  M.  de  Burigny,  291,  A 

gédie,  I^  279.  As  note. 

^enemens  {les)^  opéra  comique  Exorde (de  V)  dans  Tart  oratoire  : 

-de  d*Hèle;  d'où  cette  pièce  esC  règles  à  y  observer,  III,  1 5o. 

ârée,  XIl,  477  >  '^^^  qu*on  en  Expédition  des  Argonautes^  poème 

donne,  4B0.  d'Apollonius  die  IVkodes.  Idéa 

EviiEMOim  (  Saiht-  ).  Notice  ^r  de  cet  ouvrage,  U  a 08  et  «uiv. 

cet  auteur,  VII ,  349  et  suiv.  ;  Expressions  trouvées:  ce  que  Ton 

»es  œuvres  se. composent  en  entend  par4ii,  VIII,  11 5. 


FAmus  PiCTOR,  liistorlen  despre-  auiv.  ;  du  Savetier  et  le  Finan^ 

miers  âges  de  Rome,  dont  il  ne  cier,  16  et  suiv.  ;  des  deux  Pi» 

nous  reste  rien,  IV,  371 .  geons,  32  et  suiv.;  morceau %nr 

Fahie  (/a),  Tun  des  trois  genres  les  Charmes  de  la  Retraite ^  imi- 

que  peut  traiter  la  tragédie,  -té  de  Virgile,  a5  et  suiv.  ;  dtt 

ne,  275;  Racine  est  celui  de  Chêne  etle  JRosea^,  29  et  suiv.; 

tous  nos  prêtes  qui  en  ait  tiré  celle  du  Combat  du  Moucheron 

le  pilus  de  richesses,  276  ;  pen-  ei  du  IJon^  3 1  ;  de  la  Laitière  et 

«haut naturel -deThomme pour  le  pot  au  /aiV,  32  ;  du  Coohe  ei 

^    les  fiibles,  II,  i65.  la  Mouche^  ibid.  et  suiv.;  de 

Fable  {de  Id^  et  du  Conte,  VII,  i  ;  Phébus  et  Borée,  33. . 

la  nommer,  c'est  nommer  La  Fablesy  par  Dorât.  Sont  ce  qu'il  a 

Fontaine,  2,  fait  déplus  mauvais,  VIII,  aHa. 

jPâ3/0j(/e«)deLaFontaîne.Laplu-  Fabliaux  {les  )  out  été  nos  pre<- 

part  sont  des  scènes  parfaites  micrs  essais  poétiques,  V,  53, 

pour  les  caractères  et  le  dia-  et  XIIT,  373. 

togne,  VII,  1 2;  celle  à  M.  de  La  Ki6/(>r.Ii)génieusedénoroination 

Rochefoucauld,  modèle  de  fi-  que  madame  de  Sévigué  avait 

,  nesse  et  de  goût,  10;  dans  les  donnée  au  bon  Lu  Fontaine, 
trois  cents  qu^il  a  faites,  il  y  XIII,  3/\. 
en  a  deux  cent  cinquante  qui  Farre  d'Eglantime.  Idée  de  cet 
,  son(  des  chefs-d*œuvre,  i3;  auteurcomiquefrançais: pour- 
morceau  de  la  fable  des  Ani-  quoi  se  nomme  ainsi,  XI,  43i 
maux  malades  de  la  peste,  ia;du  et  suiv.,  à  la  note.  Idée  de  sa 
Eat  retire  du  monde,  1 3  et  suiv.;  pièce  des  Précepteurs  ^  44^  ^^ 
analyse  dç  cette  fable,  i4  et  suiv.;  à'Augasta^  ^^l'jdvL  Pré" 


PHIL.    a.  32 
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somptueux^  4^3  ;  de  V Intrigue 
épistolaire^  ibid,  et  suiv.;  do  Phi- 
Knte  de  Molière,  XIII, ^\^\ce 
qu^ii  dit  à  Fauteur,  ou  sujet  de 
la  £;arde  nationale,  XIV,  474* 

Fabricius  compte  soixante- dix 
poètes  qtn  avaient  écrit  avant 
Homère  dans  le  genre  héroï- 
que, I,  aoi. 

Fâcheux  (  /«  ) ,  comédie  de  Mo- 
lière, VI,  223. 

Faeultés.  L'Université  de  Paris 
était  divisée  en  quatre  facul- 
•  tés,  II  Ph.,  354;  celle  ^^  théo- 
logie aurait  dà  être  supprimée, 

'    ibid, 

Fagan.  Ce  qu'on  dit  de  cet  auteur 

•  comique;  XI,  35o  et  siiiv. ,  et 
^    XII,  278;  de  sa  pièce  àxiBen^ 

dez-vom  et  dé  la  Pupille ,  XI , 
35o  et  suiv.  ;  idée  de  ces  deux 
pièces,  ibid, 

Fanatisme.  Ce  que  l'on  nomme 

'  ainsi' aujourd'hui,  I  Ph,',  3o2 
et  suiv.;  l'auteur  a  écrit  sur 
cette  matière,  ibid.;  a  été  cri- 
tiqué par  M.  Carat,  3o4* 

Fastes  {les)^  poème  d'Ovide.  Idée 
de  cet  ouvrage,  II,  a33. 

Fat  puni  {le)  ^  par  Poht-de-VeyIe, 
Idée  de  cette  comédie,  XI,  355. 

Fatalité  (Jd).  Système  incompré- 
hensible, inventé  par  Helvé- 
tius,  I  Ph.,  371  et  suiv.  , 

Faucon  (le).,  conte  de  La  Fontai- 
ne. Morceau  cité,  Vlly  37. 

Faucon  (le).,  opéra-comique  ae  Sé- 
daine.  Il  s'est  trompé  dans  le 
choix  de  cette  pièce,  tirée  des 
contes  de  La  Fontaine,  XII, 
365. 

Faussard  (dit  VJSnroué).,  plaideur 
célèbre  du  dix-huitième  siècle. 
Anecdote  à  son  sujet,  XIV,  i5, 
à  la  note. 

Fausse  jlgnès  {la)y  comédie  de 
Destouches,  qui  ne  fut  jouée 
qu'après  sa  mort.  Idée  de  cette 

*  •  pièce.  XI,  297^ 


ALYTIQUE 

Fausse  antipathie^  comédie  de  La 
Chaussée.  Idée  de  cette  pièce, 
XI»  385  et  suiv. 

Fausses  apparences  (^les).  comédie 
de  d'Hèle,  XIIL  442  et  suiv. 

Fausses  infidélités  (les).  Idée  de 
cette  comédie  de  Barthe^  iXI, 
352. 

Fausse  magie  (la)  ^  opéra-comique 
de  Marmontel ,  mis  en  musi- 
que par  Grétry,  XIL  47^* 

Faux  Honnête  Homme  (le)^  comé- 
die de  Dufresny.  Idée  de  cette 
pièce,  VI,  337. 

Favart,  auteur  comique,  XII, 
i5i  ;  a  tiré  Topéra-comiquede 
son  ancienne  roture,  278;  la 
Chercheuse  d'esprit .,  279;  idée 
de  cette  pièce,  ibid.;  oe  la  Ser- 
vante justifiée^  280  ;  est  le  meil- 
leur peintre  des  amours  de  vil- 
lage, ibid,  et  suiv.;  les  Amours 
d*été^  283;  Bastien  etBastienne^ 
a85  ;  de  Jeannotet  de  Jeannette^ 
ibid.;  de  Ninette  à  la  Cour,  296 
et  isuiv.;  Annette  et  Lubin,  3o4; 
des  Moissonneurs^  3 1 8  ;  les  Nym - 
phes  de  Diane ,  ibid.;  la  Rosière 
de  Salencf^  323;  la  Soirée  des 
Boulevards,  33o;  donna  quel- 
ques années  après  une  suite 
à  cette  pièce,  sous  le  nom  de 
Supplément^  33i  ;  a  mis  euvau* 
devitle/tfi  quand  et  lespourquoi  : 
idée  de  cette  pièce,  ibid.  ;  a  ti- 
ré d'un  conte  de  Marmontel  , 
et  de  trois  contes  de  Voltaire^ 
les  quatre  pièces  suivantes  r 
les  Trois  Sultanes ,  Isabelle  et 
Gertrude.^  la  Fée  Urgèle,  et  la 
Belle  Arsène  ,  qui  sont  toute» 

Îuatre  restées  au  théâtre,  332. 
►ans  Isabelle  et  Gertrude ,  il  a 
réuni  la  vraisemblance  à  la  dé- 
cence, 333;  elle  est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  en  opéra-comi- 
que, 334;  de  /a  Belle  Arsène  , 
336  ;  de  î Amitié  à  l'épreuve  , 
33^  et  suiv.  ;  de  la  comédie  de 
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VAnglais  à  Bordeauxy  34o  et         que  de  la  chaleur  du  senti- 


suiv.;  des  Dancourades ^  34,2  et 
et  suiv.  ;  d! Acajou ,  344  >  ^^^ 
Amours  champêtres^  ib,  et  suiv.; 
de  la  Noce  interrompue ,  paro- 
die à*Alceste,  346  et  suiv.;  de 
la  Ressource  des  théâtres ,  347  > 
de  la  Parodie  au  Parnasse^  ibia.\ 
y  a  joué  J.-J.  Rousseau  sous  le 
nom  de  Diogène,  ibid.;.  est  su- 
périeur à  Murmontel,  471  • 

Favart  (  madame  ) ,  actrice  du 
théâtre  italien^  puis  de  Fopé- 
ra-comiquc,  avait  partaux suc- 
cès et  à  la  {gloire  de  son  mari, 
XII,  398;  Fut  idolâtrée  du  pu- 
blic au  pointde  donner  de  l'hu- 
meur à  Voltaire  ,  ib.  jàla  note. 

Fayette  (madame  de  la),  auteur 
de  Zaïde  et  de  /a  Princesse  de 
Cléves. Mérite  de  ces  ouvrages, 
VII,  368. 

Femm£  quia  raison  (/a) ,  comédie 
de  Voltaire,  Idée  de  cette  piç- 
ce,  XI,  4i3. 

Femmes  (Us).  Ce  qu*en  dit  Platon, 
IV,  84  et  suiv,;  article  de  VEn- 
cjrclopédie^  le  chef-d'œuvre  du 
ridicule  ;  par  qui  fait,  I  Ph.,  93. 

Femmes  savantes  (les),  comédie  de 
Molière,VI,  21 1.  Idée  de  cette 
pièce,  283  et  suiv. 


ment,  et  Ta  revêtue  des  grâces 
de  son  imagination,  294.  Idée 
de  son  TelétnaquCy  29$  ;  ce 
qu'en  dit  Voltaire,  ibid.i  pour- 
quoi il  n'y  a  pas  plus  de  pro- 
fondeur dans  les  idées  politi- 
ques semées  dans  cet  ouvrage, 
296  ;  quel  règne  promettait  à 
la  France  son  élève,  le  duc  de 
Bourgogne ,  297  ;  Louis  XIV 
brûla  tous  les  manuscrits  de 
Fénelon  qui  se  trouvèrent  chez 
son  petit-fils,  et  pourauoi,  ib.; 
passage  d'une  lettre  de  Ramr 
say  adressée  à  Fénelon,  298  ; 
principe  de  son  livre  de  la-Di-^ 
rection  pour  la  conscience  d'un 
roi,  299  et  suiv.,  et  I  Ph.,  5i  ; 
ses  principes  sur  la  tolérance^ 
VII,  3o3;  ses  Dialogues  des 
Morts,  3o4  ;  Aventures  d^Àristo^ 
noiis,  3o5  ;  ses  Dialogues  sur  fé" 
loquence  de  la  Chaire,  390;  mé- 
rite de  sa  Lettre  à  V Académie 
française,  ibid,;  n'appelait  son 
Télémaque  ni  poëme,  ni  rom.an, 
XIV,  28 1  ;  mérite  de  ses  Lettres 
au  due  de  Bourgogne,  Vil,  2o4; 
a  illustré  la  France  par  ses  ta- 
lents, 226  ;  son  ElogCx  par  d'A- 
lembert,  XIV,  219. 


Femmes Dengëes  {les),  opéra  comi-  fernand  Cortez.  Idée  de  cette  tra« 

que  de  Sédaine.  Idée  de  cçtte  gédiedePiron,XI,  1 83  et  suiv. 

pièce^  XII,  365.  Ferrard,  poète  français  :  ce  que 

FÉNELON,  archevêque  .de  Gam-  l'on  en  dit,  VII,  91. 

bray.  Anecdotes  sur  cet  hom-  Ferhand  (  mademoiselle  )  avait 

'    me  célèbre,  XIV,  200  ;  mérite  suggéré  à  Gondillac  l'idée  de 

de  son  Traité  de  l'Existence  de  son  Traité  des  Sensations,  I  Ph., 

Dieu,  VII.  277.  Idée  qui  fait  le  193. 

fond  de  cet  ouvrage,  278^  dé-  Ferrier,  poëte  français,  a  fait 

velbppée  par  Newton ,  Locke,  une  tragédie  de  Montézuma, 

Vinslow  et  Réaumur,  ibid,  et  qui  n'a  eu  aucun  succès,  IX, 

suiv.  Beau  morceau  sur  l'u-  Zi'i,àlanote. 

niondel'ameetducorps,  281.  Festin  de  Pierre  (le),  comédie  de 

Morceau  sur  l'infini,  286.  Cou-  Molière,  VI,  260  ;.mi8e  en  vers 

pict  qu'on  lui  attribue  dan.s  le  par  Th.  Corneille,  25 1. 

Passe-Temps  des  Dames,  287»  à  Fêtes:  celles  qu'il  faut  conserver 

la  note;  a  animé  la  métaphysir  dans  les  universités,  II  Ph.  >i  56 .. 
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Fêtes  de  Cérès y  comédie  à' Ari^to-         figtirés  de  pensées,   ce   que 
phané.  Idée  de  cette  pièce,  II, 

Fêtes  grecques  et  romaines  (les)  y 

pièce  de  F««eHer,.  XII,  85. 
Fevillade  (maréchal  de  La):  son 

mot  sur  l«  Soyons  amîs^  dans  la 

tragédie  de  Cinna^  V,  140. 
FetdeL,  l^un  des  phifosophes  du 

Journal  de  Paris,  reproche  à 

Fauteur  de  ce  Cours  aen*aToir 

Sa  s  compté  la  Pipe  cassée  de  Va- 
é  parmi  les  poèmes  français,. 
XII,  277,  à  /a  note. 

FiELDiiiG,  romancier.'  les  Anglais 
le  mettent  au-dessus  de  Ri- 
chardson^  et  avec  raison,  XIV^ 

-  264.  Idée-  de  son  roman  de 
Tom  Jonesi  ibid.  et  suiv. 

Figures,  Leur  délrnition  paVQuin- 
tilien,  III,  70  ;  leur  inutilité  sui- 
vant Fauteur,  75  ;  la  métony- 
mie est  d^un  usage  plus  com- 
mun, 78  ;  Boileau  se  moque  de 
Pradon ,  qui  ne  savait  pas  ce 
que  c'était  que  cette  figure,  77; 

'  '  la  catachrèse  et  Fhyperbate  , 


c'est ,  98  ;  cre  la  prosopopée  r 
exemple  de  cette  figure,  98;  de 
la  suspension ,  99  et  suiv.  ;  de 
la  pré^ermission^  sa  définition, 
100 et  suiv.;  exemples  de  cette 
figure,  îbid.;  de  la  réticence  , 
I  o3  et  suiv.  On  entend  tous  les 

i'ours  aux  halles^  disait  Boi- 
eau,  plus  de  métaphores  qu'il 
n*y  en  a  dans  toute  T Enéide^ 
V,  125.  Belle  figure  tirée  d'une 
ode  de  Rousseau,  127;  autre 
de  Voltaire  dans  le  même  gen- 
re, ibid.\  leur  effet  dépend  tou- 
jours de  la  vérité  des  rapports 
physiques  ou  moraux,  et  de  la 
liaison  des  idées,  1 29  ;  doivent 
être  adaptées  à  la  nature  du 
sujet,  ibid.;  Racine  est  plus  ri- 
che eh  figures  que  tous  les  au- 
tres poètes  français,  i3'2;chez 
lui  elles  sent  toujours  si  bien 


placées,  qu'on  ne  les  aperçoit 
qu'après  la  réfitexion,  i33. 
FUles  de  Minée  (^les).  Idée  de  ce 
conte  de  La  Fontaine,  VII,  39. 
la  synecdoche  et  l'antonomase  fïls  naturel  (Je).  Idée  de  ce  drame 
sont  à-peu-près  inutiles,  etl'é-  de  Diderot,  XI,  419- 
pouvantail  des  enfants, -75;  à  Fléchier,  le  premier  des'rhéteurs 
quoi  on  le  compare,  ibid.  ;  il  de  son  siècle;  les  meilleurs  pa- 
yant, suivant  Dumarsars,  qu'on         négyriques  sont  de  lui,  VII, 


aperçoive  dans  toute  figure  un 
rapport  clair  et  prochain,  83; 
de  la  métaphore,  sa  définition, 
84  et  suiv.;  n'est  qu'une  simi- 
litude, 84  ;  la  métonymie  est  ki 
plus  fréquemment  employée, 
85etsuiv.;  c^estlechojxquien 
fait  le  mérite,  {^.;il  faut  qu'acné 
soit  nécessaire,  86;  de  l'allégo- 
rie, 87  et  suiv.;  c'est  une  suite 
de  métaphores,  ibid.\  bel  exem- 
ple de  cette  figure  dans  la 
Henriade^  90;  autres  exemples, 
91  et  suiv.;  allégorie  muette , 
ee  que  c'est,  93;  de  l'ironie,  94; 
de  FelKpse,  95  et  suiv.;  deFhy- 
perhole^^  96  ;  de  la  litote ,  97  j 


116;  ses  sermons  ne  répon»^ 
dent  pas  à  sa  célébrité,  ia3;a 
excellé  dans  l'oraison  funèbre, 
ibid.;  espèce  d'auditeurs  qu'il 
a  eus,  135;  peut  passer  pour 
FIsocrate  français,  164  ;  idée 
du  caractère  de  son  éloquen- 
ce, ibid.;  a  traité  deux  sujets, 
les  moindres  de  Bossuet,  et 
nel'attetnCpas,  i65;  exemples 
d'afféterie  qu^on  trouve  chez 
lui,  1 77  ;  ce  qu'a  dit  le  père  La 
Rfte  oe  Fléchier,  181;  sa  nais- 
sance était  *très  obscure,  226; 
ce  qu'il  répondit  à  un  repro- 
che qu'on  lui  en  faisait,  ibid.  \. 
sonéioge  par  d'Alembert,  XIV^ 


■( 


â32.  Anecdote  rapportée  sur 
une  religieuse  de  Nîmes,  infi- 
niment honorable  pour  ce  Ter- 
tueux  prëlat,  ibid.  * 
Fleur  d'Epine^  conte  d'Hamilton, 
VII,  377  et  suiv. 
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cueilli;  ne  méritait  pas  l'im- 
pression, XII,  a4^* 
Folle  {la):  ce  que  c'est,  III,  442- 
Folies  amouretues  ({es).  Idée  de 
cette  comédie  de  Regnard,  YI, 
336. 


Fleurs  (lesjj  poëme  par  M.  Vieilh  Fout  aine  (madame  de)  idée  de 

de  Bôisjolin  :  ce  que  l'on  en  son  roman  de  la   Comtesse  de 

dit,  Vlil,  298,  hla  note,  Savoie^  XIV,  253;  Voltaire  en 

Fleury,  auteur  de  r^wtoi/vtfcc/^-  a  tiré  le  sujet   de  Tancr^de  ^ 

siastique  :  éloge  de  cet  écri-  •    ibid. 

Tain,  VII,  243;  ce  qu*on  doit  Foutemklle  :  notice   historique 


penser  de  son  continuateur, 
244;  caractère  du  style  de  Fleu- 
ry,  245. 

Florentin  (/«),  comédie  en  un 
acte,  par  La  Fontaine  ;  idée  de 
ceite'pièce,  VII,  39;  est  une 
satire  contre  Lutly,  et  pour- 
quoi, 46* 

Florian  :  pourquoi  on  aimera 
toujours  ses  petites  comédies  , 
XII,  5o4;  cause  de  sa  mort, 
ibid.  et  suiy.,  à  la  note;  pour- 
quoi plusieurs  de  ses  pièces 
n'ont  pas  été  jouées,  5o5  ^àfa 
note;  fleurs  que  l'auteur  jette 
sur  son  tombeau,  i^£t/.;  exa- 
men de  ses  fables,  XIII,  348 
et  suiv.  ;  idée  de  Gonzalve  de 
Cordoue  ou  Grenade  recon-- 
quise.,  XIV,  288  et  sniv.  ;  ses 
Nouvelles  sont  aussi  agréables 
par  la  variété  du  style  que  par 
celle  des  personnages,  3o6  et 
suiv.  (  Voyez  Nouvelles  Nou- 
velles. ) 

Florus,  historien  latin  :  ce  qu'on 
dit  de  cet  auteur,  IV,  34  et 
suiv. 

Foie  :  ce  qu'en  dit  Platon ,  IV , 
82. 

Foire  Sainte  Germain  :  en'  quel 
temps  s'y  éleva  un  théâtre,  XII , 
238. 

Foire  Saint-Laurent  .'^en  c^uel  temps 
on  y  établit  de  petits  théâtres, 
XII,  238. 

Foire  (  théâtre  delà):  par  qui  re« 


sur  cet  écrivain  placé  au  rang 
des  plus  célèbres  philosophes, 
I  Ph. ,  21  et  suiv.  ;  par  où  il  a 
commencé  à  se  feire  connaî- 
tre ,  32  ;  idée  de  ses  Dialogues 
des  Morts ,  ibid.  ;  de  ses  Lettres 
galantes^  a4;  de  ses  Pastorales^ 
ibid.;  de  se%  Opéra '^  a3;  ce 
qn^en  pensaient  Racine  etBoi- 
leau,  ibid.;  de  ses  tragédies 
à*Idalie  et  diAspar^  26;  de 
V Histoire  des  Oracles^  27  ;  de 
la  Pluralité  des  Mondes ,  ibid.  ; 
ses  expressions  badines  et 
communes  deviennent  parfois 
un  vrai  cailletage,  3i  ;  a  fait 
contre  Esther  et  Athalie  des 
épigrammes  qui  ne  valent  rien, 
4B3  ;  son  Eloge  de  La  Motte  est 
rempli  de  paradoxes,  36  ;  pra- 
tiquait tous  ses  devoirs  pu- 
blics de  religion,  37;  disait 
que  la  religion  chrétienne 
était  la  seule  qui  eût  des  preu- 
ves, ibid.  Il  est  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  de  Mé" 
ro  etd^Enhgu  (Rome  et  Genève), 
et  de  la  Relation  de  Vile  Bor- 
néo^ ibid.^  à  la  note;  sur  quel 
fondement  on  lui  décerna  un 
éloge  public  à  l'Académie 
française,  38;  fonds  de  modé- 
ration qu'il  affectait,  et  mot 
qu'il  répétait  souvent  à  ce  su- 
jet, ibid.;  blâmait  la  légèreté 
et  l'indécence  des  discours 
contre U  religion,  4^i  anec- 
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dote  à  ce  sujet,  ibid,;  dans  la         jouée  sans  aucan  succès  en 


1709,  IX,  378;  ses  paradoxes 
en  littérature, XII,  3;  ses  faux 
raisonuements  en  faveur  de 
La  Motte,  27  et  suiv.  ;  ce  <iu*il 
fallait,  suivant  lui,  pour  faire 
le  grand  poète,  4^9  ce  qu'il 
entendait  par  le  mot  de  raison 
universelle^  Sy  ;  comment  il  ap- 
pelait Tancien  Théâtre  Italien^ 
XII,  507. 
Fontenoi  (le  poëme  de)  est  peu 
digne  de  Voltaire,  VIII,  177; 
le  passage  du  Rhin,  décrit  dans 
une  épitre  de  Boileau,  est  in- 
finiment supérieuiT)  179* 
Ton  voit  la  seule  idée  drama-  Forbon^ais,  run  des  économisa 
tique  qu*il  ait  jamais  eue,  ibid,  tes.  Idée  de  son  livre  sur  le» 
et  suiv.;  jugement  sur  ses  Finances ^  l  Ph.j  258. 
Idylles^  VII,  80;  morceaux  ci-  Foréi  de  Windsor  (/a),  poëme  de 
tés,  ibid.;  quelles  sont  celles  Pope,  traduit  en  vers  français 
qui  se  font  lire  avec  plaisir,  parM.VieilhdeBoisjoIin,VIIIy 
^Z\à^ni  se^  Poésies  mêlées  y  on.  398,  à  la  note;  critique  de 
^\%ûnQue.\e  Sonnet  de  Daphné^  quelques  passages,  ibid,  et 
V ,  1 1  o  et  suiv.  ;  Vjépohgue  de  suiv. ,  XIV ,  38o. 
V amour  et  de  V honneur^  et  le  Fou  du  prince^  nom  qu'on  d.on— 
J*ortrait  de  Clarisse ^  VII,  89;  naità  certains  rôles  dans  les^ 
son  jugement  sur  les  Boraces  pièces,  avant  MoUère, VI,  21S 
dans  ses  Réjlexions  sur  VArlpoé-  et  suiv. 
tique  ^  V,  I93  et  suiv.  ;  ce  qu*il     Fouquet,  surintendant  desfinan- 


Suerelle  des  anciens  et  des  mo 
ernes,  s'est  retiré  un  des 
premieris  du  champ  de  ba- 
taille, 41  »  sa  ^c  A  été  un  siè- 
cle de  repos,  ibid.  ;  n'a  jamais 
répondu  à  aucune  critique, 
ibid.;  a  donné  à  l'Opéra  Thé- 
ûs  et  Pelée  ^  26;  ce  qu'en  pen- 
sait Voltaire,  VI,  38o;  a  eu 
quelque  temps  une  réputation 

S  eu  méritée ,  ibid.  ;  son  opéra 
'Endjrmion  est  très  inférieur  à 
celui  de  Thétis^  382  ;  Enée  et 
Lavinie^  morceau  cité  d'une 
des  scènes  de  cette  pièce  ;  où 


dit  sur  l'emploi  que  Compile 
a  fait  de  l'amour,  ibid.; son  in- 
justice en  rabaissant  Racine 
et  Voltaire,  et  en  élevant  Cor- 
neille, 270;  met  en  parallèle 
Attila  avec  Andromaque^  ibid.; 
ce  qu'il  dit  sur  les  caractères 
de  Néron  et  de  Mithridate  de 
Racine,  VI,  109  et  suiv.;  idée 
de  son  Discours  sur  la  patience  ^ 

VII,  116;  disait  que  le  naïf 
n*était  qu'une  nuance  du  bas, 

VIII,  247;  ce  que  madame  de 
Genlis  lui  répond  à  ce  sujet, 
ibid. ,  à  la  note;  a  voulu  iaire 
tomber  la  gloire  de  la  poésie. 


ces  sous  Louis  XIV.  Voltaire 
compare  les  défenses  publiées 
en  sa  faveur  aux  plaidoyers  de 
Cicéron,  VII,  107;  morceau 
cité,  108  et  suiv.  ;  en  quoi  il 
était  coupable,  1 1 5  ;  La  Fon- 
taine lui  adressa  sou  Elégie  a 
tamitié;  morceau  cité  de  cette 
pièce ,  43  et  suiv.  ;  et  fit  une 
ode  qu'il  adressa  au  roi  en  fa- 
veur de  ce  ministre,  4^- 

Fourberies  de  Scapin  (les)  ,  comé- 
die de  Molière,  VI,  271. 

Fracastor  a  fait  revivre  l'élé- 
gance de  l'antique  latinité,  V^ 


27  ctsuiv. 
268;   a  fait,  de  moitié   avec     Fragments  (les);    ce   que   Ton 
mademoiselle  Barbier  ,    Une         nomme  ainsi  à  l'Opéra ,  XII,  4 
tragédie  de  la  Mort  de  César  ^         et  i5. 
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Prance  (la),  Tenue  tard   dans         se  tironve   dans  la  Henriade^ 


tous  les  genres  de  sciences ,  a 
surpassé  les  nations  qui  l'a- 
vaient  précédée,  V,  38. 
Fbancisque,  directeurdu  théâtre 
de  la  Foire,  a  commencé  à  lui 
donner  faveur*,  XII,  i5i  et 
a38;  pourquoi  fut  conduit  avec 
sa  troupe  au  Fort-l'Evéque, 

.    247- 
François  I*%  fondateur  du  col- 

,  lége  de  France  :  utilité  de  cet 

établissement,  lî  Ph.^^jj. 

FiHnskuN.  Vers  latin  fait  par  Tur- 
{;ot  pour  son  portrait,  I,  I24« 

Fra  Paolo,  historien  italien  :  ce 
qu'on  en  dit,  V,  3?. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  re- 
gardait d'Alembert  comme  son 
ami,  et  lui  faisait  une  pension, 


y  m,  58;  ce  qu'il  dit  de  ce 
poème,  i44;  appelait  J.-B. 
Rousseau  le  seul  poëte  de  nô- 
tre siècle,  ibid.  ;  ce  qu'il  disait 
à'Idoménée^  tragédie  de  Crë- 
billon ,  XI,  4  ;  suivant  lui ,  le 
rôle  d'Atrée  était  leplusbetu 
de  notre  théâtre,  i3;  quoiqu'il 
ne  fût  pas  sans  esprit  ni  sans 
goût,  il  avait  une  littérature 
superficielle  et  la  critique  très 
souvent  fautive,  XII,  39;  sa 
maison  était  le  rendez-vous 
des  écrivailleurs,  qu'il  payait 
pour  lui  fournir  des  feuilles, 
466  ;  comment  il  est  question 
de  lui  dans  la  Pucelle  de  Vol- 
taire, VIII,  195  ;  accBté  de 
vendre  sa  plume,  XIV,  439. 


\  Ph.^  1 1 7  ;  se  moquait  des  fu-    Fuselier,  poëte  ft'ançais.  Idée  de 


reurs  antichrétiennes  de  Vol- 
taire, 118.  Sa  lettre  àd'AIem- 
bert après  la  mort  de  Voltaire, 
XIV,  224  et  suiv. 

Prères  ennemis  (/«*),  tragédie.  Ce 
coup-d'essai  de  Racine  n'est 
pas  sans  quelques  beautés,  V, 
3o2  et  suiv.  Molière  y  aperçut 
les  germes  du  talent  drama- 
tique ,  3o6';  morceaux  cités  , 
ibid.  et  suiv. 

Fréron  a  calculé  futilement  com- 
bien de  fois  le  mot  tranquille 


son  caractère  et  de  ses  produc- 
tions, XII,  78  et  suiv.  ;  dieMo- 
mus  fabuliste ,  ibid.  ;  de  son  acte 
d'CÈnone  et  Paris ,  81  ;  de  son 
opéra  d'y/r/o/i,  82  et  suiv.  ;  du 
Ballet  des  âges^  85;  des  Fétet 
grecques  et  romaines ,  ibid,  ;  det» 
^imours  des  dieux ,  ibid.  ;  en  so- 
ciété avec  Le  Sage  et  d'Orne- 
val,  a  recueilli  le  Théâtre  de  la 
Foire,  et  en  a  fait  un  corps- 
d'ouvrage,  a4^  ^^  suiv. 


G 


Gabaonites{les)y  tFagédie  de  Jean 
de  La  Taille,  poëte  français.  Il 
y  a  dans  cette  pièce  quelques 
situations  imitées  de  la  tragé- 
die des  Troyeiines^  par  Euri- 
pide, V,  148  et  suiv. 

Oabrias.  Idée  de  ce  fabuliste 
grec,  II,  167. 

Gabrielle  de  Vergy.  Idée  de  cette 
tragédie  fie  du  Belloi ,  XI,  369 
et  suiv. 

Gaieté  (  /«  )  fait  le  mérite  de  XA- 


90cat  Patelin^  des  pièces  de  Du- 
fresny,  de  Turcaret^  de  la  Mé^ 
tromaniey  des  Plaideurs  ^  du 
Grondeur^  des  jolies  pièces  de 
Dancourt ,   et    de  celles    de 

'    Beaumarchais,  XI,  288. 

Gauxaro,  jésuite,  l'un  des  sept 
qui  ont  assisté  à  la  première 
représentation  à^Mftherk  Saint- 
Cyr,  VI ,  3. 

Galathée^  pastorale  de  Florian , 
9tt  la  plus  jolie  que  iious  ayons 
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dans  notre  langue,  XIV,  3o5.  et  suiv.  ;  ef  emple  de  dëclatna* 

Galilée.  C'est  à  Tépoque  où  ce  tion  tiré  de  cette  pièce,  a66  ; 

grand  homme  démontrait  le  comment  on  pourrait  la  corri* 

mouvement  de  la  terre  que  la  ger ,  267. 

philosophie   d*Aristote   com-  Gauchat  :  comtàent  il  est  ques- 

mença  à  être  moins  vénérée,  tion  de  lui  dans  la  Pucelle  de 

I',  39;  a  rendu  sensibles  les  v  Voltaire,  VIII,  igS. 

vérités  enseignées  par  Coper-  {Tau/où.*  ce  que  dit  Ammien-Mar- 


nie, y,  36  etsuiv. 
Galland,  professeur  d*arabe,  a 


cellin  sur  leur  caractère,  XIV, 
478 <,  à  la  note. 


traduit  de    cette    langue    les     Gaussin  (mademoiselle)  :  éloge 


Mi/ie  et  une  Nuits ^  VII,  374  et 
suiv.  ;  anecdote  plaisante  à  ce 
sujet,  375. 

Gallus.  Idée  de  ce  poète  latin  , 
II,  339;  ce  qu'en  dit  Quinti- 
lien,  ibid. 

Garât  (  M.  ).  Distinction  qu'il 
fait  entre  l'éloquence  et  l'art 
oratoire,  III,  393;  réponse  de 
Thomas  à  cette  assertion,  394 
et  suiv.  Voyez  Fanatisme. 

Garcie  de  Navarre  (dbis),  ou  le 
Prince  jaloux^  comédie  de  Mo- 
lière; ce  que  c'est  que  cette 
pièce,  VI,  223. 

Garde  nationale:  service  momen- 
tané qu'elle  a  rendu  dans  la 
révolution  française,  XIV,  473 
et  suiv,;  était  composée  de  ci- 
toyens actifs,  ibid.  ;  ce  que  dit 
Fabre  d'Eglantine  à  l'auteur 
par  rapport  à  elle,  474* 

Garnier,  poète  tragique,  supé- 
rieur à  tous  ses  prédécesseurs, 
V,  i49>  Idée  de  son  style,  ib, 
et  suiv.  ;  a  fait  une  tragédie  in- 
titulée la  Thébaîde  ,  1 5 1 .  On 
trouve  dans  ses  pièces  quiel- 
ques  exemples  du  dialogue 
coupé,  255;  un  de  ses  dé- 
fauts est  d'être  boursoufflé  et 
plein  de  figurés  de  rhétorique, 
1 49  et  suiv. 

GassE!(di,  philosophe.  La  Fon- 
taine av^t  étudié  ses  princi- 
pes de  philosophie,  VII,  35. 

Gaston  et  Bayard.  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi,  XI,  264 


de   cette   actrice    du   théâtre 
français, IX,  21 4* 

Gelée  (^palais  de  la)  :  épisode  du 
poëme  des  Mois  de  Roucher  , 
VIII,  355. 

Génie  :  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot,  I,  16  etsuiv.;  de  très 
beaux  ouvrages  sont-ils  des 
ouvrages  de  génie?  23  et  suiv. 
Suivant  quelques  uns,  c'est  la 
création  ou  l'invention,  i5; 
n'est  point  contesté  àRaphacfl, 
à  Sophocle,  à  Homère,  à  Mo- 
lièire,  ibid.;  acception  de  ce 
mot  dans  Boileau,  16;  sa  dé- 
finition, 18  et  suiv.;  sa  diffé- 
rence d'avec  le  goût,  19  et 
suiv.  ;  goût  et  génie  n'ont  pas 
de  synonymes  exacts  dans  les 
langues  anciennes,  22  ;  génie 
de  ce  siècle  et  homme  de  gé- 
nie; ce  que  l'on  doit  entendre 
par  ces  mots,  et  ce  qui  leur 
manque,  VIII,  3i5. 

Genre  humain  (/«)»  refrain  em- 
phatique et  hypocrite  de  nos 
sophistes,  II  PA.,  282;  Ana- 
charsis  Clootz  s'en  disait  Tg- 
rateur,  283. 

Genre  admirati/:ce  que  c'est,  VI, 
09".* Délibératif ;  sa  définition, 

lir,  44  ^^  *"^"^-  >  ^^^^^  une 
grande  place  chez  les  histo- 
riens de  l'antiquité,  ibid.;  on 
en  trouve  des  modèles  ache- 
vés dans  les  ouvrages  de  Dé- 
mosthènes ,  et  de  Cicéron,  45  ; 
suivant  Gicéron,  il  roule  sur 
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^é  qui  est  de  Tordre  politique,        unbeàa  traite^sur leurs mœuts, 


^9;  des  panégyriques  et  des 
discours  d'apparat,  VII,  ii5 
)et  suiv.  Le  démonstratif  était 


I  PA.,  48. 
Oermanîcus;'  tragédie  de  Boiir- 
sauit,yi,  3 10. 


de  plusieurs  espèces  ch'ez  les     GeAsOu.  ancien  professeur  de  ITJ- 


'niversité  de  Paris;  hommage 
que  l'auteur  lui  rend,  T,  i3, 
Gberardi  ,   auteur   de  l'ancieii 
théâti^e  italien,  XII,  14^  ;  aVait 
une  admiration  profonde  pour 
.les  beautés  de  soki  théâtre,  5 1 1 . 
Gtbert,  célèbre   professeur   de 
l'Université  de  Paris.  Homma- 
ge quelui  rendrauteur,V,  13- 
Ipenré  simple^  tempéré,  subli-     Gilbert  (Gabriel),  poète  drama- 


anciens ,  III,  37  et  suiv.  ; 
exempledela  première  espèce, 
38;  de  la  seconde,  4^>  chez 
laous,  ce  qu'il  comprend,  44  > 
admet  le  pathétique,  53.  Judi- 
ciaire, sa  définition,  ibid.;  c'est 
celui  sur  lequel  Quintilien  s'é- 
tend davantage,  ibid,  jr  Mikte , 
ce  que  Ton  en  dit,  148  et  suiv.( 


me  ;  ce  que  les  anciens  enten- 
.  daient  par-là,  147;  poissard, 
ce  que  Ton  en  dit,  XII,  374 
et  suivantes  ;  Yadé  y  a  réussi , 
ih, 

"Gem  de  lettres  (yrais)  ;  vérité  triste 

.  et  mot  de  l'Evangile  qu'on  peut 
appliquer  sur  leur  amitié  en- 
tre eux,  VI,  490. 

Geoffrin  (  madame  )  .*  comment 
Montesquieu,  dans  ses  Lettres 
posthumes,  parlait  d'elle  et  de 
sa  société,  I PA.,  S^. 

Georges  Dandin^  comédie  de  Mo- 

.    Hère^VI,  276. 

Géographie  ;  manière  de  la  mon*^ 
trer  avec  fruit  aux  enfants ,  II 
PA.,  352. 

Qéorgîques ,  poëme  de  Virgile^  le 


tique,  avait  fait  une  tragédie 
de  Rodogune  après  Gorneille , 
et  une  Mèrope^  X,  2. 

Gilbert  (Nicolas),  poëte  fran^ 
"içais  :  examen  de  quelques  unes 
de  ses  poésies,  XJlI,  a52, 266; 
oe  que  Ton  doit  penser  de  %es 
'  satires,  3i3  et  suiv.;  citation 
de  quelques  morceaux  ,  ibid, 
et   suiv.  ;   idée    de  sa   pièce 
du  Poète  malheureux  ,317;  de 
son  ode  du  Jugement  dernier^ 
3i8;  se   croyait  supérieur  à 
Voltaire ,  ibid,  ;  avec  quel  mé- 
pris il  en  parlait,  319;  avec 
quelle  sûfnsance  il  parle  de 
lui-même,  325. 

Gil^Blas ,  roman ,  chef-d'œuvre 
de  Le  Sage,  XIV,  239. 


plus  parfait  qui  nous  ait  été     Gi^kVDi^  aùtenr  A* une  Histoire  des 


transmis  par  les  anciens  ,  I , 
225  ;  nous  n'avons  rien  dani 
notre  langue,  dans  le  genre  di- 
dactique ,  à  opposer  à  cet  ou- 
vrage, VIII,  417. 
GerbiEri)  célèbre  avocat  du  dix- 
huitième  siècle,  a  prouvé  qu'un 
homme  £roid ,  la  plume  k  la 
main ,  s'anime  et  devient  élo- 
quent à  l'audience,  XIV,  7  ;  là 
sature  l'avait  fait  orateur,  8  ; 
était  nul  dans  la  cotnposition, 
ibid. 
Germains.  Tacite  tkoii^  a  laissa 

VHii..  a. 


Poètes,  Trait  de  désintéresse- 
ment qu'il  rapporte  d'Ana^ 
créon,  II,  147  et  suiv. 

Glaciers  des  Alpes  :  belle  peinture 

'  qu'en  a  faite  Koucher  dans  sonf 
poëme  des  Mois^  VIII,  323. 

Gloire  (Je  Temple  de  la)^  pièce  fai- 
te pour  la  cout*  par  Voltaire. 
VIII,  1 77;  ce  qu'il  en  pensaïr 
lui-même,  178. 

Glorieux  (/«),  comédie  de  Destou- 
ches,XI,3o4  etsuiv.,etV,  i3i. 

Gluck,  célèbre  compositeur  :  ce 
qu'il  «entait  par  rapport  à  00- 
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tre  musique,  XII;  i55;fitre-     GoRGi  A  8  le  Léontih,  orateur  créer 

ce  qu'eu  pensait  Gicéroii)  III, 
tS6;  sa  jactance,  IV,  io4- 
GorgiiUy  titre  d'un  des  Dialogue» 
de  Platon  ;  morceau  cité,  IV,  3. 


—  —     1     »       ' 

présenter  à  Rome  V Orphée  de 

ddsahÏQÏ;    c'est  de   tous  ses 

typera  celui  oh  il  a  mis  le  plus 

de  chant,  167.  Idée  de   son 


Iphigénieen  Aulide^  1 60  et  suiv.;     Gourville  :  ce  que  Ton  doit  p«n- 

#•      «^  J _• J_     _*^ J  _      ^M  '  •  »       >         va 


a  fait  usage  des  airs  de  situa- 
tion, ibid,;  son  Orphée  a  géné- 
ralement paru  supérieur  à  se» 
autres  ouvrages,  ibid.;  accueil 
que  ces  deux  productions  lui 
ont  mérité,  ibid  et  suiv.Idéede 
son  Annide^  1 7  a  et  sui v.;  et  dV- 
phigénie  en  Tauride^  i6a  ;  a  été 
l'idole  de  son  temps  ;  mortifi- 
cations qu'ont  éprouvées  à 
cause  de  lui  Saint-Lambert  et 
Delille,Vm,  2T)7. 

Cluckîstês:  nom  donné  aux  en- 
thousiastes de  Gluck,  XII,  i6<); 
mot  de  Turgot  ^  leur  sujet, 
172;  leur  absurdité  de  ren- 
voyer au  caissier  de  l'opéra  la 
preuve  du  succès  des  produc- 
tions de  leur  coryphée ,  174. 
Idée  de  leur  système,  178. 

GoDEFROi,  historien  français; ser- 
vices qu'il  a  rendus  pour  no- 
tre histoire,  TII,  233;  le  père 
Daniel  en  a  profité  pour  corri- 
ger les  erreurs  nombreuses  de 
Mézerai,  ibid. 


ser  de  ses  Mémoires  de  la  Fron» 
de^  VII,  25a. 

Goût:  sa  différence  d'ayee  le  gé- 
nie; sa  définition  (Voy.  Gémie.) 

Gouvernante  (^.  Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée,  XI, 
894  et  suiv. 

Gouvernements.  Absurdité  de  J.'J. 
Rousseau  et  de  Diderot  de  leur 
attribuer  les  maux  et  les  cri- 
mes du  monde  plutôt  qu'à-  la 
méchanceté  des  hommes,  II 
Ph.^  193.  Faute  que  le  gouver- 
nement français  nt  en  tolérant 
le»  petits  spectacles,  XII,  1 39; 
en  permettant  l'impression  cle 
V Encyclopédie,  I  PA. ,  101  et 
suiv. 

Grâce  (2a).  Idée  de  ce  poëme  d# 
Racine  le  fils,  VIII,  208;  diffi- 
culté du  sujet,  ibid. 

Grâces.  Voltaire  dit  que  Boileau 
a  répandu  daus  ses  écrits  plu» 
de  sel  que  de  grâces,  VI,  483. 

Grâces  (ies),  comédie  de  Saint- 
Foix,  XI,  374* 


Goethe.  Les  Allemands  estiment    Gracghes  (les),  orateurs  romains. 


beaucoup  cet  auteur,XrV,390. 
Idée  de  son  roman  des  P45- 
sions  du  jeune  JVertker^  ibid. 

Gombaud.  Idée  de  ce  poëte  fran- 
çais, V,  96;  s'était  livré  à  l'é- 
pigramme,  ibid. 

Gomber VILLE,  auteur  du  roman 
de  Polexandre;  ce  que  l'on  en 
dit,  VII,  364 et  suiv.;  comment 
il  tente  encore  la  curiosité,  ib. 

Qonxalve  de  Cordoue,  ou  Grenade 
reconquise.  Idée  de  cet  ouvrage 
de  Florian,  XTV,  288  et  suiv. 
Précis  historique  sur  les  Maures^ 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvra- 
£^3o5. 


Idée  de  leur  caractère,  III,  258; 
connaissaient  la  langue  grec- 
que, «^m/.  et  suiv. 

Graochus  (  Tihentu) ,  tragédie  de 
Ghénier.  Anecdfote  sur  l'une 
des  représentations  de  cette 
pièce,  VlII,  27,  À  /<o  note. 

Grœcam  leritatem.  Ce  que  les  Ro<« 
mains  entendaient  par-là,  IV, 
>i49  cause  du  discrédit  des 
philosophes  à  Rome,  ibid.  * 

Graffigny  (madame  de),  auteur 
de  Cénie^  drame.  Idée  de  cette 

Sièce,  XI,  4 24;. ce  qu'on  dit 
e  son  roman  des  Lettres  péru» 
mnnesy  XIV^  a53. 
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Ci^wtma/r^.*  raisons  qui  devraient         qu'il  était  tombé  ainsi  que  la 


empêcher  d'y  appliquer  les  en- 
fants d'aussi  bonne  heure,  I 
Ph,^  197;  on  l'étudié  mal  dans 
les  collèges,  llPh.y  i4oet8niv.; 
moyen  d'y  remédier;  i4i* 

Grand-Animal  (Je)  :  système  phi- 
losophique du  monde  par  Spi- 
nosa,  I  PA.,  330. 

Grand-Tout  (Je)  :  nom  que  les  Stoï- 
ciens donnaient  à  Dieu  ou  au 
monde  lui-même,  IV,  71. 

Grands  événements  par  les  petites 
causes  (les).  Idée  de  cet  ouvra- 
Qe  de  Richer,  I  PA.,  867,  à  la 
note. 

Grandûson.  Idée  de  ce  roman  de 
Richardson,  XTV,  a  58. 

Grecque  (langue).  Pourquoi  les 
Grecs  n'étudiaient-ils  que  leur 
langue,  II PA.,  369  et  suiv.  ;les 
Romains  l'étudiaient  comme. 
>iious  étudions  le  latin,  ibid.; 
il  faudrait  dans  chaque  collège 
deux  chaires  pour  l'enseigner, 
363  et  suiv. 

Grecs  (les)  possédaient  la  plus 
belle  de  toutes  les  langues  et 
la  plus  harmonieuse  poésie,  I, 
i33;  avantages  qu'ils  avaient 
sur  nous  dans  le  genre  dra- 
matique pour  l'effet  théâtral, 
IX,  276. 
.  Grégoire  de  NaziaAce  [(  saint  ) 


Chartreuse^  236;  a  défendu  la 
tragédie  ^Alzire^  et  dans  quel 
temps,  ihid.  ;  renonça  au  théâ-* 
tre  par  principe  de  religion, 
ihid.;  il  est  affublé  d'un  cou- 
plet très  injuste  dans  la  pièce 
du  Pauvre-Diable ,  ibid.;  J.-B. 
Rousseau  met  sa  Chartreuse  au- 
dessus  de  son  Vert- Vert ^  et 
pourquoi,  337;  idée  de  sa  piè- 
ce des  Ombres^  239  ;  de  celle  au 
père  Bougeant,  ibid.;  du  Lutrin 
vivant^  335;  du  Carême  im-' 
promptu^  ibid.;  de  VJEpitreàma 
sœur^  ibid;  de  VEpitre  \  ma  Mu^ 
se,  ibid.;  de  sa  traduction  des 
Egloguesde  Virgile,  ibid.;  de  ses 
Odes^  336;  de  son  Discours  sur 
t Harmonie,  ibid.;  où  il  avait 

iiuisé  les  traits  les  plus  sail- 
ants  de  son  Méchant^ibid*;  ana- 
lyse et  examen  de  cette  pièce^ 
XI,  317  et  suiv.  Idée  de  la  tra- 
gédie a  Edouard  III,  et  du  sty- 
le, VIU,  337  ;  nommé  directeur 
de  l'Académie ,  339  ;  idée  de 
son  discours  de  réception,  1^.) 
est  sàr  de  l'immortalité,  343; 
a  {représenté  vivement  les  ef- 
fets de  la  convalescence  dans 
VEpitre  à  sa  seeur^  3 19;  ce  que 
l'on  dit  de  son  Sidncj^^Xl^  339 
et  suiv. 


peut  être  opposé,  pour  l'élo-    GnéTRT,  célèbre  compositeur,  a 
quence,  à  ce  que  l'antiquité  a        paru  supérieur  dès  son  coup 


de  plus  grand,  V,  6  et  suiv. 

Gbevah  ,  célèbre  professeur  de 
l'Université  de  Paris  :  homma- 
ge que  lui  rend  l'auteur, V,  i3. 

Grenouilles  (les)^  titre  d'une  co- 
médie d'Aristophane.  Idée  de 
cette  pièce,  II,  qS. 

Gresset,  poëte  français.  Son  poè- 
me de  VerP'Ffirt  a  produit  l'ef- 
fet d'un  phénomène  littéraire, 
suivant  J.-B.  Rousseau ,  VUI, 
325;  quel  âge  il  avait  alors,- 16. 
Voltaire  a  imprimé  vainement 


d'essai  (  le  Baron  ) ,  XII ,  1 55. 
Idée  de  son  Tableau  parlant^ 
ibid.;  peut  être  son  chef-d'œu- 
vre, ibid,;  a  fait  £,ucile,Silvainy 
TAnd  de  la  maison ,  Zimire  et 
Azor;  a  rendu  notre  langue  mu- 
sicale, 1 54  et  suiv.;  ce  qu'il  eut 
à  souârir  avant  de  faire  rece* 
voir  son  premier  ouvrage,  i64; 
à  qui  on  a  eu  l'obligation  de 
le  faire  paraître,  476;  obsér  • 
yations  sur  ses  Mémoires  ^  ou 
Essais  sur  la  musique^  312. 
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Grêvin  ,    mëdecin,    est  auteur     Gm  de  chêne  {fête  éhi).  Rôuchèr. 


d'une  tragédie  de  la  Mort  de 
César^  qu'il  fit  jouer  au  collège 
de  Beauvais.  Jugement  de  cette 
pièce,  V,  i48.' 
Grondeur  (/e),  comédie  de  Brayes 
et  de  Palaprat.  Idée  de  cette 


a  composé  un  épisode  de  soii 
poëme  des  Mois  sur  ce  sujet  ^ 
VIII,  370. 
Guibeut  :  idée  de  sa  tragédie  da 
Connétable  de  Bourbon^  VUI  , 
401,  et  À  la  note. 


pièce,  VI,  3o6;  la  gaieté  en  a     Gcichabdin,  historien  italien.  Ce 


fait  tout  le  mérite,  ibid.,  et  XI, 

a89' 
Grofmots.  Souvent,  dan^Fancien 

théâtre  italien,  le  choix  des  ri- 
mes avertissait  les  spectateurs 
de  les  substituer,  XII,  347  ;  ce 
qui  en  est  arrivé  quelquefois, 
ibid. 

Grotivs^  publiciste  hollandais, 
VU,  280. 

GuARiKi ,  auteur  du  "Pastor  fido. 
Ce  qu'on  en  dit,  V,  3a. 

Guèbres  (Jes\,  ou  la  Tolérance^  tra- 
gédie de  V  oltaire.  Idée  de  cette 
pièce,  X,  36o  et  suiv. 

GuENACD  de  Montbéliard ,  élève 
de  Buffon,  et  son  continua- 
teur. Idée  de  cet  écrivain,  I 
PA.,  3o. 

Guêpes  (les) ,  titre  d'une  comédie 
d'Aristophane.  Idée  de  cette 
pièce,  11^  84  ;  a  fourni  à  Racine 
Vidée  de  ses  Plaideurs^  ibid. 

Çuerre  (de  la)  déclarée  par  les  ty- 

■  rans  révolutionnaires  à  la  rai- 
son, à  la  morale,  aux  lettres  et 
aux  arts;  discours  prononcé 
siuLvcée,  le 3x  décembre  1 7q4n 

vm,,.  '•'^' 

Guerre  civile;  beau  morceau  sur 
ses  malheureux  effets,  tiré  de 
la  Henriade^Vlll^  110;  paral- 
lèle d'un  morceau  de  la  Ben- 
riadeex  d'une  satire  de  Boileau 
sur  cet  objet,  1 1 1 . 

Guerre  de  Genève  (la) ^  poëme  de 
Voltaire:   misérable  produc- 

.  tion  :  l'une  des  taches  de  la 
vieillesse  de  l'auteur^  VIII,  197; 

;  pitation  du  morceau  sur  le  pa- 
pier imprimé,  198. 


qu'on  en  dit,  V,  32. 
GmLAiH  DE  CASTRO ,  tragique  es^ 
pagnol.  Corneille  lui  avait  em- 
prunté le  sujet  du  Cid^  V,  1 76. 
GriLLAEME ,  comte  de   Poitou  ^ 
trofubadourdu  onzième  siècle. 
Ce  qu'on  en  dit,  V,  54- 
Guillaume,  prince  d'Orange.  Ce 
qu'en  dit  La  Bruyère ,  VII,  343'. 
Guillaume  Tell.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Le  Mière,  XI,  2ai  et 
Suiv. 
GuiMOND  DE  La  Touche,  poëte 
français ,  avait  un  talent  réel 
pour  la  tragédie,  VI,  99  ;  ^iW- 
tevLrdUpkigénieen  Tafiride^  piè- 
ce sans  araouç,  ibid.;  a  éclipsé 
par  cette  pièce  VOreste  et  Pj^ 
lade^  de  La  Grange,  XI,  i44  et 
200. 
Guirlande  de  Julie  (la).,  bouquet 
poétique  adressé  à  Julie  d'An- 
gennes,femmeduducdeMon- 
tausier.  Ce  qu'on  en  dit,  VII, 
175. 
GuisE  (le  duc  de)  ;  ses  paroles 
mémori^bles  à   un  prolestant 
qui  voulut  l'assassiner  au  siè- 
ge de  Rouen,  se  retrouvent 
dans  Jlzire^  dan»  la  bouche, 
de  Gusman,  IX,  344* 
Gustave^  tragédie  de  Piron. .  Si- 
tuation que  Voltaire  a  emprun- 
tée de  cette  pièce  pour  sa  Mè- 
rope.^  X,  37  ;  ce  qu'on  en  dit , 
XI,  187  et  suiv. 
Guy-Patin:  ses  Lettres  sont  cu- 
rieuses pour  les  anecdotes, VII^ 
382. 
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(Iachëtte (Jeanne),  héroïne  de 
Beauvais  :  pourquoi  Boucher 
en  fait  un  épisode  de  son  poème 
des  Mois^  VIII,  323. 

IIaguenier,  chansonnier  fran- 
çais :  ce  qu'on  en  doit  penser, 

.  vu,  95. 

^AMiLTON  (  le  comte  de  ).  Le 
commencement  de  son  conte 
du  Bélier  eat^  suivant  Voltaire, 
un  morceau  charmant,  VII, 
381  ;  ses  pièces,  ses  chansons 
ne  sont  pas  au-dessus  de  celles 
de  Voiture,  ibid.  ;  ce  que  l'on 
aime  dans  cet  auteur,  ibid. 

flamlet^  tragédie  de  Shakespeare. 
Le  spectre  produit  plus  d'ef- 

j  .  fet  dans  cette  pièce  que  dans 
la  Sémirainis  de  Voltaire  ;  pour- 
quoi, X,  94. 

JSaroiigues  répandues  dans  les 
historiens  :  ce  qu'on  en  dit,  IV, 
24  et  suiv.  Examen  de  celles 
de  Tite-Live,  ^\  ;  de  Salluste, 

,  47  »  ^6  Tacite,  55  ;  de  Quinte- 
Curce,  57  et  suiv. 

Hardt,  ancien   poëte  dramati- 

3ue  français,  avait  fait  près 
e  six  cents  pièces,  I,  279. 

Hannonie  dans  les  phrases  : 
moyens  qu'employaient  les 
orateurs  de  Borne  et  d'Athè- 
nes pour  en  mettre  dans  leurs 
discours,  I,  i32. 

flarmonie  imitative .'Viacine  le  fil9 
a  fait  une  bonne  ode  sur  ce  su- 
jet,  VIII,  209. 

Hauteroche,  poète  comique.  No- 
tice de  ses  pièces, fort  au-des- 
sous de  celles  de  Dancourt,  VI, 
340. 

Heautontimorumenos^  ou  PHomme 
qui  se  punit  Uii-méme^  comédie 
de  Térence.  Idée  de  cette  piè- 
ce, II,  123. 


Héeube.  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  20. 

Hécjrre  (t^^  ou  la Belle^Mère^  co. 
médie  de  Térence,  n'eut  pas 
de  succès,  II,  121  et  suiv.; 
elle  est  intéressante  quant  au 
sujet,  et  pourrait  fournir  ma- 
tière à  un  drame,  Boman  de 
cette  pièce,  ibid.  et  suiv. 

HiLE  (d  ),  auteur  d'opéra  comi- 
ques, XII,  477  et  suiv.  ;  notice 
sur  ce  poëte,  ib.;Midas^  opéra 
comique,  t^.,  4B0  et  suiv.  ;  les 
EyènemerUs  imprévus.,  opéra  co- 
mique, ib.;  V Amant  jaloux^  Opé- 
ra comique,  477  ^^  48^*'  I^f 
hausses  apparences  ,  XIII,  44^  » 
idée  de  cette  pièce»  44^* 

Hélène,  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  10  et  suiv. 

Helyétics,  ^Is  du  célèbre  mé- 
decin de  ce  nom  :  idée  de  son 
caractère  personnel,  I  /*A. , 
3o6  ;  ce  qu  en  dit  S.  Lambert 
dans  les  Mémoires  historiques 
qu'il  a  composés  sur  la  vie  de 
ce  philosophe,  309  et  suiv.;  a 
étél'un  des  plus  puissants  mo- 
biles de  notre  révolution,  108. 
Examen  de  son  livre  de  fEs" 
prit^  3o8  et  suiv.  Sentiments 
de  Voltaire* sur  ses  poésies, 
3 10;   ne  se   passionnait   que 

f»our  les  idées  brillantes  et  ^to- 
uptneuses,  3i  i  ;  défaut  dans 
lequel  il  tombe,  3i2  et  suiv.  ; 
n'a  fait  que  mal  user  des  prin- 
cipes de  Locke,  3i4;  conclut 
que  tout  en  nous  se  réduit  à  la 
faculté  de  sentir  ou  à  la  sensi- 
bilité physique  ,  3^4  et  suiv.  ; 
sa  définition  de  l'esprit,  32o; 
aimait  les  historiettes  et  anec- 
dotes, 36 1  ;  comme  il  définit 
l'orgueil,  4 10. 
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Uém  isHches  {consonnance  des) .  Vo  I- 
taire  a  aiouvent  ce  défaut,  VUl, 
128. 

HÉVAULT  on  Hathaut,  poëte  fran- 
çais. Idée  de  ses  sonnets,  V, 
1 10;  a  traduit  en  yers  le  pre- 
mier Jivre  de  Lucrèce  ,  VU  9 
388. 

HiiiAULT  (le  président)  a  réfîitë 
les  erreurs  du  comte  de  Bou- 
lainTÎlliers  et  de  Tabbé  Dubos 
sur  rhistoire  de  France,  VU , 

249* 

Henri  IV.  L'enthousiasme  qu'ins- 
pira aux  Français  Louis  XIV 
pendant  quarante  ans  avait 
fait  presque  oublier  ce  prince^ 
VIII,  39. 

Henri  ^  prince  de  Prusse  :  son 
■éloge,  VII,  173;  comparaison 
de  ce  prince  avec  Turenne , 
ibid. 

Senriade  (/a),  poëmc  de  Vol- 
taire, VIII ,  33  ;  parut  d'abord 
sous  le  titre  de  la  Ligue,  39. 
Examen  de  cet  ouvrage ,  4^  9 
pèche  contre  l'unité  d'objet, 
ibid.  ;  Henri  IV  n'y  joue  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  pre- 
miers chants ,  ibid.  ;  critique 
de  son  voyage  à  Londres ,  ib.; 
réponse  à  cette  critique,  43; 
sur  le  dénoùment,  ibid.;  ré- 
ponse ,  ibid,  ;  défauts  des 
amours  de  Gabrielle,  bien  dif- 
férentes de  celles  de  Didon  et 
.d'Armide,  45  ;  les  conceptions 
de  ce  poème  sont  petites,  ib.  ; 
la  partie  dramatique  faible , 
ibid.  ;  ses  héros  petits,  ibid.  ;  la 
richesse  d'invention  y  man- 
que,  4^)  pourquoi  ne  rem- 
plit pas  la  carrière  de  l'épo- 
pée, 47;  1^*3  P^s  présenté  son 
fiéros  sous  tous  les  aspects  de 
l'histoire,  ibid.  ;  imitations 
dontilaurait  pu  se  servir,  48; 
le  merveilleux  y  est  faible, 
ibid  ;  quel  est  celui  qu'il  eût 
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dû  y  employer,  49  ;  q^i^l  ^st  !• 
mérite  qui  balance  ses  dé- 
fauts, 5o  ;  injustice  de  Batteux^ 
de  La  Beaumelle,  de  Desfon- 
taines ,  à  refuser  à  Voltaire  le 
mérite  de  la  poésie  de  style 
dans  sa  Henriade ,  5 1  ;  sa  dé- 
fense contre  Gli^ment,  5a  ;  des 
beautés  poétiques  de  cet  ou- 
vrage contre  ses  détracteurs  , 
ibid,  La  Beaumelle  en  a  refait 
en  vers  pitoyables  des  mor- 
ceaux considérables ,  ibid.  ;  en 
a  réuni  tontes  les  critiques  ^ 
53;  morceaux  qu'il  en  cite  , 
ibid.  Parallèle  du  'iMnn  avec 
cet  ouvrage,  par  Battëux;'  ce 

3u*on  en  dit,  55;  morceaux 
e  ce  poème  de  la  plus  grande 
beauté,  nouveaux  dans  notre 
langue,  56;  la  versification  en 
fait  un  des  beaux  monuments 
de  notre  poésie,  t6i</.;  puéri- 
lité et  bassesse  des  critiques 
sur  la  versification  de  ce  poè- 
me, 57  ;  combien  de  fois,  sui- 
vant Fréron,  s'y  trouve  le  mot 
tranquille^  58  ;  c'est  son  style 

Sue  l'on  a  critiqué  avec  plus 
'acharnement  et  d^injustice, 
6a.  Clément  a  épuisé  sn  cen- 
sure sur  cet  ouvrage,  63  ;  cri- 
tique du  morceau  de  l'assaut 
de  Paris,  ibid.  et  suiv.;  exem- 
ple des  différentes  espèces  de 
sublime  qui  existent  dans  la 
Henriade^  en  réponse  à  Clé- 
ment ,  7 1  et  suiv.  ;  exemple  dte 
plusieurs  comparaisons, 77  et 
suiv.  ;  critique  des  portraits  , 
100;  réponse,  loi;  citation 
de  celui  de  Guise,  102  ;  les  an« 
tithèses  y  sont  beaucoup  trop 
fréquentes,  106;  autre  repro- 
che que  l'on  fait  à  l'auteur, 
ibid.  et  suiv.;  beau  morceau 
sur  les  malheureux  effets  de 
la  guerre  civile,  108;  parallèle 
d'un  pa:>âage  de  lalJenriada  et 
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â*iitke  satire  de  Boileau,  iio  sieurs  endroits  de  ce  poëme 
et  soiv.  ;  éloge  du  style  de  cet  en  y  substituant  de  nouvelles 
ouvrage,  1 15  et  suiv.  ;  mor-  versions  qui  se  sentent  de  la 
cean  du  tableau  de  l'Angle-  faiblesse  de  Tâge^  IX,  1 2  ;  mal- 
terre^  119;  du  caractère  de  gré  son  talent,  est  resté  fort 
Médicis,  lao;  sur  lesbarrica-  au-dessous  d'Homère,  de  Vir* 
des,  121  >sur  la  mort  de  Guise,  gile  et  du  Tasse,  YIU,  1 76  ;  et 
ibid,;  sur  la  famine  de  Paris,  XIII,  g3. 
ia3.  Clément  n*y  trouve  pas  Henriade tra¥estie {la)  .-ce  qu'on 
d'épithètes  neuves,   136;  ré-  en  dit,  VIII,  163. 

fonse,  ibid.  ;  morceau  de  la  Hembiette  (Anne-)  d'AngIeterre| 
ataille  de  Coutras,  i3o;  cri-  femme  de  Monsieur.  Bel  exor- 
tiques    relatives    à    l'ordon-  de  de   l'oraison  funèbre    de 
nance^  aux  caractères,   aux  cette  princesse,  par  Bossnet, 
épisodes  et  à  la  morale,  189;  VII,    148  et  suiv. 
contradiction  qu'on  a  voulu  Henrion  de  Parset  (M.),  avocat, 
trouver  entre  I  esprit  général  auteur  d'une  requête  contre 
du  poëme  et  celui  du  sujet ,  les   comédiens.  Idée    de    ce 
l^O)  éloge  que  J.-B.  Rousseau  morceau,  XI,  530. 
£ai(de/0iïtfA/TWe,  i43etsuiv.;  Héraeléide^  poëme  grec,  conte- 
on  ne  peut  concilier  plus  com-  nant  la   vie  d'Hercule  :  Aris- 
plèteknént  l'espcit  de  la  reli-  tote  a  refusé  à  cet  ouvrage  le 
gioti  et  de  l'épopée  aue  dans  nom  de  poëme  épique,  1, 161. 
le  discours  du  solitaire  de  Jer-  Héradides  (les).  Examen  de  cette 
èey«  .1 49  ;  morceau  du  discours  tragédie  d'Euripide ,  II ,  1 3 . 
de  Henri  en  apprenant  l'extré-  UéracUdes  (  les  )  ,    tragédie   de 
mité  cm  Pari%  est  réduit,  i54  Marmontel.  Idée  de  cette  pië- 
et  sniv^;  pourquoi  Voltaire  n'y  ce,XII,  4^3. 
a  pas  parlé  de  Sully  au  lieu  de  Héraclius^  tragédie  de  Corneille. 
MorAfty,  1 56  ;  ce  au'en  dit  Clé-  Examen  de  cette  pièce,  V,  aSg; 
racnt^  1 57  ;  ce  qu  il  dit  du  dis-  sujet  pris  du  tbéâtre  espagnol, 
cotort  de  Potier  aux  États-gé-  comme  le  dd^  ibid.  ;  censuré 
néraux,  iSg;  les  amours  de  par  Boileau,  i^m/.;  après  cette 
Gabrielle  et  de  Henri  auraient  pièce .  le  talent  de  Corneille 
pu  ^tre  mieux  traitées,    164  ;  commença  à  baisser,  363. 
ce  qu'en  dit  Clément,  ibid.  ;  ci-  Herberai  (d') ,  premier  traduo- 
tatioQ    de  la  description  du  teur  français  de  tAmadit   de 
temple  de  l'Amour,  i^û/.  ;  d'où  Guide;  ce  qu'on  en  dit,  XIV^ 
imitée],  1 65  ;  la  morale  de  la  379. 

Menriade  est  toute  dirigée  con<  Hercule  furieux.   Idée  de   cette 

Ire  le  fanatisme,  168  $  morceau  tragédie  d'Euripide ,  II ,  ^t% 

•ur  cet  objet,  ibid.  et  sniv.  ;  suiv. 

autre  morceau  sur  l'établisse-  Hermès.  Les  livres  qui  lui  sont 
meaf  4e  l'inquisition  en  Fran-        attribués  ne  sont  pas  si  an- 

«e,  ifbd  itt^féeau  sur  l'ami-  ciens  qu'on  le  croit,  IV,  i3l  et 

tié  de  oanrt  IV  pour  Biron ,  suiv. 

1 74  >  «8t  an  second  rwig  après  Hérode,    ancien  orateur  grec  : 

les  anciens  et  les  modernes,  ce  que  Ton  en  dit,  III ^  i5S. 

417;  son  auteur  »  fjkié  plu-  HÉRoni^N ,    historien    grec    du 


doit  peoser,  IV^  39. 
HÉRODOTE ,  historien  grec  :  pour- 
quoi nommé  le  père  de  THis- 
.toirè,  IV,  2  et  suiv.  ;  notice 
sur  sa  Tie,  ibid.  ;  Quintilien  lui 
compare  Tite-Live^  6}  Lon- 
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Bas-Empiri?  ;  ce  que  l'on  en         qu'en  pensait  Cicërôn,III,xS6. 

Hippodamie^  opëra  de  Roy,  XII, 

4i. 
Hippogryphe  (/'),  monture-  de 
Roger  dans  le  poème  de  /{o- 
land Furieux^  parl'Arioste,  oa 
lui  assimile  Roncheri,VIII,  397 . 
gin  lui  reproche  de  s'être  ser-  Hipfolttk  :  son  amour  pour  Ari- 
•s\  d'expressions  trop  basses  ^^  cie,  trouvé  hors  de  propos  par 
I,  14B;  Plutarque  a  fait  un  legrand  Arnauld,  V,  5i5;  x:e 
Traité  de  la  malignité  d^Uéro*-  rôle  infiniment  supérieur  dans 
dote,  IV,  i34et  suit.  la  pièce  de  Racine  que  dans 

ifi^î^omi^ue  (le  poème)  est  aussi  celle  d'Euripide,  5 19  et  suiv. 
un  genre  d'épopée  i  le  Lutrin  Hippolyte ,  tragédie  d'Euripide, 
en  est  la  preuve^  VIII,  191.  Idée  de  cette  pièce  imitée  par 

Héroïdet  {fes)^  ouvrage  d'Ovide.         Racine,  II,  14  et  suiv.,  et  V, 
<  -  Ce  qu'on  en  dit,  et  ce  qu'il  en         49^  ^^  suiv. ,  5i6. 
faut  penser,  II,  234<  Hippoljte^  tragédie  de  Sénéque 


Hebsan,  célèbre  professeur  de 
l'Université   de  Paris;    hom- 

.  mage  que  lui  rend  l'auteur, 
V,  i3. 

Hésiode,  poète  grec.  Notice  sur 

<  -ses  ouvrages,  I,  a6o;  sa  cos^^ 
mogonie,  plus  sensée  que  cel- 
les de  Thaïes  et  d'Anaxagore, 
IV,  7 1  ;  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  mythologie,  XIII, 
21  et  suiv.,  et  à  la  note.  Lon- 


ce  que  Racine  s'en  est  appro- 
prié pour  sa  tragédie  de  Phè- 
dre^ V,  493  et  suiv.;  traduction 
du  morceau  de  la  déclaration 
d'amour  de  Phèdre  à  Uippo- 
lyte^  49^  ^^  suiv.;  imitation  de 
ce  morceau  par  Racine,  496  et 
suiv.  • 

Hippoljte^  comte  de  Douglas.  Idée 
de  ce  roman  de  madame  d'Aul' 
noy,  VII,  370. 


gin  lui  reproche  d'avoir  em-     Hipposax,  satirique  grec.  Men- 


ployé  des  idées  basses,  1, 104  et 
suiv. 

Bésione.  Idée  de   cet  opéra  de 

..  Danchet,  XII,  5  et  suiv. 

Meureusement  ^  comédie*  de  Ro- 

.   chon  de  Chabannes.  Idée  de 

,    cette  pièce,  XI,  609. 

HiÉROCLÈs,  épigraramatiste  grec. 
Ce  qu'on  dit  de  cet  auteur , 
n,  ai5. 

BiÉRON,  roi  de  Syracuse  :  Pin- 
dare  lui  a  consacré  sa  pre- 
mière ode  pythique  \  traduc-^ 
tion  de  cette  ode  en  vers,  Jl, 
1 37  et  suiv. 

HIPPABQUE,  fils  de  Pisistrate^  re- 
vit les  ouvrages  d'Homère,  I^ 
206. 


tion  qu'on  fait  de  cet  auteur, 
I5  4B;  ce  que  lui  ont  valu  ses 
satires,  II,  169. 
Histoire  (de  f) ,  IV,  i  ;  qui  en  fut 
nommé  le  père,  2  ;  combien  sa 
connaissance  négligée  est  pré- 
judiciable ,  III ,  432  et  suiv.  ; 
Eourquoi  on  ne  s'en  est  pas 
eaucoup  occupé  dans  le  siècle 
dernier,  VII,  236;  ona  amassé 
plus  de  matériaux  pour  l'écrire 
que  dans  tout  autre  temps; 
pourquoi,  232  etsuiv.;  l'un  des 
trois  genres  que  la  tragédie 

Ï>eut  traiter,  IX,  2  7  5;  pourquoi 
es  Grecs  ont  eu  plus  d'avan-^ 
tage  sur  nous  dans  ce  genre  , 
276. 


^iTPUi  d'Elée  f  orateur  grec  :  ce    Histoires  anciennes  {les).  Différent 
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\:fe  de  système  entre  elles  et  le 
nôtre,  IV,  22  et  suiv. 
histoire  ^Angleterre ,  par  Ra|>in 
4e  Thoyras;  «stime  qoe  lai  ao 
cordent  les  Anglais,  VU,  24^  > 
cette  estime  diminuée  depuis 
la  publication  de  Tilistoire 
•d* Angleterre,  par  Hume,  i6/</.; 
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conda  classe  r  ce  que  Ton  en 
4it,  IV,  I  et  suiv.  ;  devoir  de 
celui  qui  écrira  l'histoire  delà 
révolution  française,  XTV,  474 
«t  suiv. 
Hiver  (/*).  Idée  de  cette  idylle  de 
madame  Deshoulières ,  VII, 
78  et  suiv. 


—  des  Juifs ^  par  Basnage  -de     Hobbes  :  «itationde  quelques  uns 


Reauval;  mérite  de  cet  ouvra- 
(çe,  ihid.i  — de  t  Eglise^  ouvrage 
de  Tabbé  Fleury  ;  mérite  de*cet 
•ouvrage,  243  et  suiv.^  mérite 
ile  celle  <le  Basnage  de  Beau- 
val,  248  ;  —  du  concile  de  Baie 
•et  de  Constance^  par  Lenfant;  ce 
que  Ton  en  ôix^ibid.\  — du co/i- 
iiile  dePise^  par  Lenfant  4  ce  que 
Ton  eà  dit ,  ibid.  ;  —  du  Mani" 
chéisme^  par  Beausobre;  ce 
t]u'on  eti  doit  penser,  ibid.;  — 


de  ses  monstrueux  principes, 
II  Ph.^  186;  leur  conformité 
avecceux  de  Diderot,i  87;  avec 
«n  esprit  très  «Ddépendant  fl 
•avait  un  cœur  d'esclave,  ibid,i 
a  été  mis  à  contribution  par 
tous  nos  philosophes,  ibUi,: 
soutient  que  l'homme  «st  es- 
sentiellement méchant,  ibid,  ; 
s'accorde  en  cela  avec  Jésus* 
Christ,  189  ;  réfutation  de  set 
principes,  192  et  suiv. 


•de  la  Décadence  et  de  la  chute  de  Holbach  (  Paul  Tert,  baron  d* }, 

V empire  romain^  traduction  de  auteur  du  Christianisme  dévoilé 

<j^ibbon  ;.  service  que  nous  a  et  tlu  Srstème  de  la  nature ,  Il 

rendu  son  traducteur,  XIV,  Ph,, agi ^  à  la  note, 

233;  différence  de  l'ouvrage  IToZ/offe^e (l'invasion  de  la)  parles 

de  Montesquieu  avec  celui-ci.  Prussiens  en  1771  ?  aurait  pu 

•i^/</.  et  suiv.  ;fragment  cité, 234)  '^^''^  empêchée  par  les  Fran* 

celle  de  Louis  JCIII^  par  Le  Vas-  çais,  I  PA.,  45o,  à  la  note, 

sor,  ressemble  plus  à  un  fac-  Soméoméries  (les)  étaient  un  sys* 

tum  qu'à  une  histoire, VU,  24^)  tème  d'Anaxagore,  I  PA,,  32o. 

— '  des  Provinces- Unies^  pa r  Ba  s-  Homère,  prince  des  poètes  grecs  ; 


nage  de  Beauval.  Idée  de  cet 
ouvrage,  ilfid.; — -secrète  de  Bour- 
gogne^ roman  de  madame  de 
La  Force.  Idée  de  ce  roman, 
370  ;  —  des  Oracles^  dé  Fonte- 
nelle  ;  d'où  il  a  tiré  cet  ouvra- 
ge, I  PA.,  27  ;  a  été  réfuté  par 
Baltus,  29  ;  dénoncé  inutile- 
lementpar  le  fougueux  Le  Tel- 
lier,  37  ; —  de  Méra  et  dEnégu 
(Rome  et  Genève).  (^o/«Fon- 

TEKELLE.) 

Historiens.  Pourquoi  nous  n'en 
avons  pas  de  bons,  VII,  245  et 
suiv.;  il  est  plus  aisé  d'avoir  de 
bons  critiques,  247-  — grecs  et 
romains  de  la  première  et  se- 

ptfiL.  a. 


d'où  il  était  originaire,  I,  2o5  ; 
son  Iliade  a  fourni  à  Longin 
les  exemples  du  Sublime,  94 
et  suiv.  ;  combien  de  poè'tes 
ont  dû  vraisemblablement  pa* 
raître  avant  lui,  201;  reproches 
que  lui  ont  faits  quelques  cri- 
tiques relativement  à  ses  dieux, 

177  et  suiv.;  but  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  la  confection  de  ses 
poèmes,  1 73  et  suiv.;  notice  sur 
ce  poète  et  ses  ouvi^ages,  176 
et  suiv.  ;  a  été  un  grand  sujet 
de  différents  dans  tous  les 
siècles,  ibid.  ;  Platon  le  bannit 
de  sa  République^  et  pourquoi. 

178  etsuir.y  et  XIII,  ai,  Py- 

34 
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thagôre  TamisclansleTartare,  de  ce  poëte  est  sans  contreâic 

I,  178;  on  a  critiqué  ses  héros  la  traduction  en  vers  dePope^ 

comme  ses  dieux  «  i8a  ;  le  ca-  XIV,  38a. 

ractèred'Agaiiiemnon  peu no>  Homme  (de  l'),  ouvrage  d'Helvé- 


ble,  1 84  ;  celui  d'AchiUe^e  plus 

•  poétique  qu'on  ait  imaginé  y 
^ .  1 85  ;  défendu  par  Fénelon  con- 
tre les  critiques  des  mœurs  de 

;  son  temps»  190;  juste  repro- 
,  che  qu  on  lui  fait  sur  la  con- 

•  tinuité  et  la  longueur  de  ses 
■   combats,  19a;  c*est  Lycurgue 

qui  recueillit  le  premier  ses 

;  ouvrages,  ao6  ;  Hipparque  les 

recueillit  ensuite^i^M^.;  Alexan- 


tins  ;  n'est  proprement  que  le 
commentaire  de  son  livre  de 
tEsprit^  I  Ph.,  443  et  suiv. 

Homme  de  lettres.  Son  véritable 
caractère,  VIII,  7. 

Homme  de  fortune  (/*).  Idée  de 
cette  comédie  deLa  Chaussée, 
XI,  4oa. 

Homme  à  bonnes  fortunes  (f),  co- 
médie attribuée  à  fiaron,  VI  , 


3o8. 
dre  avait  chargé  Galisthène  et     Homme  politique  (/'),  dialogue  de 
Anaxarque  de  revoir  soigneu-         Platon,  IV,  qS  et  suiv. 
sèment  ses  poèmes,  ibid,;  Aris-     Hommes  de  Prométhée  (  les  ).  Idée 
tote  revit  l'édition  de  la  Cas-         de  ce  petit  poème  de  Colar- 
aette,  ibid.;  Zénodore  d'Ëphé-         deau,  XIII^  34 1. 
se  fit  la  même  chose,  ao7;  et  en     Hobace,  poète  lyrique  latin,  le 

seul   dont  les  ouvrages  sont 


dernier  lieu  Aristarque,  ibid.; 
attaqué  dans  tous  les  temps  par 

.  les  critiques  les  plus  sévères, 
a  résisté  à  toutes  leurs  atta- 

.  ques,  ao8  ;  te  nom  de  son  plus 
ardent  détracteur ,  Zoïle ,  est 
devenu  une  injure,  et  celui  de 
son  éditeur,  Aristarque,  un  é- 
loge,  209  ;  son  Odjrssée  a  beau- 
coup moins  exercé  le  zèle  des 
critiques  que  t Iliade,  214*  Ho- 

:  .mère  avait  beaucoup  voyagé, 
2i5;  ses  connaissances  géo- 
graphiques étaient  très  éten- 
dues et  très  exactes,  ibid.;  pa- 
rallèle d'Homère  et  de  Virgile, 
2a4  et  suiv.,  et  226,  à  la  note; 
n'est  pas  le  premier  auteur  de 

.  ]aMythologie,XIlI,2ietsuiv.; 

-  sa  réputation  est  restée  la  me- 
ute, malgré  La  Motte  et  Tru- 
blet  :  on  apprend  peu  de  véri- 
tés dans  ses  ouvrages,  VI,  21 5; 
ce  qu'est  son  poème  du  Com- 
bat des  Rats  et  des  Grenouilles  j 
en  comparaison  du  Lutrin  de 
Boileau,  5 18,  et  XIV,  377  5  la 
plus  belle  traduction  en  vers 


parvenusjusqu'ànous,II,  148; 
idée  de  cet  homme  célèbre  , 
ibid.  et  suiv.;  est  un  des  meil- 
leurs esprits  qui  aient  psfru 
sur  la  terre,  149;  traduction 
en  vers  de  son  Ode  à  la  Fortu- 
ne^ et  de  quelques  autres  odes 
galantes,  i5o  et  suiv.  Quinti- 
lien  fait  de  lui  le  plus  grand 
éloge,  148;  dut  à  Virgile  et  à 
Varius  ses  liaisons  avec  les  fa  - 
voris  d'Auguste,  194;  son  ca- 
ractère, 196;  était  l'objet  de 
l'admiration  de  Perse,son  ému- 
le dans  le  même  genre  de  poé- 
sie, 209;  beauté  de  sa  fahîedu 
Hatde  Ville  et  du  Bat  des  Champs^ 
I;,  128;  éloge  qu'il  fait  d'Or- 
phée, II,  144  >  parallèle  de  ce 
poëte  avec  Juvénal,  par  Du- 
saulx,  173  et  suiv.;  ne  s'estser- 
vidu  vers  hexamètre  que  pour 
ses  satires,  169  et  suiv.;  son 
sentiment  sur  l'apparition  des 
ombres  et  des  divinités  sur  la 
scène,  X ,  92;  dans  ses  odes 
s'est  permis  beaucoup  moius 
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^^  -  -d*ecm*ts  que  Pindare^  VI,  4oi  ;  versités.  Gomment  ^n  ponr- 

Ti*a  pas  encore  été  balance  par  rait  i'ëtablir  et  le  diviser;  H 

les  modernes,  Xin,93;poi|r  Ph.^  \^'6  et  363. 

entendre  bien  ce  poète,  il  faut  Hcme.  Estime  que  font  les  Afl- 

au  moins  deux  années  de  tra-  glais  de  son  Histoirt  ^Anglc" 

vail,  II  Ph.,  367.  towf,  VII,  248. 

Moraces  (/?'),  tragédie  de  Cor-  Hrnron  {Ib).  Coup  d'essai  de  Gré- 

neille:    sujet  moins   lieureux  try,  dans  lequel  il  a  paru  supé- 

.     que  celui  du  Cid^  V,  193  ;  mor-  rieur,  XII,  i53. 

ceau  des  Réflexions  sur  tuirt  ifyitis  et  Sjrhie.  Idée  de  cettecd- 

poétique  de  Fontenelle ,  où  il  médie  de  Rochon  de  Ghabane, 

rend  compte  des  Horaces,  193  XI,  609, 

et  suiv.;  jugement   sur  cette  Hjnnn&  à  la  P^olupté,  poëm^  de 


pièce,  196  et  suiv  ;  beauté  du 
rôle  du  vieil  fk)race,  279. 
HoRTEKCE  Manche,   appelée  la 
belle ^   était  Tidole  de  Saint- 
Evremond,  VII,  352  et  soir. 


La  Fontaine.  Idée  de  cette  piè- 
ce, VII,  43  et  suiv. 
MjrperbcUe^  6{pire  de  rhétoriqnâ.' 
elle  et  quelques  autres  sont  les 
monstres  des  classes,  III,  75* 


.JHoitTENSiUâ,  célèbre  orateur  ro-  ffjperbole^  figure  de  Hiétorique  : 
main,  appelé,  peu  avant  Gicé-  sa  définition,  III,  97  et  suiv. 
ron,  le  roi  du  barreiut^  III,  259;  .Hypéride,  orateur  grec,  rival  de 
baissait  à  mesure  qu«  Gicéron  Démosthènes^uiyantLongin^ 
s'élevait,  ibid.  ;  échoua  contre  ne  s'élève  jamais  jusqu'au  su- 
lui  dans  l'affaire  de  Verres,  bline,  I,  iq5;  cequ'en  ditOi- 
260;  et  dans  les  plaidoyers  céron,  III,  i58. 
contre  la  publication  de  la  loi  Hjpermnestre.  Idée  de  eette  tra- 
Manilia^  47*  géd*e  de  Lemière.,  XI,  3i5  tt 

Humanités  {cours  d*)  dans  les  uni-  Buiv.                 • 


I 


/ia/i>,  tragédie  en  prose  de  Fon- 
tenelle. Idée  de  cette  pièce, 
IPA.,  27. 

Idées  innées.  Suivant  Diderot, 
l'homme  n'en  a  pas,  II  PA., 
3i3;  réfutation  de  ce  prin- 
cipe ,  ilfid.  et  suiy. 

Idiomes  modernes  ■:  presque  tous 
descendent  du  laiin ,  I ,  i4o. 

Idoménée.,  tragédie  de  Grébtllon. 
Sujet  et  idée  de  celte  pièce, 
XI,  3  et  suiv.  ;  la  versification 
en  est  excessivement  vicieuse, 
4  ;  citation  du  récit  de  la  pre- 
mière 9cène  8  ;  sa  critique ,  9 
et  suiv. 

I damé  née.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Lemière,  XI9  ai8. 


Idylle  {de  l*),  VU,  64;  Ie6  mo- 
dernes y  ont  moins  réussi  qqe 
les  anciens ,  et  pourquoi ,  65  ; 
quels  sont  les  poètes  françt^s 
qui  s*y  sont  disting^tés ,  Hid, 

Hietde  (/*)  est  la  couronne  d'Ao- 
mère;  c'est  elle  qui  lui  assure 
le  titre  du  plus  b«a«  géni^ 
poétique,  I,  2^4;  durée  de 
son  action  9  i65;  beauté  du 
caractère. d* Achille,  68.  {^ox* 
Homère  et  La  Motte.) 

Ilotes  :  sans  eux  ,  qu'eût  été 
Sparte?  II  P^.,  223. 

Images  {vivacité  des)  :  morceau  de 
la  tragédie  de  Pkaéion  pary 
Euripide,  cité  par  Longin  à 
<:e  sujet,  I,  98  ;  autre  exemjdo 
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drë  àe  !a  tragédie  d'Eschyle 
intitulée  les  sept  Chefs  devant 
Thèbesy  xoo. 

Imaginaiion  {les  sujets  d')^  ritn 
des  trois  genres  que  peut 
traiter  la  tragédie ,  IX ,  276  ; 
pourquoi  ce  genre  a  été  dé- 
crédité  dans  Topinion  des 
gens  de  lettres,  377. 

Imbert.  Idée  de  son  Jugement  de 
Paris  ^  VIII,  3^4'  ^  essayé 
presque  tous  les  genres,  et 
TkVk  réussi  dans  aucun ,  ibid.  ; 
idée  de  son  Jaloux  sans  amour ^ 
ihid. 

imbroglio;  ce  qu'on  en  dit,  V, 

44- 

'imitation  Mâtraie ,  petit  ouvrage 
de  J.  -  J.  Rousseau  ,  II  Ph. , 

342. 

impertinent  (/').  Idée  de  eette  co- 
médie de  Desraahis.  XI,  356 
et  smv. 

impiété:  comment  Platon  la  fai- 
sait punir  dans  sa  Bépublique, 
rV,  90  et  suiv. 

imprimerie  :  son  invention  date 
du  milieu  du  quinzième  siècle, 
y,  a3  ;  éloge  de  cet  art ,  ibid, 
et  suiv. 

'Impromg^  du  cœur  (r) ,  comédie- 
vaudeville  de  Vadé ,  XII,  273. 

impromptu  de  Versedlles  (/*),  co- 
médie de  Molière  9  VI ,  245. 

incas  (les) ,  ouvrage  de  Marmon- 
tel.  On  peut  le  regarder  com- 
me une  espèce  de  roman  poë« 
tique ,  XIV ,  281  et  suiv.  ;  re- 
proche qu'on  peut  faire  à 
l'auteur,  2^2  ;  fragments  cités, 
2B4  et  suiv.  ;  on  y  retrouve 
réiévation  et  le  pathétique 
qui  ont  fait  le  succès  de  Béli'^ 
saire,  287. 

inconstant  (/'),  pièce  de  GoUin 
d'Harleville.  Idée  de  cet  ou- 
vrage ,  XIII,  4^1  ;  n'a  aucune 
espèce  d'intrigue,  432. 

'indiscret  (/'),  comédie .  de  Vol- 


-  taire.  Idée  de  cette  pièce,  XTj» 
4o3  et  suiv. 

inégalité  des  -conditions  (dé'  l')^ 
Idée  de  cet  ouvrage  de  J.-J^ 
Rousseau,  II  PA.,  169  et  3 10, 
et  suiv. 

inès  de  Castro  ,  tragédie  de  La 
Motte  ,  devait  être  un  des 
cïhefs- d'oeuvre  de  la  scène 
française,  si  le  talent  de  l'au- 
teur eût  répondu  au  suj^et, 
IX,  i36;  ce  sujet  n'est  pas 
aussi  heureux  que  celui  de 
Zaire^  ibid.  Notice  sur  cette 
pièce,  XI,  168  et  suiv. 

infertile,  mot  très  expressif, 
étant  bien  placé,  VIII,  346, 
à  la  note. 

ingénu  {F).  Idée  de  ce  roman  cte 
Voltaire,  XIV,  272. 

ino,  tragédie  d'Euripide.  Idée 
de  cette  pièce  ,  II,  12. 

Aïo ,  tragédie  de  La  Grange- 
Chancel.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  i4i  et  suiv. 

inscription  (de  t)  :  ce  que  c'est, 
II,  2l5. 

institution  éCun  prince  {de  /'),  ou- 
vrage de  Duguet.  Idée  et  mé- 
rite de  cet  ouvrage,  VII ^  3o5 
et  suiv.  Pour  qui  il  fut  com- 
posé ,  ibid.  Morceaux  cités 
contre  la  flatterie,  307  etsuiv.  ; 
contre  les  vaines  fictions  des 
divinités  anciennes,  3o8  ;  ré- 
ponse à  cet  article,  ^09;  mor- 
ceau excellent  àt\  Art  poétique 
de  Boileau  ,  qu^on  peut  y  op- 
poser, 3 10  et  suiv.  î  n'y  traite 
pas  charitablement  Qmnanlt, 
et  pourquoi,  3i2  ;  ce  qu'il  y 
dit  sur  la  multitude  des  or- 
donnances des  rois ,  ihid,  ;  sur 
le  pouvoir  légal ,  ihid.  ;  sur  les 
abus,  3i3;  sur  les  impôts, 
3^14  et  suiv.;  sur  l'orgueil  et 
l'ambition  des  souverains  , 
3i  8  ;  dans  quel  temps  il  a  été 
composé^  319^, 
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Institutions  oratoires ,  ouvrage  de 
■  -  Quintilien  :  son  analyse,  III, 
7  et  suiv. 

Interprétation  de  la  Nature.  Exa- 
men de  cet  ouvrage  de  Dide- 
rot ,  II  Pk, ,  80  ;  ce  qu*en  dit 
Clament  de  Genève,  ibid.;  est 
écrit  avec  une  emphase  et 
un  enthousiasme  révoltants, 
81  ;  citation  d'un  passage  sur 
les  bornes  de  l'esprit  humain, 
83  et  suiv.  ;  espèce  de  prière 
qui  termine  cet  ouvrage  m. 

Intrigues  amoureuses  (les)  n'en- 
traient pas  dans  l'aocicnne 
comédie,  VI,  82;  ce  qu'en 
disaient  Voltaire  et  Boileau, 
83. 

Introduction  ,  ou  'Discours  sur 
l'état  des  lettres  en  Europe ,  V,  i . 

Invention  :  l'une  des  parties  de  la 
composition  dans  l'art  ora- 
toire, III,  161  ;  l'un  des  trois 
genres  que  peut  traiter  la  tra- 
gédie^ IX,  376;  pourquoi  le 
genre  en  a-t-il  été  décrédité 
dans  l'opinion  des  gens  de 
lettres ,  277  ;  pourquoi  Bru- 
moy  l'a-t-il  condamné  ,  ibid. 
Th.  Corneille  a  eu  dans  ce 
genre  des  succès  aussi  passa- 
gers que  brillants ,  ibid. 

Invention  (de  /').  Traité  de  Cicé- 
ron  sur  l'art  oratoire ,  III,  i4a 
et  suiv. 

Ion,  Dialogue  de  Platon ,  dans 
lequel  il  cherche  à  prouver 
que  la  poésie  n'est  point  un 
art ,  n^is  l'effet  de  l'inspira- 
tion et  de  l'enthousiasme,  IV, 

Iphigénie  en  jéulide  ,  tragédie 
d'Euripide.  Idée  de  cette  pièce, 
la  plus  parfaite  de  cet  auteur, 
II ,  37  et  suiv.  ;  embellie  et 
perfectionnée  par  Racine , 
ibid.;  un  de  nos  poètes  tra- 
giques anciens  a  transporté 
quelque»  une»  de»  scènes  de 
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ceCte  pièce  dans  sa  tragédie  de 
JephtéY^ï^S. 
Iphigénie  en  Âulide.  Analyse  de 
cette  pièce  de  Racine ,  V,  434 
et  suiv.  ;  est  le  modèle  de  Tac- 
tien  théâtrale,  ibid,;  différence 
de  celle  d'Euripide;  les  rôles 
de  Racine  infiniment  plus  par- 
faits, 44'»  analyse  de  celui 
d'Achille  ;  le  rôle  d'A^amem- 
non  plus  noble  et  mieux  sou- 
tenu dans  Racine  que  dans 
Euripide^  4^^  ®^  suiv.  ;  beauté 
de  celui  d'Iphigénie,  460  et 
suiv.  ;  rapprochement  de  son 
dévouement  avec  celui  d'Ame- 
naïde,  4^1  ®t  suiv.;  rôle  de 
Gly  temnestre  plus  convenable^ 
464  et  suiv.  ;  rôle  d'Ulysse 
substitué  à  celui  de  Ménélas  , 
preuve  du  génie  d'un  grand 
maître,  47^»  '^^  d'Eriphile 
peut  prêter  à  la  critique,  474  i 
critique  injuste  qu'en  a  fait 
Luneau  de  Boisjermain ,  ibid.^ 
486 ,  489  ;  derniers  avantages 
de  la  pièce  française  sur  la 
pièce  grecque ,  4^^  ^'  suiv,- 
Voltaire  regarde  cette  tragédie 
comme  la  plus  parfaite  qei 
existe,  4^6;  le  coup  de  théâtre 
de  la  cinquième  scène  du 
troisième  acte,  485;  pourquoi 
il  n'a  pas  mis  son  dénouement 
en  action,  491  ;  le  merveilleux 
T  est  admis  comme  moyen  , 

Iphigénie  en  jâulide  ,  opéra  de 
Gluck,  a  paru  inférieur  ^Or^ 
phée ,  XII ,  f  60.  Idée  de  c^tte 
pièce,  ff^'«f.  et  suiv.,  le  duo 
d'Achille  et  d'Agamemnon  est 
le  dernier  excès  de  la  discon- 
venance  et  du  ridicule,  193. 

Iphigénie  en  Tauride,  Idée  de 
cette  pièce  d'Euripide ,  H ,  40 
et  suiv.;  imitée  par  Guimoncl 

de  La  Touche,  41* 
IplUgéme  €n  Tauride  0  par  Oui- 
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mond  de  La  Touche ,  1 ,  64  ;  Irrisotu  (JT) ,  comédie   de    Oè^r 

II,  4m  examen  de  cette  pièce,  touches.  Idée  de  cette  pièce  , 

XI,  199  et  suiv.;  a  emprunté  XI,  299. 

deux  de  ses  plus  belles  scènes  IsÉe,    orateur   grec  du  second 

de  l'opéra  de  Duché ,  ibid.;  et  l'ange  III9  i^^* 

XII,  4.  JsiSf  opéra  de  Quinault  :  mor- 
Jphigénie  en  Tauride ,    opéra  de  ceauz   cités.     Idée    de    cette 

Duché ,  n'est'pas  sans  mérite,  pièce ,  VI ,  354  et  suiv. 

XII,  4;  mis  en  musique  par  Ismène^  la  meilleure  des  idylles 

Gluck  et  par  Piccini;  ce  que  de  Fontenelle,  VII,  86;  mor- 

l'on  en  dit,  174*  ceaux  cités,  ibid,  et  suiv. 

Irascible  (l*)  :  ce  que  Platon  en-  Isocbate^  orateur  grec  du   se- 

tcnd  par-là,  lY,  81.  cond  rang,  III,  i55;  ce  qu'en 

Irène,  tragédie  de  Voltaire,  re-  dit  Gieéron,  167.  Idée  de  la 
présentée  à  Paris  quelques  traduction  quen  a  donnée 
jours  avant  la  mort  de  ce  Auger,  XIV  ,  ^S. 
grand  homme  #  X  ,  878  et  Issé,  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 
suiv.;  accueil  qu*on  lui  fit,  cette  pièce,  XII,  9  et  suiv. 
et  pourquoi,  38 1.  Idée  de  Italie  délivrée  {V)^  poëme  de  Si- 
cette  pièce,  38a  et  suiv.  lius  Italicus;  ce  qu'on  en  dit> 

Jb-ome{de  f),  figure  de  rhétori-  I,  a33. 
que:  sa  définitioh,  III,  94* 


Jacobins  (société  des):  définition  de  cet  opéra  comique  de  Se- 

,     de  ce  mot,  et  son  histoire,  daine,  XII,  383. 

XIV,  456  et  suiv.  Origine  des  Jarrt  (Tabbé  du)  a  remporté  le 

autres  sociétés  populaires,  459  .     prix  de  poésie  à  l'Académie 

et  suiv.  française,   en    17249    contre 

Jacques  le  Fataliste,  ouvrage  de  Voltaire.  Examen  de  sa  pièce ^ 

Diderot:   il  détruit  dans  cet  'Kill  ^  aj'à  et  à  la  note. 

ouvrage  la  liberté  de  l'homme,  JAticoiiRT  (le  chevalier  de  ),  l'un 

II/^Â.  ,99.  des  plus  laborieux  compila- 

Jai  'VU  (les)  y  pièce  de  vers  de  teurs  deri&iç;r/o/>eWîe.  Idéede 

Lebrun ,  attribuée  faussement  son  caractère ,  I  Ph. ,  97  et 

à  Voltaire,  VIII,  37, à  /a  note;  suiv. 

ce  qui  aurait  dû  faire  voir  la  Jeannin  (le  président).  Ses  Mé^ 

méprise,  ibid.  moires  sur  ruistoire  de  France 

Jaloux  (le) y  comédie  de  Rochon  sont  précieux,  VII,  aSi. 

de   Chabanes.   Idée  de   cette  Jeannoe  et  Jeannette,  Y  oyez  Ensor* 

pièce ,  XI ,  610.  <:elés  ( les). 

Jaloux  désabusé  (le)  y  covaédie y  le  Jenny,  Idée  de  ce  roman  de  ma« 

meilleur  ouvrage  de  Campis-  dame  Riccoboni ,  XIV,  256. 

tron,  VI,  3o6.  Idée  de  celte  /<^Af^,  opéra  de  l'abbé  Pellegrin, 

pièce,  ibid.  et  suiv.          •  XII,  60  et  suiv.;  examen  de 

Jaloux  honteux  (le),\me  de  cette  cette  pièce,  61  et  suiv. 

comédiedeDufresny,VI, 337.  Jérôme  et  Fanchonette ,  comédie- 

J^ardinier  et  son  Seigneur  (le).  Idée  vaudeville,  par  Vadc,  XII,  a  73. 
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Jérusalem  délivrée  ( ia) ^  duTasse.     Joueuse  (la),  Idëe  dé  cette  co- 
Durée  de  son  action,  I,  i65et 


suiv. 
Jeune  indienne  (la)^  comédie  de 

Chamfort,  XI,  SyS.  Jugement 

sur  cette  pièce,  ibid.  et  suiv. 
Jeunesse  anglaise  :  pourquoi  elle 

est  plus  instruite  que  la  nôtre, 

lîPh,^  143. 
Jeux  de  l  Amour  et  du  Hasard  {les\ 
V  comédie  de  Marivaux  ,    XII , 

5oi. 
Je  Dous  prends  sans  vert.  Idée  de 

cette  comédie  de  La  Fontaine, 

VII,  47. 

Jobelins.  Définition  de  ce  mot, 


médie  de  Dufresny,  VI,  337. 

Journal  des  Savants  :  quel  en  fiit 
le  premier  auteur,  et  en  quelle 
année  il  commença,  Vil,  392. 

Journaux  périodiques  ,  vrai  fléau 
pour  les  lettres,  par  la  cor- 
ruption épidémique  du  lan- 
gage, III,  71  et  suiv.;  exprès- 
sions  barbares  qu'on  y  trouve 
souvent,  7a  et  suiv. 

Journée  du  10  eioût  (  /a  )  fut  l'ou- 
vrage de  Danton ,  dans  lequel 
il  prodigua  l'argent  qu'il  avait 
volé  dans  la  Belgique,  XIV, 
466. 


V,  107  et  suiv.  Tenaient  pour     Jugement  de  Paris,  poëme  d'Im- 


fienserade  dans  la  querelle  des 
deux  sonnets,  ibid,;  le  prince 
de  Gonti  les  présidait,  108. 

Jodelet,  maître  et  ualet^  comédie 
de  Scarron,  est  indigne  de  la 
scène  française,  VII,  369. 

Jodelets{les)^àénom\Q9LÙoi\  qu'on 
donnait  à  certains  comédiens 
avant  Molière ,  VI,  212. 

Jgdelle,  le  premier  de  nos  dra- 
matiques passables,  V,  i45  et 
suiv.;  a  pris  ses  sujets  chez  les 
Latins ,  ibid.;  idée  de  son  style, 
14B  et  suiv.;  a  fait  une  tragé- 
die de  Didon,  et  une  Cléopâ- 
trc  ;  dans  cette  dernière  il  joua 


bert.  Idée  de  cet  ouvrage,  VIII, 

224*  ' 

Jugurtha.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Grange -Ghancel^  XI, 
141. 

JrLES-GÉSAR.  Son  sentiment  sur 
Térence ,  II ,  1 1 8. 

Julie  d'ângemnes,  épouse  du  dnc 
de  Montausier,  l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  VII^,  i75.Flé. 
chier  a  ^ait  son  oraison  funè- 
bre, ibid.  Ge  fut  pour  elle  que 
fut  composée  la  Guirlande  de 
Julie ,  ibid.  ÇFbyez  Guirlande 
de  Julie.) 


lui-même  le  rôle  de  Glébpâtre,     Juste-Lipse.  Ge  qu'on  dit  de  cet 


1 46  ;  somme  que  lui  valut  cet- 
te pièce,  ibid.;  a  fait  une  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  Eugène,  iJ^J» 
Jonas  t  titre  d'un  poëme  épique 


auteur,  IV,  3oi  et  suiv.  et  à  la 
note.  Invoqué  comme  autorité 
par  Diderot  en  faveur  de  Sé- 
nèque,  ibid.  Preuves  de  son 
mauvais  goût,  ibid. 


du  siècle  de  Louis  xiv.  Juge-     Justice  criminelle.  Son  ordonnan- 


ment  qu'on  en  porte ,  V,  114. 
Jonathas,  tragédie  de  Duché,  VI, 

182. 
Joseph  Andrews ,  roman  de  Fiel- 

ding ,  XIV,  264. 
Joueur  (lé)^  comédie  de  Regnard. 

Son   plus   bel   ouvrage,   VI, 

329.  Idée  de  cette  pièce ,  ibid, 

ek  suiv<  « 


ce  est  très  vicieuse  en  bien 
des  points,  XIV,  16  et  suiv.; 
preuves  à  l'appui,  17  et  suiv., 
à  la  note. 
Justin,  historien  latin  :  ce  que 
l'on  en  doit  penser,  IV,  3o; 
beau  parallèle  qu'il  fait  de 
Philippe  et  d'Alexandre  son 
fils ,  02  et  suiv. 
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JuYÉiràL,  poète  satyrique  latin ,        be,  mais  de  Thexamètre,  t6g; 


II,  448,  et  III,  169;  parallèle 
de  ce  poëte  avec  Horace,  par 
Dusaulx,  II,  173  etsuiv.;  ne 
«'est  point  servi  da  vers  ïam- 


quelle  est  la  meilleure  traduc* 
tion  française ,  178;  sentiment 
de  Boileau  sur  ce  poëte  à  Tap- 
pui  de  Tauteur ,  187.    . 


R 


Keppler,  astronome  :  ce  qu'il  a 
fait  pour  Tavancement  des 
sciences ,  V,  87. 

Klootz  ou  Clooz  (Anacharsîs) 
t'était  proclamé  chez  nous  l'o- 


rateur du  genre  humain   en 
titre  d'office ,  II PA.,  283. 
Rlopstock  ,  poëte  allemapd,  très 
estimé  des  Français ,  XIV,  389. 


La  Bleterie  (l'abbé)  :  contre- 
sens qu'il  a  fait  dans  sa  tra- 
.  duction  de  Tacite,  XIV,  333. 

Labordb,  valet-de-chambre  de 
Louis  XV,  avait  mis  en  musi- 
que Popéra  de  Pandore  de  Vol- 
taire, qui  n'a  pas  été  repré- 
senté, XII,  II 3. 

Labruère,  auteur  de  l'opéra  de 
Dardanus.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  73  et  suiv.;  par  qui  mise 
en  musique,  ihid, 

Lacepède  (M.  de),  écrivain  qui 
parut  à  BufFoQ  digne  d'être 
son  continuateur,  I  PA.,  80. 

La  Chaussée  ,  poëte  comique 
français,  a  substitué  avec  assez 
d^art  et  de  bonheur  le  drame 
mixte  à  la  haute  comédie,  XII» 
4  9  et  XI,  38 1  et  suiv.;  examen 
de  la  fausse  Antipathie  ,  XI, 
385  ;  àvL  Préjugé  à  la  mode,  386  ; 
de  r  Ecole  des  Amis,  893  ;  de 
Mélanide^  898;  de  la  Gouver^ 
nante ,  694  ;  de  V Ecole  des  Mè" 
res  ,  ibid»;  de  F  Homme  de  For» 
tune^  4^^»  ^  Amour  pour  amour, 
408. 

JLadislas  :  ce  rôle  de  la  tragédie 
de  Venceslas,  par  Rotrou,  au- 
rait pu  donner  à  Corneille  une 
idée  de  l'amour  tragique,  Y, 
385. 


Ljblius,  ami  de  Scipion,  passe 
pour  avoir  eu  part  aux  comé- 
dies de  Térence,  II,  iso  et 
189. 

La  Fare,  poëte  français  :  ce  que 
l'on  en  dit,  VU,  91  ;  ses  Mé- 
moires, 253. 

La  Fayette  (madame  de).  Idée 
de  son  excellent  roman  de 
Zfliyi?,VII,868. 

La  Fontaine,  fabuliste  français» 
s'est  approprié  les  fables  d'É- 
sope, Phèdre,  Pilpay,  Avié- 
iTus,  VII,  2  ;  il  échappe  à  l'a- 
nalyse, 4*  Idée  de  son  carac- 
tère, ibid.;  contemporain  de 
Molière,  ibid,;  ce  qui  fut  pour 
lui  l'occasion  de  se  consacrer 
à  la  poésie,  ibid.  et  suiv.;  se 

Elaisait  dans  la  lecture  de  Ra- 
clais, Marot,  Saint-Gelais  et 
de  d'Urfé,  5  ;  l'Arioste  et  Boc- 
eace  étaient  ses  auteurs  favo- 
ris, ibid.;  conteur  si  ainlable 
la  plume  h  la  main,  n'était 
rien  dans  la  conversation  ,  8  ; 
raison  d'un  mot  de  madame 
de  La  Sablière  à  ce  sujet,  ibid.f 
sa  fable  au  duc  de  La  Roche^ 
foucauld,  modèle  de  finesse 
et  de  goût,  10;  a  fondé  parmi 
les  animaux  des  monarchies 
et  des  républiques,  ibid,;  a 


l 

ï>n$  MAt 

^it  près  de  trois  ceato  fables , 
doot  il  y  en  a  deux  <;e|it  cin- 

3uaQte   qui  sopt   des   chefs- 
'4Buvre,  i3  ;  çitatiQo  des  jéni- 
maux  malades  de  la  p€$te ,  12; 
du  Aat  retiré  du  mt^tdc  ^  1 3  et 
6uiv.;  du  Savetier  et  le  fyaoHcier^ 
16  et  suiv.  Patru  voulut  le  dé> 
tourner  de  faire  des  fables,  et 
pourquoi ,  1 9;  citation  de  celle 
des  4f*^  Pigeons ^  39  et  suiv.; 
morceau  sur  les  charmes  de  la 
retraite,  imité  de  Virgile,  25 
«t  suiv.;  plus  correct  dans  ses 
fables  que  dans  ses  contes,  38  ; 
celle  du  Chêne  et  le  Roseau, 
S9    et   suiv.  ;    du    Combat  du 
.  Moucheron  et  du  Lion  t  3i  ;  de 
l^  Laitière  cl  le  Pot  au  léUt,  33  ; 
du  Coche  et  la  Mouche  ^  ibid.  ; 
de  Phébus  et  Borée,  33;  celle 
des  ILapins,  ibid- s  avait  étudié 
avec  son  ami  Beroier  les  prin- 
cipes  de  Descartes  et  de  Gas- 
sendi ,  35  ;  la  diction  de  ses 
contes  est  moins  pure  que  celle 
de  ses  fables ,  ibid.;  supjérieur 
À  Boccaèe  et  à  la  reine  de  Na- 
varre ,  pourquoi ,  ibid.  ;  Jocon* 
de  ,    par  TArioste ,    meilleur 
que  par  La  Fontaine,  suivant 
Voltaire  )  et  tout  le  contraire 
suivant  Boileau,  ibul.y  justesse 
du  sentiment  d/e  Boileau ,  36  ; 
ses  contes  sont  plus  libres  que 
licencieux,  ibid^ç  on  en  a  ac- 
commodé' plusieurs  an  théâ- 
tre ,  ibid,f  ceux  qui  ne  sont  p«Si 
décents  sont  en^  petit  nombre, 
ibid.;  morceau  cité  du   Fau' 
.  ctm ,  37  ;  celui  de  la  Courtisane 
amoureuse  est  plein  d'intérêt , 
.    Und,;  reproche  que  lui  fait  ma- 
dame  de  Sévigné,  38;  s'est 
mis  quelquefois  en  scène  dans 
fes  propres  ouvrages^  aS;  a 
donné  le  Florentin,  pièce  en 
un  acte ,  39  ;  sa  Cfymène  est  un 
drame  .  mythplogiqac  ^  iagé- 

PBIL.    2. 


lÈHES. 


46S 


nieux ,    ibid, }   on  a  dit  avec 
raision  que  c'était  na   grand 
enfant ,  43.  Idée  du  poème  de 
la  Mort  d'jédonis,  39;  de  son 
conte  de  PhUémon  et  Soucis  ^ 
ibid.;  des  Filles  de  Minée,  ibid.; 
Tircis  et  Jimaranthe;  idée  de 
cetie  pièce ,  ib.  et  suiv.;  Psjrchéy 
roman  un  peu  trop  long ,  4^  > 
morceaux  cités,  4^;  Hjmne  à 
la  'uolupté^  ibid.;  son  Elégie  à 
ramitié  en  faveur  de  Foiiquet, 
la  meilleure  que  nous  aytins 
en  notre  langue,  43;  sou  Ode 
au  roi.,  pour  le  même ,  fort  iu- 
férieure,  ibid.;  son  poëme  sur 
'  le  Quinquina ,  ibid.  ;  celui  de 
^mnt'Malc,  composé  par  pé- 
nitence ,  ibid.  Fit ,  sollicité  par 
Lully,  deux  o[>éra,  4^;  anec- 
dote à  ce  sujet,  ibid,  et  suiv.; 
avait  fait  une  traductioii   de 
V Eunuque  de  Térence,  47  ;   et 
Je  'VOUS  prends  sans  "vert ,  Gon»é<* 
die ,  Wtd.  Ses  Lettres  en  prese  et 
en  vers  à  mesdames  de  Bouil- 
lon, de  Masarin  et  de  La  5a- 
'blière,  se  font  lire  avec  plat* 
sir,   ibid.;  morceau  cité,   4^* 
Esquisse  de  son  caractère,  ibid, 
et  suiv.  ;  hit  oublié  par  Louis 
XIT,  pourquoi,  53. Obligation 
qu'il   eut  à  mesdames  de  La 
Sablière   et  d'Hervart,  ibid.; 
mis  dans  le   même    sépuiere 
que  Molière,  vingt  ans  après 
lui,  54* L'Académie  française, 
ayant  deux  places  h  donner  à- 
la>fois  )  a  préâ^ré  La  Fontaine 
à  Boileau,   comme  étant  un 
homme  d'une  espèce  plus  ra- 
re, et  la  postérité  a  paru  sui- 
vre cet  avis ,  ibid.  Mot  d«  Mo- 
lière sur  La    Fontaine,    ibid. 
Réponse  de  Vergier  à  une  de 
ses  lettres, '59  et  suiv. 
La  Fobcc  (  mademoiselle  de),  au- 
teur    de   l'Histoire  secrète   de 
Moftrgogne^  VII,  370. 

35 
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La  Fosse,  poëte  tragique.  Eza-     LAHARPE,auteur  de.ceZfvrif.  Ce 


men  de  ses  pièces,  VI,  196; 
son  Corésus  est  un  mauvais  ro- 
man ,  ainsi  que  son  Thésée^ 
ibitL;  sa  Poljrxène  aurait  pu 
faire  une  bonne  pièce,  Ufid,; 
est  venu  à  bout  de  tracer  un 
{rrand  caractère  dans  le  rôle 
de  Manlius ,  196  et  suiv.;  exa- 
men de  Manlius^  son  chef- 
d'œuvre  y  ibid,  ;  cette  pièce 
n'est  autre  chose  que  la  con- 
juration de  Venise,  par  Saint- 
Real,  travestie  sous  des  noms 
romains,  ibid.  Critique  injuste 
de  cette  pièce  par  Voltaire, 
303  et  suiv.  Réponse  à  cette 
critique,  ibid.  et  suiv. 

LaFRÉNATE  -  VAUQUELIN    ,      poëtC 

français ,  dont  Boileau  est  ac- 
cusé  par  ^igood  (le  marquis 

'  de  Villette)  d'avoir  pillé  la 
Poétique^  VI,  53a. 

Lagarde-bicêtre,  associé  de  La- 
place  au  privilège  à\x  Mercure. 
Idée  de  sa  manière  d'écrire, 
XIV,  33 1  et  suiv. 

La  Grange-Chancel.  Idée  de  ce 

.  poëte  tragique ,  XI ,  i4o  et 
suiv.;  Racine  avait  cultivé  ses 
heureuses  dispositions,  ibid,; 
idée  de  sa  tragédie  de  Jugur" 
.  tha  ,14';  Oreste  et  Pjrlade^  142; 
son  Atnasis  éclipsée  par  la  Mé- 
ro/;«  de  Voltaire,   i44i  ^  ™^3 


qu'il  répondit  à  un  ministre 
au  sujet  d'une  pièce  de  ver» 
sur  un  édit  de  ftnance ,  dont 
on  l'accusait,  VIII,  3^  et  sniv. 
à  la  note.  Morceau  de  son  épi* 
tre  sur  la  poésie  descriptive^  387. 
Ce  que  Voltaire  lui   dit  par 
rapport  à  un  conseil  que  lui 
donn^   madame    de  Tencin  y 
IX,  i3o.  Avis  que  lui  donne 
Voltaire,  X,  9,  à  la  note;   a 
combattu  plus  d'une  fois  son 
opinion  sur  Rhadamiste  ,  XI  y 
65  ;  s'est  attaché  à  relever  le 
mérite  de  Voltaire,  sans  dissi- 
muler rien  du  mal  qu'il  a  fait 
aux  mœurs  et  à  la  religion  y 
XII,  3;  se  rétracte  au  sujet  de 
V Amant  jaloux  de  Favart,    et 
sur  la  préférence  qu'il  donnait 
à  Marmontel  sur  lui,  472*   à 
la  note.  Réproches  qu'il  se  fait 
d'avoir  demandé  la  suppres- 
sion des  parlements ,  XIV,  19 
et  suiv.  ^  à  la  note  ;  reproches 
authentiques  qu'il  se  fait  sur  la 
part  qu'il  a  prise  à  la  révolu- 
tion française,  ibid.;  son  aveu 
par  rapport  à  V Esprit  des  Lois^ 
1  Pk.^  58 ,  à  /(fl  note;  témoigna- 
ges authentiques  qu'il  rend  à 
la  religion  catholique  romai- 
ne et  à  la  Providence ,  384  ^' 
suiv. 


dans  cette  pièce  un  art  qu'il     Lainez,  poè'te  français  :  ce  que 

n'a  pas  su  cacher,  i46;  n'est         l'on  en  dit,  VII,  91. 

autre  chose  que  le  sujet   de     Laitière  et  le  Pot  au  lait  (^la).  Idem 


ilfero/>e défiguré ,  IX ,  i  a3  ;  cet- 
te pièce  eut ,  à  sa  reprise ,  le 
plus  grand  succès,  ibid.  Idée 
de  sa  pièce  d'/no,  XI,  i5a  et 
suiv.;  àeMéléagre^  i54;  d'^- 
thénais ,  1 56  ;  de  Cassius  et  Vie- 
torinus.^  1^7;  d'Erigone ,  1 58  ; 
est  un  très  mauvais  versifica- 
teur, 159;  meilleur  toutefois 
que  Gampistron ,  i^.  ;  des  con- 
tre»temjpsy  comédie)  XJJI9  44^*. 


de  cette  fable  de  La  Fontaine, 
VII,  32. 
Lallt-Tollendal  a  excellé  dans 
la  tragédie  du  palais,  comme 
Beaumarchais  dans  la  comé- 
die, XI,  5i7  et  suiv.;  ses  Mé- 
moires dans  la  réhabilitation 
desonpère  sont  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  éloquen- 
ce judiciaire  ;  XIV,  17  à  la 
note^  et  Sâiv.>  et  aot^ 


DES  JNfÀtïÊftÉà. 


LAMéTItlÊ.  Idée  da  caractère  de 
de  ce  sophiste,!  /^A.,  3o8.  Vol- 
taire en  faisait  peu  de  cas,  ibid.^ 
à  la  note. 

Lamoignon  (  le  président  )  :  quel- 
ques vers  des  satires  de  Boi- 
leau  lui  ont  fait  abolir  Tinfa» 
raie  juridique  du  con{;rès ,  et 
lui  ont  arraché  un  arrêt  en  fa- 
veur de  la  philosophie  d'Aris- 
tote  contre  celle  de  Descarte») 
VI ,  5oa. 

La  Motte  (  Houdart  )  :  ce  qu*il 
dit  sur  Vunité  d'objet  dans  un 
poëme,  I,  i6i  etsuiv.  ;  à  ses 
yeux  la  Pharsah  et  le  Lutrin 
sont  des  poèmes  épiques  com- 
me r Iliade^  i63;  Fun  des  cri- 
tiques les  moins  judicieux 
d'Homère,  1 84 etsuiv.,  et  308 
et  suiv.;  ne  pouvait  voir  Àdhul- 
le  préparer  lui-même  un  re- 
pas, 189;  ne  savait  pas  le 
^rec,  et  ne  pouvait  sentir  par 
lui-même  les  beautés  de  l'ori- 
ginal, 198  et  suiv.;  ses  fausses 
idées  sur  l'opinion  d'Aristote 
sur  Homère,  300;  faisait  plus 
de  cas  du  Clovis  de  Desmarest 
et  du  Saint-Louis  du  père  Le- 
moine  que  de  l'Iliade^  ao3  et 
suiv.  ;  sa  traj^édie  d'Inès  de 
Castro  devait  être  un  des  chefe- 
d'œuvre  de  la  scène  françai- 
se, s'il  en  eût  eu  le  talent, 
IX,  i36.  Idée  du  Magnifique^ 
XI,  35a;  de  sa  tragédie  des 
Macchabées^  160;  remise  eu 
1745  sans  succès,  i63.  Idée  de 
Romulus^  ibid,;  n'a  pas  su  pein- 
dre le  caractère  deKomulus, 
166;  de  son  Œdipe  ^  ibid.  et 
suiv.;  a  été  plus  heureux  dans 
la  pastorale  et  dans  ces  actesL 
détachés  qu'on  nomme  frag- 
ments, XII,  4»^  obtenu  des 
succès  dans  la  tragédie,  Tope- 
ra et  la  comédie,  9.  Idée  de  sa 
pastorale  dUsséj  iùid.  et  suiv.; 
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de  r Europe  galante^  1 5  ;  de  VA» 
madis  de  Grèce  ^  16;  de  Mar-' 
thésie  ,  des  Amazones^  17  ;  du 
Triomphe  des  Arts^  18  ;  en  par- 
ticulier de  l'acte  de  Pj-gmaliôny 
2  2  ;  cet  auteur  n'était  pas  feic 
pour  la  haute  poésie,  33.  Idée 
de  son  opéra  de  Canente^  ibid.; 
d'Alcjrone^  â^Omphale^  a4;  de 
la  Vénitienne^  36  ;  du  Carnaval 
de  lafiilie^  ibid.  ;  ce  qu'il  pen- 
sait lui^rméme  de  cette  pièce , 
ibid.;  de  Sémélé^  ibid.  Jugement 
trop  hasardé  sur  lui,  inséré 
dans  le  Dictionnaire  historique  j 
34;  service  qu'il  a  rendu  au 
théâtre  de  l'Opéra ,  ibid.;  mam- 

3ue  d'élégance,  ibid,;  a  Pair 
'avoir  pensé  en  prose  et  d'a- 
voir traduit  sa  pensée  en  vers, 
35  ;  exemple  à  l'appui ,  ibid.; 
a  été  attaqué  très  indécemment 
par  Fuseiier,  dans  sa  pièce  de 
Momus /abuliste  ^  78;  a  obtenu 
de  son  vivant,  en  concurren- 
ce avec  Rousseau,  une  répu- 
tation qui  ne  lui  a  pas  survé- 
cu, XIU,  1  et  suiv.;  ses  para- 
doxes en  littérature,  a  ;  met- 
tait la  prose  au-dessus  de  la 
poésie,  4  et  suiv.;  s'est  trompé 
en  mettant  la  première  scène 
de  Mithridate  en  prose,  7  et 
suiv.,  et  I,  i33;  nom  qu'il 
donnait  à  la  poésie  y  XIII ,  8  ; 
comment  il  la  définissait,  i4; 
avait,  suivant  Maupertuis,  le 
fonds  d'un  bon  géomètre,  ibid.; 
n'était  pas  poëte ,  et  ne  faisait 
des  vers  qu'à  force  d'esprit, 
39  ;  comparaison  d'une  stro- 
phe de  ses  odes  avec  une  au- 
tre de  Rousseau,  35  et  suiv.  ; 
épigramme  du  même  contre 
lui,  37;  ce  qui  lui  a  le  plus 
nui,  suivant  Fontenelle,  43; 
autre  épigramme  de  Rousseau 
contre  lui,  44*  Citation  d'un 
passage  du  Temple  du  Goàt  à 


4Ç8  TABLE  ANALTTlfïUE 

•on  sQJet ,  ihul,;  est  resté  à  un         par  d*e»celleftte0  qualité  per« 


intervalle  immense  de  nos 
classiques,  60  ;  sa  tragédie 
d'Inès^  suivant  Fontenelle,  a 
en  le  plus  grand  succès  (  tren* 
te-deux  représentations  ]  1  64  ; 


soBDellesr,  ièid.  ;  madame  Da- 
çier  a  toujours  raison  contre 
lui,  dans  sa  dispute  des  an* 
eiens ,  pour  le  Ibiid ,  nrai»  non 
pas  pour  la  forme ,  I ,  iSg., 


4i  fait  d'un  corps  plein  de  vie     ZoïK^r,  fête  solennelle  pour  les 


et  d'embonpoint  (traduisant 
V Iliade  ) ,  le  squelette  le  plus 
sec  et  le  plus  décharné ,  68 
et  1 9  199  ;  n'a  pas  fait  de  belles 
odes,  quoi  (]pi'en  dise  Voltai- 
re, aIII,  83  et  sttiv.  Examen 
qu'on  en  fait,  91  etsuiv.  Idée 
de  celle  de  t Emulation^  Und. 
et  suiv.  ;  regardé  par  Trublet 
«omme  un  des  meilleurs  cri- 
tiques, 90;  ses  odes  roulent 
pour  la  plupart  sur  des  sujets 
de  morade,  et  sont  intitulées 
comme  des  traités  dogmati- 
ques, 107  et  suiv.;  leurs  diffé- 
rents défauts,  ibid.  et  suiv.  ; 
^on  opinion  sur  une  scène  4*/- 
phigênicy  V,  629  ;  Eloge  non 
suspect  qu'il  fait  d'QEdipe  , 
tragédie  de  Voltaire  ,  dans 
l'approbation  qu'il  Cil  donne, 
JX,  39;  mauvaise  épigramme 

Sue  cela  lui  qttire  de  la  part 
e  Chaaiieu  ,  ibid.  ;  voulait 
qu'on  fit  des  tragédies  en  pro- 
se, VIII,  268  ;  ses  églogues  ne 
sont  pas  à  mépriser ,  Xlll ,  74  * 
était  un  esprit  du  premier  or- 
dre, selon  l'abbé  Trublet,  76; 
VEloge  funèbre  de  Loids  -  fc  - 
Grand ^  l'une  de  ses  meilleures 
pières  en  prose,  81.  Parallèle 
qn«  Trublet  faisait  entre  Louis 
3UV  et  La  Motte,  84 f  son  plus 
grand  ennemi  fut  le  temps, 
.  85  ;  pendant  sa  vie  a  été  1  un 
des  auteurs  les  plus  heureux , 
86;  sentiments  de  Dubps  sur 


écoliers ,  ^  conserver  dans  les 
universités 5  H  ^h  ,  356. 

Idtngiios  :  leur  eulture  assidue  n*a 

.  servi  qu'à  développer  le  çénie  , 
III ,  397  ;  sentimentopposé  de 
Al  Garart  ^  393;  —  amglaise  ^ 
plus  pauvre  que  la  françsnse , 

.  Iv  142  et  suiv.  ;  bon  mot  de 
Voltaire  à  ce  sujet,  i43;>ses 

.    constructions  poétiques  son^ 

■  plus  hardies  que  les  nôtres,  et 
elle  admet  la,  rime,  i44>  — 
suivant  CondU^ac,  le  génie  des 

■  écrivaiins  ne  se  déploie  teut 
entier  que  quand  la  lan^e  est 

fixée,  III ^.4^^»  — française, 
compArée  aux  langues  anoien« 

-  nesyl,  tu  et  siuiv.; — italien- 
ne, plus  varste  et  plus  agréa- 
ble que  la  française,  141  et 
suiv.;  a  été  perfectionnée  la 
premièipede  foutes  les  langues 
itiodernes,  V,  22;  —  latine  ; 
utilité   indispensable  de    son 

^    étude  dans  la  jeunesse ,  II  P/i.y 
'    357  et  smv.  ;  réponse  à  ceux 

-  qui  trouvent  qu'on  y  emploie 
,  beaucoup  trop  de  temps,  364 

et  suiv.  ;  Diderot  ne  compre- 
nait pas  comment  on  pouvait 
travailler  sérieusement  à  en 
enseigner  l'éiégance  jaux  en- 
fants, 146;  réfutation^de  cette 

.  assertion,  i47  «t  suiv.;  —  ré-» 
volntionnaire  :  mots  les  plus 

.  extraordinaires  adoptés  dans 
la  révolution  j  leur  définition,, 
XIV,  457  et  suiv. 


lui,  85,  à  fe  note;  son./t»mi/^  1^  Noue,  acteur  et  poëte  drama- 

lus  et  ses  Macchubées  ont  eu  •    tique  français,  auteur  de  la 

quelque  succès  da<ns  leur  neu-  Coquette  corrigée.  Idée  die  cette 

t^9iVL\jéy   86^  étftti   e^tim&ible  pièce,  Xf,  36o  et  suiv.  ;  de  ssi 
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tragédie  de  Mahomet  II ^  197         tion  de  quelques  morceaaz, 
et  SUIT.  ïbtd.  et  siiiv. 

Lapins  {les)»  Idée  de  cette  foble     Lecointe,  célèbre  oratorieiï  :  ser- 


de  La  Fontaine,  VU,  33. 

Laplace.  Notice  historique  sur 
cet  homme  de  lettres,  XTV, 
3a3.  Idée  de  sa  tragédie  de 
Venise  sâwée^  3^5  et  suiv.  ;  ce 
qui  fit  sa  fortune ,  328  et  stiiv.; 
a  tra^luitde  l'anglais  la  Vie  de 
madame  de  Pompadour^  ibid,; 

'  eut  le  privilège  du  Mercure  de 
Franee^  Bid.;  a  foit  un  recueil 
de  toutes  les  épitaphes  de  la 
langue  française,  33i  ;  a  ^it 
imprrmep  un  Mémorial^  ma- 
nuserit  que  lui  avait  laisséDu- 
clos ,  et  qui  a  eu  quelque  suc- 
cès ,  ibid, 

liABBnER,  auteur  anglais ,  a  écrit 
contre  Tincrédulité ,  I  PA.,  i5. 

JLatimté  (^rantêque).  Vida,  Fra- 
castor,  Ange  Polifien ,  Sado- 
let,  Erasme ,  et  Sannazar  en 
ont  fait  revivre  l'élégance  dans 
ces  derniers  temps,  V,  27  et 
stiiv, 

liATOun-Du-Pra  (  Tabbé  de  ).  Idée 
de  ce  colèbre  prédicateur  du 

;    dix-liuiiième  siècle,  XIV,  27. 

Law.  Le  jeu  séduisant  de  son  sys- 
tème a  allumé  en  France  la  cu- 


vices  qu'il  a  rendus  pour  l'his- 
toire ae  France  y  Vu  ,232. 

Lefraixc  de  ï^cffliPïGNAir ,  poète 
français,  ^anc^s  quMI  aaresse 
à  Louis  Bacine  sur  Ta  mort  de 
son  ftls ,  YÏII  ,211.  Idée  de  sa 
tragédie  deÙidon^  XI,  194  et 
suiv.  Examen  de  ses  Odes  et  de 
ses  Poésies  sacrées  y  XIII,  i49 
et  suiv.;  avait  plus  de  talent 
poétique  que  La  Motte ,  ibid,; 
sa  traduction  des  Géofgiqucs 
ne  peut  pas  se  lire,  ihid*;  ses 
Poésies  sacrées  y  estimées  des 
connaisseurs,  ibid.;  trait  de 
satire  de  Voltaire  à  ce  sujet , 
ibid.  à  la  note.  Idée  de  la  Ùis* 
sertation  du  marquis  de  Mira- 
beau sur  ses  poésies,  i56  et 
suiv.;  a  fait  un  livre  àtffjrmnesy 
204  et  suiv.  idée  de  ses  Discourt 
philosophiques  y  tirés  des  Livres 
sapientiaux^  206  et  suiv.;  avait 
étudié  l'hébreu,  2i3;  édition 
qu^on  pourrait  faire  de  cet  au- 
teur, ibid. 

Légataire  (/i?),  comédie  de  Re- 
gnard.  Idée  de  celte  pièce,,  VI, 
33 1. 


pidité,  et  a  pris  la  place  des     Léger,  curé  de  Saint-André^:  son 

'  »  —  ■■■■  «V*  »  a  ^k**  ^  ^  1 


controverses,  VIII,  34;  a  été 
la  funeste  époque  où  l'hon-» 
neur  a  fait  place  à  l'argent,  I 
PA.,  65. 

Lazare  :  sa  résurrection  est  le 
plus  éclatant  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  lï PA.,  ^l!^yCthla 
note. 

Lebeau,  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Hommage   que 
'   lui  rencfrauteor,  V»  i3. 

LEBRtîir.  Examen  de  son  Ode  à 
Biiffonj  XIII ,  45i  et  suiv.  ;  a 
très  peu  de  bonnes  strophes, 


oraison    funèbre    par  M.   d# 
Beauvais,  evêque  de   Senez, 
exception  à  l'attribution   ex-  « 
clusive  de  ce  genre  aux  prin* 
ces.  Vif,  i3o. 

Lt^s  Cle)y  comédie  de  Marjvanx, 
Idée  de  cette  pièce,  XI,  374-? 

Le  Grand,  auteur  comiqye  fran- 
çais. Idée  de  sa  pièce  de  Car-m 

'    toiiehe^  XI,  349* 

Leibsitz  :  ce  que  l'on  doit  pen- 
ser de  sa  cosmogonie,  IV,  63  f 
avait-desiré  f  exécution  d'uuQ 


Ettc/clopédie  y  IPA.,  86» 
456;  son  Epure  sur  la  plaisan-     Le  Rain  :  ^loge  de  cet  acteur, 
fme  est  meilleure ,  4%  ;  cita-        fSt,  208;  révolution  Cju'il  ^ 
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occasionne  sar  la' scène  fran-  aner  de  la  comédie <fes Plaideurs 

çaise,  VI,   178;  dans  ses  dé-  de  Racine,  ici  ;  plus  orateur 

buts,  a  fait  reprendre  J!/<in-  dans  le  fond  que  Pa  (ru,  los. 

/rir5,  et  a  contriouë  au  succès  Lemierre,  poète  français.  Idée 


de  cette  pièce,  199.  On  lui 
doit  d'avoir  fait  connaître  le 
mérite  prodigieux  du  rôle  de 
Néron  dans  la  tragédie  de  i9/T- 
tannicus^  V ,  347  ^  «^  IX,  280; 
a  joué  pour  la  dernière  fois 
dans  Âdéîmde  du  Guesclin^  IX, 
a65  ;  a  remis  au  théâtre,  mal- 
gré Fauteur,  cette  pièce  en 
1764,  268;  ne  manquait  pas 
d*étre  utile  aux  bons  ouvra- 
ges ,  28 1  ;  fit  remettre  la  Mort 
de  César,  en  1763,  sans  beau- 
coup de  succès ,  îiftiV/.;  frappait 
de  terreur  lorsqu'il  pronon- 
çait dans  (Xldipe  :  y ous fré- 
missez. Madame,  25;  a  prouvé 
que  Tacteur  tragique  peut 
avoir  plus  de  dignité  que  le 
chanteur  n'en  aura  jamais , 
XII,  190;  assista  à  une  repré- 
sentation de  Rome  sauvée  que 
Voltaire  donnait  dans  sa  mai- 
son. Idée  qu'il  en  donne,  X, 
246.  Paroles  célèbres  qu'il  en- 
tendit de  la  bouche  de  Vol» 
taire  sur  la  pièce  d' jétkalie  de 
Racine,  VI,  27  ,  ^  /a  note; 
n'aimait  pas  les  tragédies  de 
Dorât,  Vm,  266. 

LELABorREFR  a  ramassé  de  bons 
matériaux  pour  notre  histoire, 
VII,  233;  le  père  Daniel  en  a 
profité  pour  corriger  les  er- 
reurs nombreuses  de  Mézerai , 
ihid. 

Leland:  sa  nouvelle  Démonstration 
évangélique  est  un  chef-d'œu- 
vre. Idée  que  l'on  en  donne  , 
I/>A.,  i5. 

Le. Maître,  l'un  des  pltis  célè- 
bres orateurs  du  barreau  sous 


de  son  poëme  sur  la  Peinture  , 
VIII^  242  ;  presque  extrait  de 
celui  de  l'abbé  de  Marsy,  243  ; 
morceaux  cités,  244  et  suiv.  ; 
sur  les  Antiques  de  Rome^^S:!  et 
suiv.;  de  Vinvocation  au  Soleil^ 
254;  ^^^  ^^  chimie,  255  ;  sur  les 
figures  des  passions^  a57  ;  de  ses 
Fastes,  260.  Idée  qu'en  donne 
J.-J.  Rousseau  dans  ses   Con- 
fessions^ XI ,  2 1 5  ;  dHypermnes" 
tre^  sa  première  tragédie,  ibid.i 
de  Térée^  218;  de  son  Jdomé^ 
née^  ibid.;  de  son  Artaxerxey 
ibid,    et  suiv,  ;    de    Guillaume 
Tell^  221  et  suiv.  ;  de  la  fleuve 
du  Malabar^  225  et  suiv.  ;  de 
Bamevelt  ^   227;   de    Céramis  ^ 
228;  de  Virginie^  ibid.;  ce  que 
l'on  doit  penser  en  général  de 
ce  poète,  XIII,  Go;   ne  s'est 
mêlé  en  aucune  sorte  de  la  ré- 
volution ,    mais    l'image    des 
horreurs  dont  il  avait  été  le 
témoin    le    poursuivait    sans 
cesse ,  et  abrégea  ^es  jours  y 
VIII ,  296. 
Le  Moine  (le  père),  jésuite,  au- 
teurdu poëme  épique  de  Sainte 
Louis,     Jugement    qu'on     en 
porte,  V,  119;  les  auteurs  des 
Annales   poétiques   lui    prodi- 
guent les   louanges    les  plus 
exagérées,   i35    et    suiv.    La 
Motte   trouvait  le  poème    de 
Saint'Louis  meilleur  que  /'/- 
liadey  et  pourquoi,  I,   2o3  et 
suiv.  Clément  hasarde  de  dire 
qu'il  avait  plus  de  goût  pour 
la  poésie  que  Voltaire,   VIII  y 
85;  critique  de  quelques  uns 
de  ses  vers ,  ibid. 

son 


Louis  XIV,  VII  ^  100;  forme     Leufamt.    Idée    de   son  Histoire 
de  ses  plaidoyers,  ibid.  et  io3;  des  Conciles  de  Bâle^  de  Pise  et 

ce  qu'on  aurait  pu  lui  appli-         de  Constance^  VII,  248. 
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Lk  Normand»  avocat  du  dis-hui'  secret  eut  lieu  sous  Louis  XV, 

tième  siècle  :  ce   que  ron   en  imité  par  les  rëvolutionnaires^ 

dit, XIV,  5.  l  Ph.,  123. 

LÉON  X,  pape  :  sa  sollicitude  à  Lettres  originales  de  Mirabeau  fils  j 


XIV,  39 1 .  Elles  furent  écrites 
du  donjon  de  Vincennes,  SgS  ; 
examen  de  ces  lettres,  897  et 
suiv.;  on  les  lit  avec  autant 
d'intérêt  que  le  roman  le  plus 
touchant,  898  et  suiv. 
Lettres  sur  les  Anglais^  ouvrage  (le 
Voltaire,  qui  lui  a  attiré  de  ri- 
dicules persécutions,XIV,  324* 
recueilli  le  Théâtre  de  la  Poire  ^  Lettres  sur  les  aveugles^  à  F  usage 
XII ,  24a  ;  le  Bachelier  de  Sala^  des  clairvoyants.  Idée  de  cet  ou- 
manque  est  l'un  de  ses  médio-  vrage  de  Diderot,  Il  PA.,  58  ; 
cres  ouvrages,  XIV,  239.  Idée  à  l'occasion  de  qui  il  fut  com- 
du  Diable  Boiteux;  Boileau  le  posé  ,69. 
jugeait  avec  trop  de  sévérité ,     Lettres  sur  la  Henriade  (  P^ojr.  Clb- 


recueillir  les  manuscrits  des 
anciens ,  V,  29. 
Le  Sage,  auteur  comique  fran- 
çais :  ce  que  l'on  dit  do  son 
roman  de  Gil  Blas ,  et  de  TV/r- 
caret^  comédie  ;  de  Crispin^  ri- 
val de  son  maître^  XI,  34 3  et 
suiv.  ;  347  ;  XIV,  239  et  suiv.  ; 
de  concert  avec  d'Orneval,  a 


ibid.  Sou  Gil  Blas  est  un  chef- 
d'œuvre,  ibid.  et  suiv. 

Lesbonax,  ancien  orateur  grec  : 
ce  qu'on  en  dit,  III,  i55'. 

Lescabs  (l'évéque  de).  Citation 
d'un  morceau  de  son  discours 


ment). 

Lettres  à  M,  de  Fohaire  sur  Vorir 
gine  des  sciences  et  sur  celle  des 
peuples  de  TÂsie^  par  Bailly. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XrV,3i9 
et  suiv.  ;  fragments ,  3 20. 


sur  les  Calamités  épidémiques ,     Lettres  sur  la  république  des  lettres^ 


XIV,  1 70  et  suiv. 

Le  Tourneur.  Idée  de  sa  tra- 
duction des  Poésies  d'Ossian , 
XIV,  35o  et  suiv. 

Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre^ 
par  Visé,  VI,  246  et  suiv. 


de  Bayle.  (  Voyez  Bayle.) 
Lettres  de  milord Hivers  ^romsin  dé 

madame  Riccoboni,  XIV,  256. 
Lettres  de  Fannr(^les),  roman  de 

madame  Riccoboni.  Idée   de 

cet  ouvrage,  XIV,  257. 


Lettre  sur  la  musique  (^\a) ^  par     Lettres  galantes    de   Fontenelle. 


J.-J.  Rousseau,  a  pour  base 
un  paradoxe,  II  PA.,  337  ;  a 
fait  connaître  cependant  en 
France  les  principes  de  la 
bonne  musique,  et  les  défauts 


Idée  de  cet  ouvrage,  I PA.,  24 
et  suiv. 

Lettres  de  Katesby^  roman  de 
madame  Riccoboni.  Idée  de 
cet  ouvrage,  XIV,  255. 


de  la  nôtre,  ibid.  ;  farces  indé-     Lettres  du  marquis  de  Rosel.  Idée 


centes  que  l'opéra  s'est   per- 
mises contre  son  auteur^  ib. 
Lettre  au  père  Berthier ,  jéstdte  , 
sur  le  matérialisme.  Ce  qu'on  en 
dit,  II PA. ,  1 1  et  suiv.  Fausse* 


de  ce  roman  de  n^adame  Elie 
de  Beaumont,  XIV,  253. 
Lettres  de  madame  de  Sancerre. 
Idée  de  ce  roman  de  madame 
Riccoboni,  XIV,  256. 


ment  attribuée  à  Diderot,  ibid.  Lettres  persanes^  ouvrage  deMon- 

à  la  note.  tesquieu  :  ce  qu'en  disait  Vol- 

Lettres  du  cardinal  d^Ossat ,  VII  ,  taire,  I  PA.,  4^  et  suiv.;  ce  qui 

25 1.  a  pu  en  faire  naître  l'idée  à 

Lettres  (  ouverture >des^  ;  le  viol  du  son  auteur,  4^i  ^^  4^*^'  J  ^< 
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des  poètes^  ibid.   Oo  y  aper-    Likguet,  cëlèbrQ  avocutcUi  )lix- 
çoit  les  germes  de  son  Esprit 


des  Lois  y  47* 

Lettres  péruviennes  {l^s)y  roman 
de  madame  de  Graffigny.  Idée 
^e  cet  ouvrage,  XIV,  253. 

Lettres  posthumes  de  Montesquieu  ; 
ce  qu'il  y  dit  de  VMncyelopé- 
di'e  et  delà  société  de  madame 
Geoffrio,  I  /*A.,  54  et  suiv. 

Lettres  provinciales.  Voyez  Pro* 
vincialcs. 

Lettres  fie  Balzac  ^  VII,  382;  — 
de  Voiture,  ibid.  ;  —  de  Guy- 
Patin  ^ /6<V/.  ;   —  de  madame 


hi^tième  siècle  :  sa  mort  ^  été 
ce  qu*il  y  a  eu  de  plus  glo- 
rieux dans  sa  vie,  XIV,  i3,  â 
la  note;  écrivait  sur  tous  l«s  su- 
jets sans  connaissance  et  sans 
goût,  I  Ph.^  269;  anecdote  au 
sujet  de  sa  jactance  au  barreau, 

m,  171. 

LiNiÈRÉ,  suivant  Boileau  ,  était 
un  bon  chansonnier,  VI,  9$. 

LiNUS,  le  premier  inventeur  du 
rhy thme  et  de  la  mélodie  «  JI 9 
1 42  ;  il  fut  le  maître  d'Orphée, 


143. 

Dunoyer,  383  ;  —  de  Marana ,  Litote' { la) ,  figure  de  rhétorique  : 

ihid.;  —  de  madame  de  Sévi-  sa  définition,  III,  97. 

gné,  ibid.  et  suiv.  littérature  (la)  a  ses  temps    de 

Levalois.  Services  qu'il  a  rendus  schisme  et  d'hérésie,  V,  1 23  ; 

pour  rhistoire,  vll,  233;  le  inconvénients   qui  en  résuU 

père  Daniel  en  a  profité  pour  tent,  ihid.  et  suiv. 

corriger  les  erreurs  nombreu-  Livie,   femme  d'Auguste  :  à   la 

ses  de  Mézerai ,  ibid.  représentation ,  on  supprime 

L|VA«60B.  Sa   volumineuse  his-  son  rôle  dans  Cinna^  V,  239* 

toire  de  Louis  XIII  ressemble  Livres  saints.  Essence  divine  de 


plus  à  un  factum  -qu'à  une 
histoire,  VII,   248. 

L'hqpital  (de),  chancelier  de 
France.  Son  discours  à  l'ou- 
verture des  Etats-généraux 
est  un  morceau  des  mieux 
pensés  des  ouvrages  du  sei- 
zième siècle,  VII ,    118. 

LiBAHicg,  rhéteur  grec,  avait 

Ïdus  de  littérature  que  de  ta- 
ent,  V,  10. 
Liberté;   ce    que    Lucain  a  fait 

pou  relie,  III,  44^* 

Likmirie.  Juste  cause  de  sa  chute, 
I  PA.,  102. 

JJeux  communs.  Ce  que  c'est,  sui- 
vant les  anciens,  III,  i65. 

Ligue  (la)  :  premier  titre  sous  le- 
quel parut  la  Hennade^  VIII , 
39  et  à  la  note. 

Mnéelle  (X.a),  Qom  sous  lequel 
Vo]taire  s'est  caché  dans  ^ne 
lettre  à  MaÉPei,  dans  laquelle 
il  critique  sa  Mérope^X^  3. 


l'Ecriture  -  Sainte  ,  II,  278. 
Comment  pu  doit  les  lire,  279 
et  290.  Dispositions  nécessai- 
res pour  cette  lecture  ,  990. 
(Voyez  Esprit  des  Livres  saints.^ 
Locke,  philosophe  anglais.  Coq* 
dillac s'est  illustré  à  approfon- 
dir et  à  étendre  ses  principes, 
IPÂ.,  3i4;  Helvétius  n'a  £ait 
qu'en  mal  user,  .ibid.;  seule 
inexactitude  qu'on  puisse  re- 
lever dans  son  Entendement  hu' 
main^  combattue  parCoudil- 
lac,  326;  quel  parti  en  ont 
.  tiré  les  philosophes  modernes, 
328  et  suiv.;  est  le  plus  puis- 
sant logicien  qui  ait  existé ,  Il 
PA.y  3o3  ;  a  été  méprisé  par  les 
incrédules  de  nos  jours,  3o5 
et  XIII,  285  et  suiv.  ;  a  démon- 
tré le  plus  clairement  les  ofié- 
rations  de  Tentendcment  hu* 
main,  IV,  63;  comment  il  dé- 
montrait r^xistence  de  Dieu*, 
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Ttl)  178;  métaphysicien  pro-        le  sentiment  de  Boileau  soa 


fond ,  n'est  pas  pour  ceki  obs«« 
t:ur,  a83;  sa  métaphysique  de- 
vrait être  admise  dans  les  uni- 
versités, H  PA.,  3695  Helvétius 
lui  attribue  le  système  d'une 
cause  connue^  iPh.^  355;  cita- 
tion d*ua  morceau  de  son  TVoî- 
ié  sur  TJducation ,  359» 

Logique  dé  Port-RojraL  Un  extrait 
bien  £aiit  de  cet  ouvrage  suffi- 
rait pour  les  classes  de  philo- 
sophie dans  les  universités,  II 
Ph. ,  369. 

iA>i  agraire  ■:  Vrai  sens  de  ce  mot) 
III,  4?  »  I^'C  différente  de  l'i- 
dée qu'on  a  voulu  lui  donner 
dans  la  révolution  française, 
48  etsciiv« 

lA>i  natunelle  (/a),  poëme  de  Vol- 
taire,  meilleur  que  celui  de 


traducteur,  ibid.  ;  réfaté  par 
Gibert,  ibid.  Notice  sur  cet 
auteur,  81  et  suiv.,  c*est  d« 
tliiade  d'Homère  qu'il  a  tiré 
le  plus  volontiers  ses  exemples 
du  Sublime,  85,  94  et  suiv.; 
met  riliade  au-dessus  de  /*(>- 
djrssée^  97  ;  beau  morceau  à  ce 
sujet,  98 ;  reproche  à  Hésiode 
d'avoir  employé  des  idées  bas- 
ses, it>4;  à  Platon  raffecta<* 
tion  des  oriiements  dans  son 
style,  ibid.;  ce  qu'il  dit  de 
Démosthènes,  io5;  d'Hypé- 
ride^  ibid.;  de  Gicéron,  ibid,; 
son  opinion  sur  le  médiocre 
sans  défauts,  ibid.  et  suiv.;  re- 
proche à  Hérodote  d'avoir  em- 
ployé dans  son  Histoire  des 
mots  trop  bas,  148. 


Fontenoi,  Vni,  loi;  inférieur    Longus,  auteur  de  la  pastorale 


à  VEsssai  sur  l'Homme^  ibid.\ 
n'est    pas     proprement     un 

Ïioè'me,  ibid,  ;  citation  du  meil- 
eur  n^orceau,  183;  a  imité 
beaucoup  Pope,  1 83  ;  où  il  a 
^té  composé,  et  à  qui  adressé^ 
i^.  ;  à  qui  les  éditions  sub- 
séquentes ont  été  dédiées, 
ibid.  ;  citation  des  vers  que  le 
ressentiment  lui  fit  écrire  cou- 


de Daphnis  et  Chloéy  fV,  370. 
LoPBz  DE  YseA ,  auteur  dramati- 
que espagnol.  Ses  pièces  cho- 
quent le  bon  sens  par  IdUrs 
invraisemblances,  I,  57  et 
suiv.  ;  fîit  un  de  nos  premiers 
modèles, II,  100;  n'était  rien 
moins  qu'étranger  -  à  l'érudi- 
tion, lit,  398;   ce  qu'on  en 

dit,  V,  34, 


tre  Frédéric,  non  imprimés  «    Louis  XIV.  Ge  qui  a  le  plus,  con* 
ibid.  ;  vers  qu'il   supprimait         tribué,  sous  son  règne,  à  la 


pour  interpoler  un  passage, 
1 84  9  à  la  note^ 

Lois  de  Minos(^les)^  tragédie  de 
Voltaire,  non  représentée,  X, 
370.  Idée  de  cette  pièce,  371 
et  suiv.  ;  esprit  philosophique 
quHl  y  fit  paraître,  ibid. 

LoiSEAU,  avocat  du  dix-huitième 
siècle.  Mérite  de  ses  Mémoi- 
res judiciaires^  XIV,  9. 

LoNGiN ,  auteur  grec.  Analyse  du 
Traité da  Sublime  de  cet  auteur, 
I,  74  ;  a  traité  du  style  subHme 
par  rapport  au  tempéré  et  au 
style  simple,  79;  ce  n^estpas 

PHiL.  a* 


perfection  de  tous  les  arts, 
XII,  i38;  bon  mot  que  lui  dit 
Vardes  à  son  retour  d'un  lon|^ 
exil,  ibid.\  ses  dernières  an- 
nées ont  été  attristées  par  des 
querelles  scolastiques  qu'il 
aurait  dû  éteindre,  VIII,  33  et 
suiv.  Tableau  de  la  fin  de  son 
règne,  ibid.  et  suiv.  ;  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  inspiré  pen- 
dant soixante  ans  fit  oublier 
Henri  IV,  39.  Belle  parole 
qu'il  dit  à  sa  famille  éplorée 
autour  de  son  lit  de  mort,  VII, 
181;  les  éloges'  que  Bossuet 

36 
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et  Flëchier  en  ont  faits  lui         cription  d'une  tempête  ,  3n  i  - 

.  font  un  mërite  des  mêmes  ac-     Lucien,  polygraphe  grec.   Idée 

.   tions  de  sa  vie,  ibid.  Son  long         de  cet  auteur,  IV,  379^.  Swift  a 

régne  a  éié  reconnu  de  l'Eu-         emprunté  de  lui  l'idée  de  son 

fope'entière  comme  l'époque         roman  de  GuUwer^  38o. 

de  supériorité  d^nt  tous   les     lucile^  opéra  comique  de  Mar^ 

,  arts  d imitation,!  P^., 5; notre     •    monte!,  mis  en  musique  par 

siècle  l*a  appelé  U  siècle  du  gé-     •    Grétry,  XII,  i54-  Idée  de  cette 

nie^  ibid.  pièce,  47 1  ;  XIII ,  44^- 

Louis  XV.  Tableau  du  commen-    Luauus,  poète  latin,  a'est  ren* 

cernent  de  son  règne,  XIY,   5         du  très  célèbre  dans  la]  satire. 

.   et!suiv.;bonmot  de  ce  prince,     -    Jugement    d'Horace    sur    ce 

}(il,  363;  il  est  désigné  sous         poète  rétorqué  par  Quintilien^ 

.  )e  nom  de  4fan^^/ dans  le         II,  270. 

roman  des  Bijoux  indiscrets "psir     Lucius  ;  vieux  poète  comique  ro-> 

main ,  dont  Térence  eut  beau- 
coup à  se  plaindre,  II,  121. 
Lucrèce,  poète  latin.  Idée  de 
son  poème  sur  la  Nature  des 
choses ,  1 ,  266  et  suiv.  ;  n'est 
pas  susceptible  d'être  traduit 
en  vers;  la  prose  lui  convient 
mieux  ,  ibid.  ;  quelle  est  I9 
meilleuretraduction,  267;  son 
premier  chant  a  été  traduit  en 
vers  par  Hainaut,  ibid.^  et  VII^ 
389. 
LuLLi,  célèbre  compositeur  de 

•  musique,  obtint  de  Perrin  le 
privilège  de  l'Aeadémie  royale 
de  musique,  VI,  344;  s'a»socia 
avec  Quinault,  ibid.;a(mt con- 
naître que  notre  langue  était 
autant  susceptible  que  toute 
autre  d'être  mise  en  musique,. 
345;  est  oublié,  tandis  que 
Quinault  est  toujours  lu,  349; 
n'était  pas  un  homme  sans  gé- 
nie, il  a  rendu  beaucoup  de 
services  à  la  musique,  XII,  146; 
beauté  de  ses  récitatifs,  ibid.;. 
fortune  étonnante  qu'ont  eue 

•  'ses opéra,  ibid.  La  Fontaine  en 
avait  fait  deux  pour  lui;  regret 
qu'il  en  eut,  VII,  46  ;  La  Fon- 
taine fit  contre  lui  une  comé- 
die satirique ,  intitulée  le  Flo^ 


.  Diderot,  II  Ph.^  7  et  suiv.  ;  à 
qui  il  est  comparé  dans  la  Let- 
tre au  pkïf  Berthier^  1 1 . 

Louis,  4auplïin9  fils  de  Louis XV, 

.  méchammept  affilié  aux  incré- 
dales,  et  pourquoi,  IPA.,  23 1  ; 
son  élogç  fait  par  Thomas,  232. 

Louis  XVI.  L'esprit  du  Gouver- 
nement sous  son  règne  était 
^ussi  modéré  qu'il  avait  été 

.  lYTai^nique  sous  Louis  XV, 

.  XIV,  3  et  suiv.  On  lui  doit  l'a- 
bolition de  la  question,  ibid, 

l^ouvois,  ministre  de  Louis  XIV. 
Les  malins  cherchaient  à  le 

.  retrouver  dans  le  rôle  d'Aman 
de  l'&rAffrde  Racine,  VI,  5. 

(jUBERT  (mademoiselle)  a  donntf 
un  extrait  épuré  de  VAmadis 
de  Gaule^  en  huit  vol. ,  XIV, 
279. 

LucAiN ,  poète  latin  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Ro- 

.   mains,  conspira   avec  Pison 

;  contre  Néron,  et  s'ouvrit  les 
veines  à  vingtp-sept  ans.  II, 
199.  Idée  de  sa  Pharsale^lf  a36 
et  suiv.;  mis. par  Quintilien 
plutôt  au  nombre  des  orateurs 

,   que  des  poètes,  25 1  ;  sa  mort 

prématurée    demande    grâce 

,   pour  les  fautes  de  son  poème, 

a59;  a  brillé  par  les  portraits, 

,  VllI,  101.  Défaut  de  sa  des- 


rentin^  ibid.  et  suiv. 


LUNEAU  DB  BoigJEBMàlN,  l'uu  des 
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commentateurs  de  Racine;  sa  éouts^rimdsyYï^  553;  reproche 
critique  injuste  de  Mithridàte^  qu*on  lait  à  cet  ouyrage  d*étre 
V,  4^5  et  suiv.;  d*Ipkigénie ,  -    cause  que  nous  n*ayônÂ  pas  de 
486  ;  du  rôle  d^riphile ,  474  »  poèmes  épiques,  559;  réponse 
trouve  inutile  la  scène  sixième  k  ceux  qui  1  ont  ac6dsé  de  h'a- 
du  quatrième  acte  de  Phèdre  y  yoir  ni  Terre  ni  feu,-  476. 
5 1 4  ;  son  sentiment  sur  l'eztàse  Jaitrin  w'poni  (Je),  Idée  de  ce  pbë* 
prophétique  de  Joady  VI^  67;  mé  àé  Gresset,  VllI,  335. 
ce  qu'il  dit  sur  Tadmiratiott^Sg^  Ltcâmbe,  difiainépa#  lés  satires 
Xii(r//i,  poëmede  Boileau,ùédoit  d'Archiloque,    se    donna    la 
point  être  mis  sur  la-  méine  lir^  mort,  II,  16191. 
gne  que  la  ffenriadé  et  l'Iliade^  Ltccroub,  ancien  rliéte«t^  est  le 
I,  ï6ô  et  suiv.  Son  exécution^  premier  qui  ait  réuni  lès  en- 
suivant Batteux,  est  pkis  fidè-  vraies  d'Homère  ,1^  ao6  ;  ce 
lement  ^'approchée  des  ré|^e»  qu'on  en  dit,  Ul,  1 55. 
de  l'épopée  que  la  Henriade^  laques  grecs:  ce  qUe  Ton  en  dit, 
VIII,  59  et  suiv.  ;  suivant  M.  11^  i3o  et  aniT. 
Nigood(le  marquis  deVillette),  InrsfAS,  orateur ^ree  dà  second 
il  existait  avant  ce  poëme,  dans  rang^  III,  1 55. 
notre  langue,  un  autre  poëm&  Ljnistrata^  titre  d'une  ^médie 
qui  lui  est  supérieur,  intitulé  d'Aristophane.  Idée  de   cette 
Dulot  vaincu  y  où  là  Défaite  des  -    pièce.  II,  &2  et  stiir. 

M 

ifABiLLOK  (le  père).  Services  que  sviv.;  endroit  oà  il  viole  le» ré- 
ce  savant  a  rendus  aux  lettres,  gles,  ai  ;  faute  dans  laquelle  il 
VU,  232.  tomhe,  35;  bel,  endroit  àne 

Mablt  :  ce  que  l'on  dit  de  cet  éc^i-  Voltaire  en  a  imité,  3a  ;  le  dé- 
vain, I  Ph.^  5o.  noùment  est  ce  qti'ii  y  a  de  plus 

Macchabées  {1rs).  Idée  de  cette  beau,  4^  '  ^^^  ^^^*  ^^  ^^'^*~ 

tragédie  de  La  ^fotte,  XI,  160;  ne  sa  pièce ,  et  autre  endroit 

a  été  rémise  en  1745  sans  suc-  que  Voltaire  lui  a  ertipi^umé  , 


ï 


ces,  i63  ;  aujourd'hui  oubliée,  49  ^  ^^ 

XIII,  86.  Magnifique  (  /0  V  Idée  de  cette  pe- 

Machiavel.  Mention  qu'on  fah  tîte  pièce  de  La  Motte,  XI, 

de  cet  auteuy  italien,  V,  33.  353-. 

.  Idée  de  sa  Mandragore^  corné-  Magnifique  (  /tf  ) ,  opéra  comique 

die^  34.  de  Sedaine  :  ce  qii^OB  en  dit\ 

Macrobe,  polygraphe  latin,  IV,  XII, 354  et  suiv. 

.382.  MagÊtehne  {la  betlè) ^  stùtiiéiï  Tf^' 

Màpfei,  auteur  dramatique  ita-  man,  dont  on  a  employé  de  nos 

lien,  X,  3;  obligation  <|ueiui  jours  le  style,  VII,  363. 

a  Voltaire  pour  sa  traigédie  de  Mahomet^  tragédie  de  Vokaire« 

Af(^ro/7e,/6f^.;^|uiadresisaune  Examen  de  cette  pièce-,  IX, 

lettre  sous  le  nom  supposé  dé  363  ;  pourquoi  il  là  préférait  à 

La  Lindelle,  iàid.',  sa  pièce;  va  toiiies  ses  autres,  i^d.;  faite, 

après  les  bonnes  de  Métastase,  comme  lé  TiSnt^e ,  fùi^v  dé-^ 

.  4  i  eiramen  qu'on  en  £iit,  10  et  n&asquer  l'hypocrisie,  364'?ont 
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.    été  tontes  deux  dëfendaes  à  tker^W,  i  ;  •préfémîjédiiitawÊ 

leur  naissance;  pourquoi,  ib.;  .    les  antres  opém  de  Qoinaidty 

.    principes    pernicieux    désa-  365. 

▼onës  dans  la  préface  de  cette  Maibet,  poète  trag[ique  français. 


Jnèce,  mais  adoptés  depuis  par 
'auteur,  365;  elle  n*a  été  bien 
sentie  qu*à  sa  reprise  en  1751, 
jouée  par  le  célèbre  Le  Raio^ 
366;  critiques  qu*on  en  fit,  1^.; 
réponse,  367  et  suiv.;  citation 
de  la  scène  entre  Zopire  et 
Mabomet,  374  et  suiv.;  senti- 
ment de  J.-J.  Rousseau  sur  la 
cinquième  scène  du  second 
acte,  dans  sa  Lettre  sur  lesspec' 
tacles^  379  ;  son  erreur  sur  un 
autre  rôle  de  la  même  tragédie  , 
38o  ;  reproche  unique  à  £iire 


a  fiât  une  Sophonisbe^  ïmxtéeràvt 
Trissin^  Idée  de  cette  pièce, 
V,  i5i  et  sniy.;  remaniée  par 
Voltaire,  i  Sa  ;  a  fait  Silvie^  tra- 
gi-comédie, 1 58  ;  rappelait  les 
péchés  de  sa  jeunesse,  ibid,;at 
étéj  par  envie,  un  des  plus 
grands  détracteurs  du  Cm/,  16.; 
pourquoi  sa  Sophonisbe  8*est 
soutenue  cinquante  ans  enco- 
re après  les  cnefs-d'œuyre  de 
Corneille,  159;  un  de  ses  dé- 
fauts est  d'être  pkt  jusqu'à  la 
trivialité,  169. 


à  Tauteur  d'avoir  fait  Mahomet    Maisons  d'éducationpuhKque,  Vnes 


amoureux,'38a;  pourquoi,383; 
prétendue  ressemblance  de 
Mahomet  avec  Atr.ée,  discul- 
pée, 386;  situation  de  cette 
pièce  comparable  à  celle  du 


sur  leur  établissement,  et  for- 
malités à  observer  avant  d'en 
établir,  II PA.,  38o  et  suiv. 
Maître  Nicole  (/«),  comédie  de 
Molière,  VI,  228. 
cinquième  acte  de  Rodogtme ,    Maàre  Va  dit  (ie)  .*  mot  Ion  g-temps 
389;  d'où  est  tirée  la  situation        appliqué  à  Aristote,  dont  les 
de    Zopire    embrassant    son        décisions  ont  été  des  oracles, 
meurtrier,   iW.  ;  dénoûment        VII,  27a. 
délictueux  de  cette  pièce,  ib.    Maîtrise  des  Arts.  Grade  qu'il  fau- 
et  suiv.;  efiFet  dramatique  de        drait  substituer  à  celui-là  dans 
cedénoûment,  390;  pècnepar        la  réforn^  des  universités,  Il 

Slusieurs    invraisemblances ,         PA.,  378  et  suiv. 
92  ;  autre  déÊiut ,  1 ,  66  ;  le    Malade  sans  maladie  [le).  Idée  de 
stylé  en  est  nerveux  et  plein        cette  comédie  de  Dufresny  , 
d  expression,  IX,  394  ;  couplet        VI,  337. 

sur  cette  pièce,  par  Collé, 395;    Malade  imaginaire Çley^  eomédis 
observations  sur  le  style,  ibid,         de  Molière,  Vï,  27 1  et  suiv. 
et  suiv.  Màlesherbes  :  comment  il  a  été 

sédait  et  trompé  sur  l'entre- 


Mahomet  II,  Idée  de  cette  tragé- 
die de  La  Noue,  XI,  I97> 

<  MaiIiLARd  ,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Idée  de 
ses  sermons,  VII,  122. 
Maimbourg  (le  père),  jésuite.  Ses 
histoires  ne  sont  que  des  ga- 
zettes. VII,  237. 

'  Maintenon  (madame  de).  Racine 
fit  pour  elle  et  pour  la  maison 
de  Saint-Gyr  la  tragédie  d'é- 


prise de  V Encyclopédie  y  I  Ph, , 
102;  ne  pensait  pas  comme 
Van-Swietèn  sur  le  débit  des 
mauvais  livres ,  io3;  ce  qu'il 
devait  se  dire  en  montant  sur 
Téchafaud,  IX,  374. 
MàLFiLÀTRR,  poëte  français.  Idée 
de  son  poëme  de  Narcisse  dans 
nie  de  Vénusy  VIII,  220;  />««- 
pire  de  la  curiosité  d'Mck»^  ^u* 
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tant  le  récit  de  Tirésiasj  mor-    Malleyille,  poète  français,  re* 

nommé  pour  le  couplet  et  le 
rondeau ,  V,  96  et  suiv.  ;  son 
sonnet  àela  belle  Matineuse  est 


eeau  cité,  2a  i  \  Peinture  du  com" 
bat  ^un  taureau  contre  deujeser- 
pents^  autre  morceau  cite,  aaa; 
ëtait  né  vraiment  poëte,  aa3; 
son  ode  sur  le  soleUfixe  au  mi" 
lieu  des  planètes^  XIII,  337;  exa- 
men de  cette  pièce,  et  mor- 
ceaux cités,  ibld,  et  suiv. 
Malherbe  ,  poëte  français  ,  fut 
réellement  un  homme  supé- 


fort  au-dessous  de  sa  renom- 
mée, 97  et  suiv.;  son  rondeau 
contre  Tabbé  de  Bois-Robert^ 
98. 
JUalte  ^ (^histoire  de)^  par  Vertot. 
Jugement  sur  cet  ouvrage  , 
VII,  238. 
rieur,  V,  85;  créateur  de  la  poé-    Mangogul  ,    nom    sous    lequel 


sie  lyrique,  ibid.;  citation  de 
différents  morceaux  de  ses  poé- 
sies, ibid.  et  suiv.;  a  donné  de 
l'harmonie  à  notre  langue,  4i; 
c'est  lui  qui  a  découvert  notre 
rhythme  poétique,  III,  ^99» 


Louis  XV  est  désigné  dans  le 
roman  des  Bijoux,  [indiscrets  j 
par  Diderot,  II  Pk. ,  7. 
Manie  des  arts.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Rochon  de  Ghabai»' 
nés,  XI,  610. 


dans  ses  odes  n'a  pas  assez  de     Manière  de  bien  penser  dans  les 


verve  et  de  mouvement ,  VI , 
40 1  ;|en  quoi  consiste  son  méri- 
te, id.;noticede  l'ode  de  Rous- 
seau à  ce  poëte,  416;  parallèle 
de  sa  comparaison  d  Aréthu- 
se  avec  celle  de  Voltaire,  VIII, 
92  ;  il  s'es^garanti,  beaucoup 

S  lus  que  ses  contemporains: 
e  l'abus  du  style  figuré^  118; 
sa  lecture  a  fait  naître  dans  La 
Fontaine  le  goût  de  la  poésie, 
VII,  5  ;  mot  qu'il  disait  sur  les 
poètes,  Xin,  63;  tous  les  ef- 
forts des  poètes  ses  devan- 
ciers pour  s'élever  au  style 
soutenu,  ont  été  malheureux, 

V,74- 
Malheurs  de  r Amour  {Jes\  romaM, 

;    XIV,  253, 

Malheur,  Il  y  a  différents  degrés 
dans  ce  sentiment ,  comme 
dans  la  pitié.  Exemple  de  cette 
▼érité,  ÏX,  i33. 

^Mallebiuncbe,  profond   meta- 


ouvrages  d^esprit.  Idée   de  cet 
ouvrage  du  père  Bouhours, 

VII,  390, 

Manilia  (pro  lege)<f  di^urs  de 
Gicéron.  Exemple  qu'on  y 
trouve  du  genre  délibératif, 

m,  45. 

Mabiuus,  poëte  latin.  Idée  de 
son  poème  sur  X'Astronomie, 
1 ,  267. 

Manliusj  tragédie  de  La  Fosse. 
Examen  ne  cette  pièce,  VI, 
195  et  suiv.  ;  n'est  autre  chose 
que  la  conjuration  de  Venise, 
chef-d'œuvre  de  Saint-Réal, 

.  mise  sous  des  noms  Romains, 
196;  et  de  Venise  sauvée^  du 
théâtre  anglais ,  2o3  ;  critique 
injuste  de  cette  pièce,  pai^ 
Voltaire,  ibid.;  réponse  à  cette 
critique,  204  et  suiv.  Le  Kain 
la  fit  reprendre  avec  succès 
dans  ses  débuts,  199;   avec 


quelle  ame  il  y  jouait,  ibid, 

physicien.   Il  prétendait  que  Manon  Lescaut.  Idée  de  ce  roman 

rhomme  voyait  tout  en  Dieu,  de  l'abbé  Prévost,  XIV,  248 

VU,  276  ;  pureté  de  son  style,  et  suiv. 

•77  ;  suspecté  II  tort  d'impiété  Marana,  auteur  de  V Espion  turc, 

parVoUaire,etpoarquoi^XlII,  .    Ses  lettres   sont  curieuses  à 

292.  cause  des  anecdotes,  VIF,  383. 


47» 

Marat,  principal  instrument  du 
club  des  Cordeliers ,  XIV , 
461  ;  a  prêche  le  massacre  et 
le  pillage ,  Il  Ph. ,  157. 

MâACiii,  célébrQ  compositeur  de 
ballets.  Mot  qu'on  rapporte 
de  lui ,  y^  1 39. 

Marchand,  auteur  de  la  petite 
pièce  intitulée  :  Les  remontran- 
ces des  Comédiens  français  au 
roi^  XII,  242. 

Marchand  de  Londres  (/e),  pièce 
de  liillo  ;  Voltaire  en  »  tiré  la 
situation  de  Zopire  pardon- 
nant à  son  fils,  son  meurtrier, 

IX ,  389. 
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Tauteur  y  soit  revenu  jusqn'Sr 
trois  fois,  ibid.;  n*est  cepèn- 
dant  pas  une  production  in- 
dif¥iérente  aux  amateurs  de 
poésie,  5 1  ;  Voltaire  8*est  le  plus 
rapproché,  dans  cette  pièce  ^ 
de  la  pureté  et  de  l'harmonie 
de  Racine,  55;  résumé  des 
beautés  de  cette  pièce,  56  et 
suiv.  ;  ce  qu'il  a  emprunté  de 
celle  de  Tristan,  78  ;  citation 
de  la  scène  entre  Varns  et 
Hérode,  supprimée  à  la  pre- 
mière représentation  ,  78  et 
suiv.  ;  observation  sur  soa 
style,  8a  et  suiv.,  et  356. 


Marchand  de  Smjrme(le\  comédie     Marianne^  roman  de  MariraQz, 
de  Chamfort,  dontlefond  est         l'un  des  meilleurs  que  nous 


tiré  d'une  pièce  de  Térence 
intitulée  ies  Capdfs^  XI,  377 
et  suiv. 

Maréchcd-ferrànt  (/e),  opéra  co- 
mique de  Quêtant,  mis  en 
musique  par  Philidor.  Ce  que 
l'on  en  dit,  XII,  i52. 

Mariage  fait  et  rompu  (/a).  Idée  de 


ayons,  XIV,  343  ;  et  II  Ph.^  9» 
Marier:  il  est  rare  que  ce  mot 
soit  bien  placé  en  poés^ie,  VIII^ 
372. 
Marias ,  Comparaison  tirée  de- 
ce  poè'me  de  Gicéron  ,  tra- 
duit en  vers  par  Voltaire ,  I  ^ 
i55  et  suiv. 


cette  comédie  du  Dufresny,     Marivaux.  Idée  dé  cet  auteur' 


VI,  338. 

Mariage  forcé  (Je)  comédie-ballet 
en  un  acte ,  de  Molière ,  VI^ 
249  ;  quelques  traits  relatifs  à 
cette  pièce ,  25o. 

Mariamne ,  tragédie  de  Tristan  , 
pièce  long-temps  célèbre,  V, 
160  et  suiv.  ;  son  analyse ,  ibid, 
et  suiv.  ;  est  infectée  d'épi- 
grammes  et  de  jeux  de  mots , 
43  et  166;  son  succès  a  en- 
traîné Voltaire  à  traiter  le 
même  sujet,  IX,  55;  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre, 
72;  ce  que  Voltaire  eh  a  em- 
prunté, 73. 

Mariamne^  tragédie  de  Voltaire , 

.  IX,  43  et  suiv.  ;  est  à-peu-près 
le  même  sujet  qujértén/iire^ 
5o  ;  n'eut  d'abord  aucun  suc- 
cès ,  ibid»  ;  pourquoi  n'a  pu 
tester    àa  théâtre ,  quoique 


cOmi<{ue  et  romancier,  XI , 
370.  Idée  de  la  Surprise  de 
l'Amour^  du  Legs<^  de  tÊpteuve^ 
du  Préjugé  'vaincu  ,  372  ;  a 
eu  l'avantage  particulier  de 
réussir  sur  les  deux  théâtres 
avefc  des  Surprises  de  V  Amour  y 
retournées  de  tontes  lesfaçons^ 
XII,  490»  h^  jamais  su  faire 
une  bonne  fable  dramatique^ 
497  ;  ce  qui  fait  valoir  son 
Prince  travesti^  49^  >  ^^  Ma- 
rianne et  son  Paysan  parvenu 
seront  toujours  une  lecture 
agréable,  XIV,  246;  son  Spec- 
tateur n*a  de  bon  que  deux  à 
trois  chapitres ,  ihid.  ;  auteur 
d'une  pitoyable  tragédie  d'An- 
nibal^  s'est  rangé  du  côté  des 
détracteurs  de  la  poésie,  VIII, 
268, -et  XIII,  9;  nom  qu'il 
donnait  à  Voltaire  ,10. 
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Màlborough  (le  duc  de):  ancc-         giques,   IX,  819  ;   reproches 


dote  sur  sa  disgrâce,  I  PA. , 
367. 

Mabmontel.  Notice  sur  son  es- 
prit, XII,  391.  Ses  premiers 
essais  furent  des  tragédies , 
ibid.  ;  Dcnys  le  Tjrran ,  tragédie , 
396;  examen  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv.  ;  a  tracé  presque 
tous  les  plans  de  ses  tragédies 
sur  la  fausse  philosophie  ^ 
404 •  Aristomène  ,  tragédie  , 
4 1  a  ;  examen  de  cette  pièce , 


injustes  qu*il  fait  à  Boileau, 
Vl,  466  ;  réponse,  467  et  suiv.  ; 
au  sujet  du  Tasse,  ibid.  et  suiv.; 
au  sujet  de  Lucain,  4^6;  ré- 
ponse ,  ibid.  ;  au  sujet  de  Voi- 
ture, ibid.;  pourquoi  il  taxe 
Boileau  d'être  un  critique  peu 
sensible,  4^^>  réponse,  4^9 > 
est  en  butte  aux  pamphlets 
satiriques  et  aux  épigrammes^ 
et  pourquoi,  XII,  172.  Les 
Jncasy  XIV,  281  et  suiv. 


ibid,  et   suiv.  Numitor.^  tragé-     Marot  :  son  nom  est  la  première 


époque  remarquable  dqns 
riiistoire  de  notre  poésie ,  V, 
69;  en  quoi  on  ne  lui  a  pas 
rendu  justice,  60;  en  quoi  il 
eut  un  talent  supévieur,  ibid, 
et  suiv.  ;  exemples  de  quel- 
ques unes  de  ses  pièces  lé- 
gères, 61  et  suiv.  Saint-Gelais, 
son  ami  ,  est  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  lui,  71. 
Mafodsme  :  ce  que  c'est,  VI , 
439  et  suiv. 


die  ,  4^7  >  examen  de  cette 
pièce,  ibid.  et  suiv.  Les  Héra- 
clides ,  tragédie ,  463  ;  examen 
et  annlyse  de  cette  pièce,  ibid. 
et  suiv.  Cléopatre^  tragédie, 
43o;  examen  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv.  Son  Esscù  kistO' 
rique  sur  cette  princesse ,  447  ®* 
suiv.  L'Ami  de  la  Maisou ,  opé- 
ra comique,  i54  et  471-  Lu' 
cile  ,  opéra* comique  ,  i54  9 
XIII ,  44^*  ^dée  de  cette  pièce, 

XII,  471  et  suiv.  Silvain^  opé-     Marquis  de  Cresff  (Z*),  l'un  des 

meilleurs  romans  de  madame 


ra  comique,  154)  47'  ^^  ^^^^ 
Zémire  et  Azor^   opéra  comi- 
que ,    ibid. ,    XIII ,    44^*   -^ 
Fausse  Magie ^  opéra  comique, 
XII,  471  >  ^Q  H"°^  inférieure 
à  Sédaine ,  47^*  Idée  de  son 
opéra  de  Didon^  390  et  392;         ceaux  cités,  ibid.  et  suiv. 
de  sa    Pénélope ,  ibid.  ;•  avait     Marthésie.  Idée  de  cet  opéra  de 
peu  de  talent  pour  la  grande         La  Motte,  XII,  17. 
poésie ,  393  ;  ses  réflexions  sur     Martial  ,  épigrammatiste  latin. 


Riccoboni ,  XIV,  255. 
Marst  (l'abbé  de)  a  fait  un  poëme 
latin   sur  la  peinture,  VIII, 
2^3;  supérieur  à  celui  de  Le- 
mierre,    245    et  suiv.;  mor- 


Ja  tragédie,  394  et  suiv.;  ne 
faisait  aucun  cas  de  Racine  ni 
de  Boileau,  395;  anecdotes  à 
ce  sujet,  ibid.  et 


SUIV. ,  a 


la 


Idée  de  cet  auteur,  II,  217  et 
suiv.  ;  et  III,  44^  >  citation 
d'une  de  ses  épigrammes , 
traduite  par  l'auteur  de  ce 
Cours  ^  II,  218. 


note.  Idées  des  Fqyrages  de  Po- 

fytnnie ,  VIII ,  344 9  ^^àla  note;     Martial  ,  de  Paris,  ancien  poète 

ce  qu'il  dit  dans  sa  Poétique^         français  ;  mesure  de  vers  dont 


du  transport  prophétique  de 
Joab ,  VI ,  57  ;  a  traité  avec 
beaucoup  de  succès ,  dans  ses 
Éléments  de  littérature^  de  la 
théorie  des  dénoûments  tra- 


il  se  servait ,  V,  57. 
Mascaron,  célèbre  prédicateur 
du  dix-septième  siècle;  infé- 
rieur à  Bossuet  et  à  Fléchier, 
pourquoi  il  ne^  devrait  pas  être 
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mis  entre  les  mains  dès  jeunes 
gens  9  VII,  i8a  et  suiv.;  mor- 
ceaux cités  ,    184   et   suiv.  ; 
était  antérieur  à  Bossuet  et  à 
Flëchier,  i83;  et  à  Bourda- 
loue,  189;  Toraison  funèbre 
de  Turenne,  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  eut  un  succès 
prodigieux,' 190;  ce  qu'en  dit 
madame    de    Sévigné  ,  ibid.; 
morceau  superbe  cité ,  191  et 
suiy.  ;  n*ëtait  pas  d'une  grande 
naissance,  226. 
Massillon  ,  le  meilleur  des  ser- 
monnaires  français ,  YII ,  1 28; 
est  un  des  modèles  de  Tëlo- 
quence    chrétienne  ,    ibid.  ; 
genre  d'auditeurs  qu'il  a  eu , 
ia5  ;  beauté  de  son  exorde  de 
Foraison  funèbre  de  Louis  xiv, 
197;  portrait  de  Montausier 
•t  de  Bossuet,  198;  caractère 
de  son  éloquence ,  199  et  2 1 1; 
appelé  le  Kacine  de  la  chaire 
•tle  Gicéron  de  la  France, 
199;- mot  de  Louis  xiv  après 
l'avoir    entendu  ,    200  ;   son 
A^ent  et  son   Grand   Carême 
sont  une  suite  presqua  conti- 
nue de  chefe-d'œuvre ,  ihid,  ; 
morceau  de  son  sermon  sur 
le  pécheur  mourant ,  ibid.  et 
suiv.  ;    sur  la  bienfaisance  , 
tiré  du  Petit  Carême  ,201.  Idée 
de  son  Petit  Carême^  ibid.  et 
suiv.;  morceau  cité  sur  l'am- 
bition des  rois,  2o5;  examen 
de  ce  morceau,  206;   sur  la 
véritable  essence  du  pouvoir , 
ibid,  et  suiv.;  sur  l'infaillibilité 
prétendue  de  l'autorité ,  208  ; 
sur  la  mort ,  2 10  et  suiv.  ;  il  y 
a  plus  d'art  dans  sa  manière 
de  louer  que  dans   celle  de 
Bossuet,  2 14;  l'a  fait  quelque- 
■   fois  contre  la    vérité,    ibid.; 
Voltaire  a  emprunté  plusieurs 
fois  ses  idées,  qu'il  a  ornées 
de  la  poésie,  217;  morceau 
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cité ,  ibid,  et  suit.  ;  tnr  le  ibtnc 
bonheur  d'ici -bas  ,  219  et 
suiv;  morceau  du  Caton  a  Ad* 
disson ,  imité  de  cet  endroit  ^ 
2  20.  Idée  de  ses  Paraphrases 
sur  les  Psaumes  y  221;  et  de  ses 
Discours  synodaux ,  ibid.  ;  ses 
Conférences  sont  ce  qn'il  à 
fiiit  de  mieux  après  ses  ser- 
mons, 222;  leur  objet,  ibid.; 
morceau  cité,  223;  morceaa 
du  Discours  de  l'ambition  des 
Clercs ,  ibid.  et  suiv.;  sur  V Usage 
des  revenus  ecclésiastiques^  226 
et  suiv.  ;  parallèle  entre  Bonr^ 
daloue  et  lui,  XTV,  23  et  suiv.; 
2o3  et  suiv.  ;  anecdote  d'une 
conversion  opérée  à  l'un  de 
ses  sermons  aux  Quinze- 
Vingts,  1 18 ,  à  £0  note;  citation 
d'un  mprceau  sur  la.  parole 
de  Dieu,  comparé  avec  un 
autre  morceau  de  l'abbé  Poul- 
ie,  112  et  suiv.  ;  citation  d'un 
morceau  du  sermon  de  VEst' 
font  prodigue ,  comparé  avec 
un  semblable  de  l'abbé  Poulie, 
1 23  et  suiv.  ;  autre  citation 
d'un  morceau  du  sermon  du 
Maupois  riche ,  1 53  et  suiv.  Son 
éloge  par  d'Alembert,2o5.Ses 
sermons,  prêches  dans  les  vil- 
lages ,  y  produisaient  plas 
d'effet  que  tous  les  antres  : 
anecdote  à  ce  sujet ,  208  ; 
mot  d'un  homme  dt' esprit  au 
sujet  de  cet  orateur  et  Bonr» 
daloue,  209. 
Matermus  ,  romain  qui  cniltivait 
les  lettres  avec  beaucoup  de 
succès  du  temps  de  Gicéron  , 

m,  404. 

JfuM^^^ro,  personnage  d'une 
des  fables  de  La  Fontaine. 
nPA.,  8. 

Matière.  Locke  a  supposé  qu'il 
n*était  pas  impossible  à  Dieu 
de  lui  donner  la  pensée ,  I  Ph.^ 
326;  abus  qu'ont  fait  les 


jphistés-    knodernes    de    cette         clémence ,  323  ;  sur  la  cons- 


tance des  sages,  3^4;  sur  la 
modération,  025;  sur  l'orgueil, 
327;  sur  notre  esprit,  328; 
sur  Famour  delà  justice,  329; 
sur  l'amitié ,  ibiJ. ;  sur  les  ac- 
tions, 33o;  sur  les  hommes, 
33 1;  sur  les  Yertus,  Hfid,  ;  sur 
la  constance  en  amour,  332; 
sur  l'amour,  333;  sur  la  folie, 
334;  sur  la  modération^  335; 
sur  la  bonne  grâce, i^û/.;  «uV 
le  jugement,  336. 

Mathabd  ,  poëte  français ,  plus 
soigné  dans  ses  vers  que  Ra- 
can ,  y,  92  et  sliiv. 

Méchant  (/«).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Gresset.  Voltaire  n'a 
rien  fait  en  ce  genre  qui  eik 
approche  même  de  loin ,  VIII, 
l36;  Tauteuf  en  a  emprunté 
les  traits  les  plus  saillants 
dans  la  Société  du  cabinet 
vert,  ibid.;  est  fort  au-dessouà 
du  Tartuffe  et  du  Misanthrope^ 
*  XI,  317;  l'intrigue  en  est  cal- 

2 née  sur  celle  du  Flatteur  àb 
lOusseau ,  ibid  $  ce  qui  sou- 
tiendra long- temps  cette  pièce 
sur  la  scène  ,  320. 
I9ietsuiv.;  d'un  exorde  de     Médecin  malgrilui  (^le\  comé'àïe 
sermon   de  Bridaihe,  194  et         de  Molière,  VI,  271. 
suiv.  ;  d'un  passage  ^ur  saint     Médée.   Idée  de  cette    tfagédié 
Vincent    de  Panle  ^    196  et         d^Euripide,  II,  i4< 
suiv.  ;  idée  de  son  Panégyrique     Médée,  Ovide  a  feit  une  tragédie 
de  saint  Augustin  ^  199  et  suiv.  ;  de  ce  nom ,  II ,  4B. 

anecdotes  tirées  de  son  Éloge     Médée.  Idée    de  cette  tragédie 
<20 /^(^/itf/o// ,  200  et  suiv.  ;   re-         de  Sénèque,  traduite  par  Jean 

de  La  Péruse,  représentée ,  V, 
147.  (J^çjrez  GorM^ille  et  Lon- 

GEPIËRBE. 

MÉDicis  (les)  onf  en  la  gloire  de  la 
restauratioa  des  lettres  et  des 


supposition,  327  et  suiv. 

Matinée  de  Paphos  {ki)  almanach, 
VII,  287  ,  à  la  note. 

Matrone  dEphèse  (&>),  morceau 
de  Pétrone,  imité  parLa  Fon- 
taine, II ,  21 4* 

Macbert  ,  éditeur  de  la  première 
édition  subreptice  de  la  Pu*- 
celle  ^"^  avait  inséré  des  nior- 
reanx  de  sa  façon,  VIII,  189 
et  suiv.,  et  à  la  note;  la  platitu- 
de de  ses  morceaux  l'a  promp- 
tement  décelé ,  ibid,  ;  celui  sur 
la  marquise  de  Pompadour 
n'est  pas  de  lui,  comme  quel- 
ques uns  l'assurent,  ibid. 

Maupertcis  ,  philosophe  du  dix- 
huitième  siècle;  ce  qu'on  en 
dit,  XIII,  299;  mention  que 
Voltaire  fait  de  lui ,  ibid. 

Madrés  {les).  Idée  du  Précis  his- 
torique sur  ce  peuple,  par 
Florian ,  XIV,  3o5. 

Maurt  (le  cardinal),  Examen  de 
ses  Discours  choisis  sur  diuen 
sujets  de  religion  et  de  littérature^ 
XIV,  189;  citation  du  carac- 
tère de  Démosthènes ,  190  et 
suiv.  ;  de  l'éloge  de  Bossuet  ^ 


Ïtroches  fondés  qu'on  peut  lui 
aire,   202    et  suiv.;  idée  de 
son  style ,  2o3. 
Maximes   de   La  Rochefoucauld^ 
modèle  du  style  précis,  Vit, 
321  ;    livre   original   suivant 


ans  en  Europe,  V,  28  et  suiv. 
Voltaire, et  triste  suivant  J.-J.  Médiocre  (le)  qui  n'a  point  dé 
Rousseau, 322;  il  n'y  apresque         défauts,  est-il  préférable  aU 


qu'une  seule  vérité;  laquelle 
suivant  Voltaire ,  ibid,  ;  ce 
qu'il  dit  sur  la  vanité  et  sur  la 


PHIL*   2. 


snblime  qui  en  a  ?  Ce  que 
pense  sur  cela  Loûgin ,  l,  loS 
et  f  uiv. 

37 
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Méditations  sur  les  Évangiies  {les)  ^     Mémoires     de    mademoiteUe     de 


deBossuet,  ont  aatant  d'onc- 
tion qne  Jes  Lettres  de  Fënelon, 
et  tendent  plus  an  sublime , 
VII,  386. 

Méduse  :  beauté  de  son  mono- 
logtie  dans  le  Persée  de  Qui- 
nault,  VI,  369;  analyse  de  ce 
morceau ,  ïhid  et  sniv. 

MéUmide.  Idée  jBe  cette  comédie 
de  La  Gbaussée,  Xt,  393. 

Méléagre.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  '  Gmnfie-Gbancel  y  XI, 

154. 
MéHcertetw-giètie  de  Molière,  est 

•    ^     •_ .rJî_ ♦ .1: 


Mon^fensier    (  /«s  )  >     quoique 
écriu  avec  négligence,  sont 
instrnctifii,  VII,  a53. 
Mémoires  du  cardinal  de  MeiM  .-  ce 
que  Ton  doit  en  penser,  VII  y 
a54  et  suiv.  ;  mérite  du  style 
de  cet  ouvrage,  255  et  suit. 
Mémoires   pour    la    duchesse    de 
Mautrin ,  attribués    k  Saint- 
Evremond ,  ont  été  faits  par 
Erard  ,  .  célèbre    avocat    du 
temps,  Vn,  359. 
MéHMires  de  Gnunmoni  ,  par  Ha* 
miltçn ,  VII ,  379  et  suiv. 
moin^uôe  comédie  qu*nn  di-    Mémoires    historiques   sur  la    pie 
vertissement '<  pour  la    cour,         ttHehvédus  ^  par  Saint-Lam- 
VI,  asa^'>       ^  bert;  ce  qu'il  dit  de  ce  philo- 

Mélodrame:  A- 'progrès  ont  été         sophe^  I  Ph, ,  3o9  et  suiv. 
partagés' etifre  les  Italiens  et    Mémoires  pour  servir  à  ^histoire 
nous  «  selon  la  nature  de  cha-        slu  Mx^huidème  siècle»  Idée  de 
Gun'  dei*  deux  peuples ,  XII,        cet  ouvrage  de  Oudos  ,  XIV, 
140.  276. 

Melon  a  'écrit  utilement  sur  Pin-  Jfémoires  if  un  hotnme  de  qualité 
dustrie  et  les  finances,  I  Ph,,  (les)  ;  EiÉimen  de  *ce  roman 
!258.  deTabbé  Prévost,  XTV,  247. 

Melpomêne^  ches  les  Grecs ,  pa-  Mémoires ,  ou  Essais  sur  la  mu» 
raissait  entourée  des  attri-  sique.  Observations  sur  cet 
buts  de  Terpsicore,  de  Po-  ouvrage  de  Grétry,  XII,  212. 
lymnie,  V,  299;  chec  nous  Mémoires  sur  Christine  ,  par 
elle  est  avec  la  Terreur  et  la  d*Alembert,  I  PA.,  III. 
Pitié,  ibid.  Méhavork  a  été ,  chez  les  Grecs, 


Memuon  ,    roman    de   Voltaire. 

Idée   de   cet  ouvrage,  XIV, 

272. 
Mémoires  historiques  ;  ce  qu'on  en 

à\i,  VII,  260  et  suiv. 
"Mémoires  de  Jtannin^  VII,  25 1  ; 

— de  Villeroi,  ihid:;  — de  Tor- 

cy,  ibid*  ;  -r-  de  Turenne,  ibid. 
Mémoires  de  la  Fronde^  par  La 

Rochefoucauld ,    Gourville  , 


le  créateur  de  la  véritable  co- 
médie, II,  55;  la  temps  a  dé- 
voré ses  productions,  67;  a 
été  beaucoup  imité  pai^  Té- 
rence,  ihid,;  parallèle  d'Aris- 
tophane et  de  Ménandre ,  par 
Plutarque  ^  56  et  suiv.  ;  était 
véritablement  comique  ,  59. 
Gésar  appelait  Térence  Demi- 
Ménandre,  118. 


Bussy,  La  Fare,  et  Tavocat-  Ménechmes  {les)^  titre  d'une  co- 

général  Talon  :  ce  que   l'on  médie  de  Plaute,  imitée  par 

en  doit  penser,  VU,  252.  Regnard,  II,  1 13  et  suiv. 

Mémoires  de  madame  de  Motte*  Meneurs  {les)  :  leur  tactique  dans 

ville  {les) ,  quoique  écrits  avec  la  révolution  française ,  XIV, 

négligence ,  sont  instructif ,  49^  ^^  b^^^* 

VII ,  253.  Ménon ,   dialogue    d«    Platoi»  :^ 


DES  MATIÈRES. 


belle  pensée  qu*on  y  trouve 
sur  la  grâce,  IV,  loo. 

MiKOT  ,  sermonnaire  avant  le 
fiiécle  de  Louis  XIV.  Idée 
qii*on  en  donne.  Vil,  12a. 

Menteur  (U)  et  /a  Suite  du  Mên- 
teur^  comédies  de  Corneille. 
Examen  de  ces  pièces ,  V,  â6& 
et  saiv.  ;  la  seule  supportable 
avant  celles  de  Molière,  269. 

Mercier  ,  l'un  des  .  philosophe» 
du  dix 'huitième  siècle.  Ce 
qu'on  en  dit,  I  PA.,.5;  vwr- 
nommé  le  dramaUirge:  pour- 

/  ^^h  '^  n'^^"^"^  P^*  Boileau, 

(  Vl^.ôSS";  réponse,  ibid. 

ÉÊefeure  gulant  (hiy,  le  plus  an- 
cien journal  littérlfire.  Quel 
fut  son  fondateur  et  en  quelle 
année  il  parut,  VII,  394»  ^ 
pris  depuis  le  titre  de  Mercure 
de  France^'  qui  en  eut  le  pri- 
vilège alors,  XIV,  aa8.*^et. 
suiv.  », 

Mercure  galant  [le)  y  ctfmédie  de 
Boursault,  fut  jouée  quatre- 
vingts  fois.  Idée  de  cette  pièce, 
VI,  3io  et  suiv. 

Mère  coquette  (/a),  comédie  de 
Quinault,VI,3o3.  Idée  de  cette 
pièce,  ibid,;  Regnard  parait 
avoir  calqué  le  r6le  de  son 
Joueur  sur  celui  du  marquis 
ridicule,  «W. 

Mère  ceupaUe  {la) ,  comédie  de 
Beaumarchais.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  55i  et  suiv. 

Mérope ,  tragédie  de  Voltaire. 
Examen  de  cette  pièce,  l'un 

'  des  plus  beaux  sujets  qu'il  soit 
possible  de  traiter,  selon  le 

-  jugement  de  Plutarque  et  d'A- 
ristote,  X,  1  et  suiv.;  avait  été 
traité  par  Euripide ,  a  ;  a  été 
.  entrepris  par  les  cinq  auteur» 
que  Richelieu  faisait  travailler 
sous  ses  ordres,  î^û/.;  traité 

Er  un  certain  Gilbert,  par 
chapelle  et  par  Lagrauge  , 
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Und.i  il  y  a  entre  cette  pièce  et 
Oreste  la  même  distance  qu'en- 
tre lu  jeunesse  et  la  maturité, 
3  4  ce  que  Voltaire  doit  à  la 
Mérope  du  célèbre  Malfei,  ibid, 
et  suiv.  ;  est  l'ouvrage  le  plus 
iini  sorti  de  ses  mains,  5;  ex- 
position de  cette  pièce,  ibid, 
et  suiv.;  parallèle  de  la  pièce 
de  Mafiei,  to  et  suiv.  ;  scène 
entre  Egisthe  et  Mérope,  11 
et  suiv.  ;  bel  endroit  imité  de 
Maflei,  ai;  parallèle  de  la 
scène  entre  Mérope  et  Egis- 
the, et  ce(lè«  d'A^nalie  et  de 
Joas,  33;  beknCé-'dê^U  scèn^ 
de  la  reconifaifluuice ,  35  ;  si- 

•  tuation*empH(Mé^^a  Gustave 
de  Piron,  ô^%  tlhation  de  la 
scène  seeondè  du  quatrième 
aete^  38  et  sdtv.^  le**dénoû- 
ment  et  son  récit  an-dessus 

.#  de  celui  de  Vljjhigénie  de  Ra- 
crne,  41  ;  rôlé'd'Egisthe  plus 

•  parfait  que  celui  de  Mérope , 
43  ;  endroits  empruntés  de 
Maffei ,  ainsi  que  le  beau  vers 
qui  termine  la  pièce ,  49  ®' 
suiv.;  beauté  du  style  de  cette 
pièce,  5i  et  suiv.  ;  avait  été 
eardée  sept  ans  dans  le  portc- 
Muille,  53;  pourquoi  a  eu  le 
succès  le  plus  complet ,  56  et 
suiv.;  observations  surson  sty- 
le, 57;  lui  a  ouvert  les  portes 
de  l'Académie  et  valu  la  pl^- 
tection  de  madame  de  Pompa- 
dour,  56;  honneurs  publics 
qu'il  reçut  au  théâtre,  à  la 
première  représentation,  60 
et  suiv.;  temps  qu'il  a  employé 
à  eet  ouvrage,  VI,  98. 

Mérope ,  tragédie  de  Maflei ,  va 
après  les  bonnes  pièces  de 
Métastase,  X,  4-  Examen  de 
cette  pièce,  que  Voltaire  a 
imitée  en  la  surpassant  infini- 
ment, 10  et  suiv.;  parallèle 
avec  celle  de  Voltaire,   17  et 
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Biiiy.  :  endroit  ou  il  viole  les     Métastase  ,    poëte  dramâUque 

italien.  Idée  de  ses  opéra, XII, 


règles,  et  faute  dans  laquelle 
il  tonib.e ,  aa  ;  bel  endroit  qae 
Voltaire  en  a  imité,  32  ;  le 
dénoûment  est  ce  qu'il  y  a  de 

.  pln^beau,  4o;  Voltaire  lui  a 
emprunté  le  beau  vers  qui  ter- 
mine sa  pièce ,  49  et  suiv. 

Merveilleux  (le)  peut  être  admis 
dans  la  tragédie  sous  certai- 
nes conditions,  X,  91  ;  senti- 
ment d'Horace  sur  cela,  92; 
ce  ressort ,  av<iut  Voltaire  , 
renvoyé  au  théâtre  de  l'Opé- 
ra ,  ilnd.  ;  son  sentiment  à  ce 
sujet,  ibid,  et  suiv. 

Mesure  de   trois  syllabes  ,   em- 

•  ployée  par  Scdrron,'  V,  $9  ; 
d'une  seule  syllabe,  employée 

.  pour  V Histoire  de  la  Passion  y 
tbid.;  Voltaire  n'avait  ni  étu- 


14  >  ce  qui  a  fait  sa  réputa- 
•   tion,  142;  n'a  pas  trouvé  de 

récompense  dans  sa  patrie, 
■    ibid.;iàée  de  sa  précision  ^^I, 

i4a* 
Métaux  :  opinion  de  Bonnet  sur 

leur  formation,  I  PA.,  85  «  Ai 

note, 
Métkpnnéens,    petit  peuple  '"de' 
.  l'antiquité ,   qui  n  est  connu 

que  par  sa  sotte  jalousie  et 
-  par  la  singularité  d'une  de  ses 

fois,  II  PA.,  383. 
Mf'iics  ,  Hollandais.  On  lui  doit 
.   l'invention  des  vers  d'optique, 

V,  36. 
Métonjrmie ,  figure  de  rhétorique 

la  plus  employée^  III,  85  et 

suiv.;  sa  définition,  ibid. 


dié   ni   approfondi   l'art  des     Métromanie  (/a),  comédie  de  Pi- 


mesures    entremêlées ,    XXI , 

g^;  Quinault ,  Rousseau  et 
acine  ont  orée  des  beautés 
nouvelles  par  le  mélange  des 
différents  mètres ,  ibid. 
Métamorphoses  {les)^  ouvrage 
d'Ovide.  Place  distinguée 
qu'elles    occupent  parmi  les 

Ïdns   belles   productions    de 
'antiquité,  1,  a63  et  suiv.,  II, 
233. 
Métaphore,  figure  de  rhétorique  : 
^a  définition ,  III ,  83.  Aucun 
rhéteur*   pas  même  Dumar- 
.  sais ,  n  a  remoute  a  sa  vérita- 
ble origine,  84;  n'est  qu'une 
comparaison   ou   similitude , 

•  ibid.  ;  avec  la  métonymie ,  est 

•  la  figure  la  plus  employée,  85 
et  suiv.  ;  c'est  le  choi^.  qui  en 
fait  le  mérite,  86;  il  faut 
qu'elle  soit  nécessaire  et  adap- 
tée au  sujet,  i^id.  et  suiv.  Fqy. 

BOILEAU. 

Métaphysique  {h  saii^ie  ),  ne  date 
0n  France  que  depuis  les  ou- 
l^rfiges  de  CondiliaC}  I  Ph,^  1 29. 


ron;  mention  qu'on  en  fiût, 
XII,  257  et  266;  et  XI,  Soi. 
Analyse  et  examen  de  cette 
•  pièce,  3i2  et  suiv.  ;  les  juges 
délicats  ne  la  regardent  que 
comme  un  ouvrage  du  second 
ordre,  XIV,  243. 

MÉZERAi,  historien  français.  Idée 
de  son  caractère,  VII,  234  ; 
anecdotes    de   sa  vie ,    235  ; 

;  pourquoi  on  ne  lui  donna  pas 
4000  livres  de  pension,  ibid.; 
ce  qu'il  écrivit  sur  un  sao 
d'argent,  a37;  a  éprouvé  des 
difficultés  pour  écrire  l'his- 
toire même  des  temps  éloignés, 
235;  depuis  lui  les  historiena 
ne  sont  que  des  gazetiers  ou 
des  rhéteurs,  237. 

Mézetin,  caractère  d'un  person- 
nage de-  l'ancien  théâtre  Ita- 
lien, XII,  24^* 

Micromégas^  roman  de  Voltaire, 
XIV,  272. 

Midas ,  opéra  comique  ded'Hèle, 
Xll,  4/7 >  examen  de  cette 
pièce,  4^^  ^^  suiv. 


DES  MA 

Iliêux  (le)  est  Tennemi  du  bien  : 

.   preuve  de  cette  assertion,  XII, 

.    176. 

MiGNARD,  peintre.  Anecdote  à 
son  sujet  y  XII,  47^?^  ^^ 
note. 

Mille  et  un  Jours  (les)^  contes  tra- 
duits de  l'arabe  par  Pëtis-de- 
Lacroix;  ce  que  Ton  en  dit, 

.  VII,  374  et  suiv.  ;  comparés 
aux  MÛie  et  une  Nuits,  ibid. 

Mille  et  une  Nuits  (les)^  contes  tra- 
duits de  l'arabe  par  Galland , 
VU,  373  et  suiv. 

MiLON,  Romain,  accusé  parClo- 
jdius  et  défendu  par  Cicéron. 
Notice  historique  de  cette  ha- 
rangue, III,  36oetsuiv.;  mor- 
ceaux cités,  364  ^^  sniv.^  367 
et  suiv.  ;  la  péroraison  de  ce 

.  discours,  la  plus  belle  qu'ait 
faite  Cicéron ,  374  et  suiv. 

Mii^TOM,  poëte  épique  anfjlais,  a 
donné  à  la  poésie  anglaisé  le 
plus  d'énergie,  I,  i44>  repro- 
che assez  fondé  sur  le  mer- 
veilleux qu'il  a  employé,  166; 
ce  qu'on  dit  de  son  Paradis 
perdu ^  VIII,  209;  et  XIV,  36l 
et  suiv. 

MiMHERME,  poëte  grec.  Ses  El^-* 
gies  œ  nous  sont  connues  que 
par  les  témoignages  glorieux 
des  critiques,  II,  219. 

Mirabeau  (le  marquis  de).  Idée 
de  son  livre  de  V^mi  des  Hom- 
mes, I  PA.,  a6i  ;  pourquoi  fut 
mis  à'  la  Bastille,  264  ;  prenait 

Ï»our  son  héroii  en  littérature 
^efranc  de  Pompignan  ,  ibid, 
■    Idée   de  sa  Dissertation  sur  les 
poésies  sacrées  de  Lefra  ne,  XIII , 
1 56  et  suiv. 
MiRAREAU ,  fils  du  précédent  ;  ses 
querelles  avec  Beaumarchais 
pour  les  eaux  de  Paris,  XI, 
534  et  suiv.  ;  faute   qu'il  fit 
avec  le  parti  constitutionnel 
>  de  r Assemblée,  XIV,  47a  et 
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suiv.  Son  caractère,  son  édu  ' 

•  cation,  391.  Trouva  en  son 
père  un  rival  et  un  tyt*an ,  392 . 
Ses  liaisons  avec  madame  de 
Monnier,  393.  Idée  de  sesl^/- 
tres,  394  et  suiv.  Ses  travaux 
à  l'Assemblée  nationale ,  4^1 
et  suiv.  Citation  d'un  morceau 
de   La  Harpe  sur  ce  célèbre 

Ï>ersonnage,  402  et  suiv.;  avait 
e  talent  vraiment  oratoire, 
4^4  ®^  suiv.  ;  détails  à  ce  su- 
jet', ibid,;  jamais  n'était  plus 
grand  que  lorsqu'il  improvi- 
sait, 407.  Citation  à  ce  sujet, 
4o8  et  suiv.  Autre  citation 
tr  d'un  morceau  d'éloquence  de 
cet  orateur  vraiment  pathéti- 
que, 409  et  suiv.  ;  à  auel  su- 
jet, ibid,;  analyse  rapiue  de  ce 

.  morceau,  4>4*  Auteur  de  V Es- 
sai sur  le  despotisme ,  4 1  ^  et  suiv. 
(Voy.  Essai.) 

Mirzoza  ^  nom  sous  lequel  ma- 
dame  de  Pompadour  est  dési- 

;  gnée  dans  le  roman  des  BijouJù 
indiscrets^  II  PA.,  7. 

Misanthrope  (/e),  comédie  de  Mo- 
lière, ne  fut  pas  entendu  d'a- 
bord, et  n'eut  pas  un  grand 
succès,  VI,  262;  ce  que  fit 
Molière  pour  faire  revenir  le 
public  en  faveur  de  cette  piè- 
ce, 254;  critiquée  par  J.-J. 
Rousseau,  itid,  ;  réponse  à 
cette  critique,  ibid,  et  suiv. 

Misanthrope  (  la  suite  du  ).  Voyez 
Fabre  d'Eglaktine. 

Mithn'date  y  irskQédie  de  Racine. 

•  Analyse   de  cette  pièce,  V, 
.    4 1  ^  >  le  caractère  parfaitement 

conforme  à  l'histoire,  ^vG  ; 
rapports  qui  se  trouvent  entre 
l'intrigue  ae  ÏÂware  et  celle  de 
Mithridatey  4>9  et  suiv.  ;  le 
rôle  de  Mithridate  est  celui  où 
Racine  se  rapproche- le  plus 
de  la  vigueur  de  Corneille, 
421;  caractère  dç  Moniale, 
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437  et  snir.;  eriiiqae  absurde 
du  commentateur  de  Racine' 
sur  cette  pièce,  4^5  et  tuiv.  ; 
•isertion  ridicule  du  Diction^ 
maire  historique  par  une  société 
lit  0eus  de  lettres,  4^7 >  '^ 
première  scène  dé  cette  pièce 
mise  en  prose  par  La  Motte, 
et  pourquoi,  XIII,  7. 

HoMré:  meÀ  qu'on  a  feit  avec  ce 
^ot,IV,  193. 

di^^lfmet  (les)  ,  moins  ezeuM- 
blés  queleMilieAs  dé1b»reuf  s 
erreurs  hfnif%i  AMïhercbe  du 
8y*ètt6  da  niondfr,MV,  -62, 

lim%s,  tbéologiéél' bthérien , 
a  refeté  VBistôtre  âet  Orâdeg  de 
Viiu-Dale,  f  J^.,  99. 

Mois  (  ^!f  ),  poCib^  jtor^omfber. 
Idée  é»  Y!«|?oiiwftfàr,'  VIII , 
^195  et  sniv.  ;_  a  perdir'À  l*im- 
pression,  S^;  pourquoi  a  eu 
un  mbmttatde  célébrité,  ibid.; 
Ticieiijr(|M|A&jàjet\  dans  lé 
plan,'dj|2lfl|^k»afelra5  dMs 

le  choix  l|9PitkCn|>utM>b  des 
matériaux:  dans  les  épisodeé, 
les  idées  et  les' transitions,*  3o9; 


tirade  incoiiyenante  contre 
Tusage  de  manger  la  chal^des 
animaux,  3o3;  inconséqoen-   . 

ce  de  cette  philosophie  pré-    '^  _  ,  ^     ^    

tendue,  3o4;  différence  de  la  *  'IIJ^^KK,  ^5^ J<léè  je  ses  épi- 
marche  du  poè'me  des  Saisons ^^ "^Wbpwb^ 'H«  ntoW  de  Décembre  y 
de  Saint -Lambert   d'avec  lai' '  ^ffi^J^xelai  dii  </e/r/fi'e  au-dea- 


deux  voyageurs  étou£Rés  l'ûik 
près  de  1  antre  par  un  énorme 
serpent  sur  les  côtes  d'Afri- 
que, 32 1  et  sniv.;  épisode  de 
Jeanne  Baahette  mal  amené  et 
''mal  exécuté,  3^3;  manque  de 
•Tqtdre  nécessaire ,  334;  iln*y 
'a  aucun  enchaînement  dans 
les  objets,  ibid.;  le   moreeau 
sur  la  'Saint'Bartkelemi  est  pi- 
tofabU)  937 {  répMbde  deZo» 

<iii4eux  cb(i^ïii^^^«*)(iQel. 

ques  beanx^oélâilinJans  les 

moissoQjAd^9^'9t^tï%  la%des- 

criytiôft  «Hjé^j^^pfeg  h  Home 

du  témp^  d^nKies,  339; 

Boucher  'j^ârtf  ^liMieonp    de 

lui-méiAe ,  "^Jt,  ;  de  sa  Mirthé 

et  dé  sa  TARa  ,^  33  f  \  le  mois 

èi  Octobre^  l'un  des  pins  mau* 

^is,. et  pourquoi,  338;épiso- 

Hle  majtnifpesî»  de  i348  ,  qnt 

afflige  ÎÀt.  le  globe,  340; 

^^\%é^^^9kihmandre  et   de 

Xt^^la>j|ftl'»^re  "^rte ,  345;  ce 

llr  la  ^oupe  des  boii  et 

^  -tft  par  suite,  sur  les 

\ilbid.  et  suiv.  ;  de  la 

^Sjf'au^èîf^  faible  morceau^ 

("•es  "préceptet^aux  femmes  , 

'4^sùif.f  liffaiit  pu  profiter 


sienne,  309  et  suiv.;  morceau 
cîité,  ibid.;  sa  digression  sur  la 
ville  de  Montpellier,  3ri  et 
suiv.;  vice  de  son  épisode  sur 
la  navigation^  3r3  et  suiv.; 
^niblesse  du  morceau  sur  l'es- 
clavage des  Nègres,  3 16;  ci- 
tation du  morceau  sur  un 
tremblement  de  terre,  317  ; 
le  mois  de  Mai  le  meilleur  de 
tous,  3i8;  le  petit  épisode 
d'TpAûbien  imaginé,  3iq;  idée 
dç  la  description  de  la  léte  de 
la  Rosière  et  de  Tépisode  de 


iibbsi  -nième  de  celui  de  du 
fieras ,  354  ;  de  ceux  du  mois 
de  /anviery  355  ;  cel ni  dés  attro- 
'  res  boréales  excellent,  et  pour- 
quoi, 356;  beau  morceau  sur 
le  d^/  et  la  débâcle^  358.  Ce 

Soëme  est  un  mélange  ronfas 
e  polythéisme,  de  mytholo- 
gie, de  philosophie  irréligieu- 
se, d'érudition  allégorique  et 
de  traditions  incertaines,  369. 
Critique  du  style,  371  et  suiv.^ 
fait  l'apothéose  de  J.-J.  Rous- 
seau, en  Janvier^  355;  beaux 


DES  MAT 

la  lève,  ^oSi  miXesfitunJ'o- 
vrU,  ibid.  etfuiT.;SDr  leipluiet 
du  prinlempi ,    4"^  i    ■">'    l^' 

V aigle ,  itid.  ;  sur  tel  glacitri 
des  Mpei,  408  ;  tur  Vaipeet^e 
la  nature,  ^10;  aur  \»Jomfai9e 
de  Budtlà  Hièret,  ^liilarie» 
ttautétttlttreuouiceiderjùnr, 

<■'■  ■.  -5  „    , 

ïtoiHK  :  éloge  de»  luî^  qu  il  a  dou- 

Xouejaim^dei^eaiLt^,  jiocinft:  épi- 
que, pfi^&inwLiiialid.  Ju(;c- 

meiit  qu'«ii,'eH  porte,  V,  1  (4 


tiU 


iréle 


iujei. 


léde 


,34^«« 


.tle. 


IÈRE8. 

■uccèi  qu'oDI  < 


48j 
.tW,  .j4i 

lei  Préaeuitl 
ridiculei,  116;.  BDBcdole  tor 
celle  pièce,  337  j  ■  fait  ^a- 
nanlle,  iiid.s  fSeote  de!  Marà 
fa(  le  premier  paa  qu'il  fit 
dam  la  acieDce  de  l'iDlri^e, 
aa8.  Idda  at  criiiqne  dtl'Jboh 


□Biiqus  français,  >u- 

jerieur  à  tt)n»,  les  kïomique» 
aiitw»selioorlflr««,II,  1*6; 
a  pria  <iann  hMritioHdti  T«- 
rence  rii|ii[igi|^^a  Kx  Fht- 
Atn'ej  de Sctpîi*,J^i  fcimité 

aimilcesdePlaule;  l,ajUf  piBt 
lui   toute!  uot  ^liâcfl^r'eiiieiit 

1 0  kï  V  et.  piHvi)it<ik;j:*Q; 


V,4.<tetsu 

des  ùJitl^siiulies  tpofaluies,  ' 
VI,  ii5i  se>  pièces  de  Mil,'- 
cette,  la  Piiiieeu»,ifSb'4i,  let 
AinanU  mag^^figuet,  sofit  de*  ' 
ouvrages  de  CDmaMade,'etiiao 
pas  des  camedies,  lil^  fit  U 
com^diedeiAfcA^iixeii  quÎDie 
I  meilleure  des  pièces 
133;  ne  fut  pas  heu- 
reux aans  ta  tragi-comddin  de 
Don  Gardé  de  Sa'Mrte ,  Md.  -, 
a  Sniri,  daoi  tEtovrdi  et  la 
Drpit  anoiotftx  ,  la  roat^  vul- 


a  de  cette  piice, 
Vfmpromplw  de 
.  Fenailtetf  petite  pièce  qui  di- 

«■CliltlBaHGOupLouilIITf^lM. 

el  sqW4i(JIM|NnAnHf  ,-B|9; 
idé*  ^M^i^Stn,  gSo  et 
luiv-i  M  taise  ài.4éfifft  Th. 
CoraeillA,  «5 1  )  rjuwafmMe- 
CM,  U  première  piice  ^A  liait 
dédaré  la  naenchlaPaCalt^ 
iUd.  e(««iT.t'aujMMi<AiJf('- 
'aSf-r-uéaé  pièce 


HiccM,  p«roâqi>.'ell«ne  nitpaa 
icnleijdue,  iSÂi  '=4'^^*  "'  Ûo< 

*jviB  ppïiMplBKieaB,  aw.,- 

ak  j'épooM^ltcefo  criUqae  , 
c^.  ^.«oW.;^  U  homteue 
.  •eEsnrimgmui,  le  MAitcùi  mal- 
.■gcélm,  la  FOHrberieide  Suapiiif 
ie  Malade  imagiiieirt.,  M,  de 
Poiirctaugiiae  ;  reproche  qno 
Baileaa  hii  hit,  171  et  tnir.) 
id^  da  Malade  imagùtaire, 
1^3;  de  la  amaeae  ^Eiearia- 
gaas,  iiid.i  du  Bcargeoà  geii' 
.tSAomme,  374,  Oeôrgei  Daif 
din;  ce  qu'en  dit  Ji'J.  Bous- 
seau,  370;  IVmfNbiiQVR  eM  en 
bien  des  seores  supérieur  k 
celui  de  Plante,  177  «i  loiv. 
Idée  de  VArare;  paurqnoi  elle 
est  en  prose,  iSo  et  Buîv.;  lei 

eiamen  dm  Tartuffe,  389  et 
Suiv  \  iBoyeii  qu'il  a  tir^  de 
Scamn ,  396  i  preuTe*  de  la 
fécoudiit!  de  KNi  (i^uie,  3oi  ; 
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reproche  qa*on  lui  a  fait  d*a-         et  suiv.  ;  genre  de  perfectloil 


iroir  n^gli^  son  style,  ibid.; 
réponse  à  ce  sujet ,  ibid.;  TA* 
cadémie  française  cherchait  à 
rappeler  dans  son  sein  avant 
sa  mort,  3oa;  lui  a  décerné 
un  éloge  public  et  un  buste, 
ibid.;  quelques  considérations 
générales  sur  la  nature  de  son 
génie  dans  ses  rapports  avec 


que  présente  le  rôle  de  cette 

Î»rincesse,  4^7 et  suiv.;  fut  la 
emme  la  plus  fidèle  et  la  plus 
aimée  de  Mithridate»  4^8; 
rapprochement  d*ua  combat 
de  la  vertu  contre  Tamoar  de 
cette  princesse  avec  celui  de 
P&uline  dans  Pofyeucte,  4^1  et 
suiv. 


la  comédie,  XI,  277  et  suiv.  ;    Moriiet,  directeur  du  théâtre  de 


pourquoi  ses  pièces  ne  sont 
pas  aussi  suivies  que  celles  de 
nos  grands  tragiques,  278  ; 
C€  qu*il  disait  de  Corneille,  V, 
378  ;  de  La  Fontaine,  VU ,  54  ; 
anecdote  au  sujet  de  la  satire 
sur  la  rime  qui  lui  est  adres- 
sée par  Boileau,  VI,  47  >  ^^ 
suiv.;  aperçut  dans  la  tragédie 


la  Foire,  vers  1 760 ,  lui  a  don* 
né  une  grande  vogue,  Xil»  i5i. 

Monsieur  :  anecdote  relative  à  ce 
mot,  XII,  4^6*  ^  la  noie. 

MpRSiGtiT,  compositenr  de  mu- 
sique, a  soutenu  l'opéra  co- 
mique dan»  son  origine,  XII 4 
t53;  est  encore  aujourd'hui 
très  goûté  en  Italie,  iKd. 


def  Frères  ennemisle  Iskleat dm»    Monstres  (/es).  La  postérité  in- 


matique  de  Racine,  et  l'en- 
couragea,  y,  3o5;  Boileau  le 
regardaitcommeleplus  grand 
génie  de  son  siècle,  XI,  276; 
examen  de  ce  sentiment,  ibid, 
et  suiv.  Molière,  si  gai,  si 
plaisant,  dans  ses  écrits,  était 
triste  dans  la  société ,  Vil,  8  ; 
raison  de  ce  contraste,  ibid. 


titulera  notre  révolution  te 
règne  des  monstres,  YIII,  9; 
leur  domination  a  été  \e  ren- 
versement de  toute  morale , 
i5;  ce  qu'ils  disaient  contre 
les  spectacles ,  25  ;  tableau  de 
la  terreur  qu'ils  avaient  répan- 
due dans  toute  la  France  ,19 
et  suiv. 


Momtu fabuliste ,  pièce  de  Fuze-  Montagne  Qa)  :   ce  qde  c'était 

lier  ,  satire  dramatique  contre  dans  la  Convention  nationaie^ 

La  Motte,  %U ,  78.  XIV»  488  et  suiv. 

MoMCHESNAT,  àuteur  du  Bolœana,  Montaigne.  Ce  qu'on  dit  de  ce 


Anecdote  qui  y  est  rapportée 
au  sujet  de  Rhadamiste ,  tragé- 
die de  Crébillon  ,  XI,  81. 

Mtfnde  intelligible  y  suivant  Pla- 
ton ;  ce  que  c'est,  IV,  78; 
monde  animal ,  79. 

MoNiME ,  l'une  des  femmes  de 
Milhridate.  Analyse  de  son 
eafactère  dans  la  tragédie  de 
ce  nom ,  V,  427  et  suiv.  ;  re- 
proche fait  à  Racine  du  même 
moyeq  employé  contreMonime 


philosophe  moderne,  et  s'on 
parallèle  avec  Rabelais,  Y, 
39  ;  était  très  versé  dans  la  lit» 
térature  ancienne ,  III ,  398  ; 
son  sentiment  sur  Sénèque  i 
parallèle  qu'iL  en  fait  arvec 
Plutarque ,  FV  3o6,  et  suiv. 
MoNTAUsiER.  Son  oraison  funè' 
bre  par  Fléehier ,  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ,  VII ,  1 74 
et  suiv.  ;  son  éloge  par  Mas- 
sillon,  198. 


parMithridate  que  celui  de  Né-  Montazet,  archevêque  de  Lyon^ 
roncontreJonie,  419;  réponse  prélat  éloquent  du  dix-hui' 
à  ce  réproche  par  Voltaire,  ib .         tième  siècle ,  XIV,  1 7Q. 


DES  MATiÊRlBd. 

"MonTespaït  (ma£hiiii«  de).  On  cnit 
reconnaître  le  caractère  de 
cette  fevorite  dans  celui  d^Es*' 
ther^  tragédie  de  Racine,  VI ,  5. 

vMoNTCSQTHEU.  Sa' Carrière  fut  en- 
tièrement consacrée  à  la  itié- 
ditationdes  plus  grands  olqets, 
I  PA. ,  4i  ;  idée  de  son  roman 

' ^Arsàce  ,  4^  i  ^®  ^'^^  '  ^^^^ 
pie  de  Gmàe ,  ibîdé  ;  de  ses 
Lettres  persanes ,  iHd,  ;  ce  q^e 
Voltaire  disait  au  sujet  de  ce 
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poètes  dans  ses  lettres  per^ 
saneSyVni^  a6S;  XHI,  10, 
l3  ^  1  PA.,  4^.;  pourquoi  il  n« 
fiûsait  pas  grattd  cas  de  la 
poésie  lyrique ,  VI ,  385  ;  osa 
apj^liguer'la  philosophie  i^us 
specolations  politiques,  I  Ph.^ 
18. 
JBbniiârumA,  tragédie  par  Ferrier, 
jouée  en  170a  sans  aucun  suc- 
cès, et  non  imprimée,  IX,  3 1 3, 


Û  lanate. 
'livre,  tW.;  ce  qu*il  y  dhiles    MoNTFàucoN: services  qu'a  ren- 
poètes  a  jpu  roccasioner ,  44  >         ^^^  ^^^  liettre^  ce  savant  hé- 
autre  reproche  que  lui  disait     .  liédictin ,  TIII,  'a3a. 
Voltaire,    iàûl.i    FAcadémie    Montmomm  (le  comte  de)  avait 

iu  au  c0nseil-d*état  "un  Mé- 
moire hien  motivé  contre  l'in- 
Tasion  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens,!  Ph.^  ^^o,  (Voyes 
Ljndée,'^ 


ce 


française    loi    pardonna 

-qu'il  séti«it  permis  contre  elle, 

•en  Tadmettant  dans  son  sein, 

itid,;  alaii^iiicnloin  derrière 

"lui  Machi]a[vel,  Gordon ,  Saint- 

^éal ,  etc. ,  'dans  son  Esprk    J^ontpettier,  patrie  de  Boucher  ; 


^s  Lois  et  ses  Considérations 
sur  la  grandeur  et  décadence 
de  ^empire  romain  ,  ^  4?  »  *^^® 
<le  V Esprit  des  Lois ^  49  ®^  suiv.; 

Sour  le  Juger  ^   il  farut  le  mé^ 
iter ,  5a  ;  ce  qu'il  disait  de 
Voltaire,  53  ;  ce  qu'il  pensait 
de     VEnc/clopédie    dans    ses 
Lettres  poithurnes  j  54';  de  ma- 
dame Geoffrin  et  de  sa  société, 
ibid.;  on  s'est  éloigné  de  lui  à 
mesure  qu^on  approchait  da- 
vantage oe  la  révolution ,  55  ; 
pourquoi  J.-J.  Rousseau  a  in- 
flué plus  que  lui -sur  la  révolu- 
tion,/^iV/.;en  quoi  ils  diffèrent, 
16.;  est  mort  peu  d'années  après 
la  put)lication  de  t Esprit  des 
Lois,  59;  la  révolution  et  l'expo- 
rience  ont  jngé  sa  doctrine , 
60;  peut  être  regardé  coinme 
l'esprrt  le  plus  sage  et  le  plus 
profond  du  dix-huitième  siè- 
cle,  66  ;  fait  par-tout  l'éloge 
de  la  religion ,  67  ;  belles  pa- 
roles de  Voltaire  snTlui,68;ce 
qu'il  dit  de  la  poésie  et  des 

VDIL.   a. 


défaut  'de  sa  digression  sur 
xette  ville  dans  le  poëkne  des 
Jfo«f ,  VIII,  3ji  et  suiv. 

MoHTPBSsnui  (mademoiselle  dé)  : 
ses  Mémoires,  quoique  mal 
écrits, -sont  intftructits,  VU. 
a53. 

Mforale  :  on  peut  en  faire  enten- 
.  dre  de  bonne  heure  aux  en- 
fants les  premiers  principes 
plutôt  que  la  erammaire.  If 
PA.,  349;  où  les  souverains 
peuvent  puiser  les  meilleures 
instructions  en  cie  genre.  Vil, 
a^4<  ^^  morale  de  l'avei^gie , 
suivant  Diderot,  est  différât» 
de  la  nôtre,  II PA.,  60;  et  U 
morale  du  sourd  de  ceUe  d« 
l'aveugle,  ibid. 

Moralités^  espèce  de  farces  pieu- 
ses et  dramatiques,  V ,  i43 ; 
leur  nomenclature  presque 
aussi  nombreuse  que  celle  de 
nos  poètes  dramatiques  de- 
puis Corneille,  ibid»  ;  le,  diable 
y  jouait  ordinairement  an 
grand  rôle,  i44* 

38 
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Mort:  AnocrëoD  ,  Horace,  Ca- 
tulle et  Tibulle  en  mêlaient 
assez  volontiers  rimage  à  celle 
des  plaisirs,  II,  i46;  ce  que 
Vauveaar^ues  dit  sttr  k  pen- 
sée delà  mort,I  JPA.,  a38|  à 
la  Mote. 

3I6rt  d'obéi  (Im).  Les  Français 
ont  £iit  la  fortune  de  cet  ou- 
vrage, XIV,  38*9. 

Miort  éTJdonU.  Idée  et  morceau 
ché  de  ce  poème  de  La  Fon- 
taine, VII,  39. 

Mort  de  César  (/a),  tragédie  de 
Crévio,  jouée  au  collège  de 
Beauvais  ;  sentiment  sur  cette 
pièce,et  morceau  cité,  V,  14S. 

Monde  César  (/a),  tragédie  de 
Voltaire  :  dans  quel  temps  il 
la  fit  imprimer,  IX,  278;  quel 
est  le  motif  qui  lui  a  lait  trai- 
ter ce  sujet,  ihid.  et  suiv.  ;  a 
toujours  été  admirée  clés  con- 
naisseurs du  théâtre,  quoique 
cette  pièce  n'y  ait  presque  ja- 
mais^ paru  pendant  plus  de 
quarante  ans,  381;  Le  Kain 
la  fit  remettre  en  1767,  lors 
des  représentations  de  tÀti" 
glais  à  Bordeaux^  ibid.;  exa- 
men de  cette  pièce ,  23a  et 
suiv.  ;  citation  au  caractère  de 
César,  283  ;  beçiutd  de  celui 
d* Antoine,  284)  et  de  BrutUs, 
289  et  suiv.;  citation  de  la 
Sjpène  de  la  confidence  de  Cé- 
sar à  Brutus,  294  et  suiv.  ;  ci- 
tation de  la  première  scène  du 
troisième  acte,  296;  du  dis- 
cours que  Brutus  adresse  aux 
conjurés,  299  et  suiv.;  de  sa 
conversation  avec  César,  âoi 
et  suiv.  ;  défauts  de  cettepiécé 
pour  la  conduite  et  le  uialo- 

Sue,  3o5  et  suiv.  ;  harangue 
.'Antoine,  modèle  d'éloquen- 
ce, hûrs-d*œuvre,  ibid.j^  scène 
ajoutée  par  Tesprit  révolu- 
tionnaire eu  1792,  309;   ob- 
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servations  sur  le  style  de  cetct; 
pièce,  3i G  et  suiv. 

Mort  de  Socrate  (/a).  Idée  de  cette 
pièce  de  Voltaire^  XI,  4^8. 

M08CHVS.  Idée  de  ce  poëte  bu-T 
colique,  II,  i63  et  suiv. 

MoTTEViLWE  (madame  dej.*  tes 
Sfémoires,  quoique  écrits  «  vec 
négligence,,  sont  instructifs, 
Vll,2â3;  moins  lustiue  les  L^t- 
tres.de  madame  de  bévigné^  et 
pourquoi ,  384* 

MooBi.'ce  qu*on  dit  de  ses  ro- 
mans, VIII,  363. 

Moutons  {les)  ^  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette 
pièce.  Vil,. 77. 

Moyens  de  l'art  oratoire  .*  leur 
explication  ',  coUsidércs  parti- 
culièrement dans  Démosthè- 
nes ,  m ,  1 54  ;  4^uels  ils  sont  en 
général.  160;  exemples  de 
ceux  qu  ont  employés  Ëschine 
elt)émosthènes  dans  leurs  ifâ- 
ratiguôs  pour  la  Couronne  ,  2.1 4 
et  suiv. 

Muet{le)^  comédie  imitée  de  Té- 
rence  par  Brueys  et  Palaprat , 
VI,  3o4;  jttgement  sur  cette 
pièce,  ibid,  , 

MuB/VT  (madame  de).  Citation 
d'un  couplet  de  sa  façon,  VU, 
97. 

MvBSNA,  Romain,  défendu  par 
Gicéron  contre  Sulpicius,!!!» 
322  et  suiv.;  notice  historique 
sur  sa  défense,  <^/^. y  mor- 
ceaux cités,  323  et  suiv.   > 

Musée,  disciple  d'Orphée;  c;4S 
qu^en  faisait  Virgile,  II,  14^  t 
avait  donné  des  idée^  très  pu- 
tes de  la  Divinité ,  XlII  .22. 

Mustapha^  tragédie  de  Belin, 
Examen  de  cette  pièce,  XllI, 
389  et  suiv.;  est  faiblement 
écrite,  393. 

Mustapha,^  tragédie  de  Cham- 
fort^  VIII ,  4o3 ,  à  /«  /loft?,  XI, 
378  et  suiv.;etXJlI,  383;  d'où 
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est  tiré  ce  sujet,  ibid,  et  suir.     Mythologie  (A»)  était  là  reli^oiv 

des  anciens  peuples  idolâtres, 


11  n*y  a  point  de  comparaison- 
k  faire  pour  le  style  entre  Bè> 
lin.etlui,  4i3. 
Mystères  .'quelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait 
ainsi,  V,  i43  etsuvv.;  le«r  *no- 
menclature     pree^ue      aussi 


XIII,  31  ;  la  mythologie  grec- 
que^ l'ofi,  des:  trois  genres  que 
peut  traiter  la  tragédie ,  IX , 
S76;  Racine  est  celui  de  tons 
nos  poètes  qui  ei»a  tiré  le  plus 
de  richesses ,  ihid. 


nombreuse  que  celle  de  dos    Mvnf  :  faÂstoiredeUeKnte  desa 


peëtes  dranMitt(|i»es  depuie 
Corneille,  ibid.;  le  diabte  y 
puait  ordinairemeAt  aa^rana. 
rôle,  l44.* 


statue,  riMontëe  par  Aristote 
eoiDine  un  exemple  de'  hi 
chaîne  de8.éT)èo0me&t9,l,  63. 


N 


Jffcuyeté,  Beav.  trait  en  ce  genre , 
IX,  329. 

jfffaw9fi'  Idée  de  cette  comédie 
dr  Voltaire,  Xr,  <i4> 

Aorçùfe.  Béfieiion  de  Voltaire 
sur  le  cairactète  de.  ce  conli- 
deqt  daAs  la  tragédie  de  Sri-^ 
Utnniowy  V,  353. 

^aêiçH/mnfaife  (la)  passait,  dès 
le  temps  d'Ammien-Mareel-^ 
Un,  pour  démesurément  vai- 
ne, XU^  l4&;  ce  qu'en  .dit 
Helvétius  était  w^heureuse- 
mentvrai  4«ps  le  temps,  I  M», 
44^  ^^  suiv.,  et  45  !•  et  sm«. 

Nations.  Absurdité  de  la  division 
de  l'Université  de  Paris  en 
quatre  natiena,  U  PA»>  354  et 
suiv. 

Nature  (/a)  .*  sqn  apparitioA  sous 
la  forme  d'un  colosse,  épisode 
de  l'ouvrage  des  Moisàe  Bou- 
cher, pris  d'un  fregntent  de 
l'ouvrage  de  Bernis^  et  du 
.  Poëtnede  la  AtH^fi^  de  ftar 

cine,  Vlll,354* 

Navigation  {la).  Vice  de  qet  épi- 
sode dans  le  deuxième  chant 
du  poëme  des  Mois  de  Bou- 
cher, VIII,^i2  et  suiv. 

Nécessité  {la);  système  incom- 
préhensible d'Helvétius,  I PA., 
3;  I ,  et  373  et  suiv. 

Necker.  Idée  de  son  ouvrage  sur 


le  commerce  des  («vains,  IPA., 
a6o. 

Néroa,  Ce  que  Fontenelledil  de 
ee  r6le  du  Britasuticus  de  Ba- 
cine,  VI,  109;  oh  doit  ao  cé- 
lèbre Lie  Rain  d'en,  av^ir  £a»t 
connaître  tout  le  mérite  ;  ana- 
lyse de  ce  rûle^  V,347. 

NctTiiiLE  (Le  père),  jésuite V 
prédioateor  dn  second  rang 
au  dix-huitième  siècle:  ce  que 
renen  dit,  XiV,  97  et  48. 

Nb¥iu8,  poijîe  comique  laît».  II 
ne  nous  est  cien  resté  de  hii, 
K,  too. 

Newton  a  démofitré  avee  la  plus 
grande  évidence  le  système 
du  moncb  et  les  IcMadu  mouve- 
ment ,  IV,  63  ;  ses  principes 
Skysiques  ont  eu  peine  à  pren- 
re  ,  VU,  i'j%\  comment  il 
démontrait  l'existence  deDieu^ 
282^;  avait  une  vénéi^ation  pro- 
fonde potti?  la  religion,  l/>A. , 

Nicaisey  eomédie* vaudeville  de 
Vadé,  XII,  273. 

Nicole  ,  écrivain  sorti'  de  Port- 
Royak  Idée  de  ses  Essais  de 
Morale,  VU,  3o5  ;  caractère  de 
son  style,  ibid.;  Voltaire  a 
loue  plusieurs  de  ses  morceaux 
ibid. 

Nicolo  Franco,  {la  vie  de),   ou 
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k  Danger  Je  la  satire,  XIV,        mëprisràbbé  Pellegnn,  XD^ 


38a  ;  idëe  de  cet  ouvrage,  ibid. 
et  soir. 
Jfieomède  ^    tragi  -  comëdie    de 
Corneille;  examen   de   cette 


60. 


Nouvelle.  Ecole  des  Feifimer (&),4:o- 
mëdie  de  Boissj,  XII,  5oa  et 
8ui¥. 
pièce,  V,  a63  et  soiv.;  Vol-    Nouvelle  Hilotse  (&i)^  roman  de- 
uire  l'appelait  comédie  hé-^        Jk-J.    Rousseau  ,    ressemble 
roïque ,  a65.  beaucoup  à> celui  de  Clarisse, 

NiGOOD  (M.)  Nom  sous  lequel  se        XIV,  267. 

cache  M,  de  Villette  dans  ses    Nouvelles^  ouvrage  périodique  de 
.     Qii€stiomsuwBoUêau^Vl^^\^\         Visé,  VU,  394- 

dit  que  la  plupact  de  nos  écri-    Nouvelles  nouvelles  de   Florian  -^ 
vains  philosophes  s'étaient  dé-         elles  intéressent  par  la  variété 


clarés  contre  ce  poète,  670  ;, 
réponse  à  cette  calomnie,  ûid. 
et  suiv^ 

*Nineue  à  la  cour.  Idée  de  cette- 
comédie  de  Favart,  et  citation 
de  quelques  morceaux^  XII  >. 
296  et  suiv. 

NivnifAis  (le  due  de  )  remplaça 
Massillon-  à  l'Académie  Ëran- 
çaise,  XIV,  30a, 

IToAiLLES  (le  cardinal  de)  a  édi- 
fié la  France  par  sa  piété,  VII^ 
2a5. 

Noce  interrompue  (/a),  comédie 
de  Dufresny,  donnée  sans 
grand  succès,  VI,  337. 

Noce  de  nfillage^  épisode  assez 
a^préable  du  poëme  des  ikfocf , 
de  Boucher,  VIII,  367. 

NocsTTi,  jésuite  italien,  a  fiait  un 
poëme  latin  sur  les  aurores  bo- 
réales^  traduit  par  Roucher 


des  situations  et  des  (»iractè- 
res,  XTV,  3o6.  Le  style  en  est 
soigné  et  élégant,  ihid.  Sujet 
de  ces  Nouvelles  r  daudinej 
ibid,  ;  ce  conte  est  pleiii  d'in- 
térêt et  de  grâce,  3o8  ;  Séiico , 
tiré  de  l'histoire  des  Voyages, 
3o^;  l'auteur  a  rajéUM,  dans 
Vedérie^  une  histoire.de  reve- 
nant, 3 10.  La  critique  peut  loi 
reprocher  des  idées  peu  justes 
dans  la  nouvelledeZfi/Aar,3 11; 
Camiré,  histoire-  américaine , 
3i4r  ^^  qu'on. peut  y  relever, 
ibid,  et  sutv. 

(Nudité  des  temples  de  France  : 
regrets  de  l'auteur  de  ce  Cours 
à  ce  sujet,  V,  a^*. 

Nuées  (/e;),  titre  d'une  comé- 
die d'Aristophane,  II,  86; 
malheureusement  célèbre,  et 


pourquoi ,  Ufid, 

dans  son  poëme  des  ilf où, VIII,  Nuits  d^Young  {les)-:  ee  qu'on 

.  356.  dit  de  la  traduction  en^vers  des 

Jf ombres  (les).  Chimérique  doc-  deux  premières,  par  Golar- 

trine  de  Pythagore,  qui  s'est  deau,XIII,  338. 

beaiieonp   répandue   par  les  Numitor^  tragédie  de  Marmon- 

écrits  de  Platon,  IV,  77.  tel  :  examen  de  cette  pièce. 

Nouveauté  (la).  Mauvaise  farce  XII,  4^7  et  suiv. 

de  Le  Grand,  où  il  s'est  per-  Nymphes  de  Diane  (les).  Idée  de- 
mi» de  couvrir  d'un  injuste  cette  pièce  de  Favart,XII,,3t8w 
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Obéissance  :  i\  importe  d*y  soii- 
mettre  les  enfants  de  bonne 
heure,  II  Ph.^  35 1. 

Octave j  {venre  de  rfaythme  ita- 
lien, VI,  SqS. 

Octobre,  Violences  exercées  à 
Versailles  le  .6  de  ce  mois , 
■789;  ce  quon  en  dit,  XIV, 

47"- 
Ode  et  poésie  lyrique^  VI,  384  ;  les 

pensées  sont  moins  un  mérite 
essentiel  dans  ces  sortes  de 
poëmes  que  Tharmonie,  S85  ; 
pourquoi  Montesquieu  n'en 
faisait  pas  grand  cas,  ibid^i  di- 
gression sur  deux  vers  de  Boi- 
leau  sur  TOde,  4ûo;  ce  que 
c'est  que  le  beau  désordre  de 
rode,  ibid.  ;  en  quoi  consiste 
^on  véritable  enthousiasme, 
401  ;  est  susceptible  de  tous 
les  sujets  :  il  y  en  a  de  morales, 
de  badines ,  de  galantes  y  de 
bachiques,  4^3;  principe  très 
faux,  accrédité. dans  le  siècle 
dernier,  que  Je  genre  de  ce 
poëme  demande  le  plus  grand 
talent,  563  et  suiv.  Horace  ne 
met  pasPindare  au-dessus  dea 
tragiques  grecs  y  563  ;  était 
chantée  chez  les  .anciens,  II, 
1 3o  ;  parallèle  des  nôtres  avec 
celles  des  anciens,  i3i  et  suiv. 

OÂyvsée^  second  poëme  héroïque 
d'Homère;  plusieurs  Modernes 
la  préfèrent  à  VlUade;  pour- 
quoi, I>  97  et  suiv.  ;  durée  de 
son  action  ,  i65;  a  exercé 
beaucoup  moins  le  zèle  des  cri- 
tiques (^ue  niiade  y  3i4;  sa 
marche  est  languissante^  217  ; 
ses  défiints,  ibid.  et  suiv.    . 

CEd^pe-roiy  tragédie  de  Sopho- 
cle. Idée  dé  cetjte  pièce,  I, 
340  et  suiv.;  beauté  de  lascène  - 
où  Œdipe  reçoit  les  adieux  de 


ses  enfitnts,  353  et  suiv. ,  IX^ 
ao;  comparaison  du  combat 
d'OBdipe  contre  le  Laïus 
de  Sophocle  avec  celui  de 
Voltaire,  ibid,;  le  rôle  dOB- 
dipe  par  Voltaire  est  mieux 
dessiné  que  le  sien,  a6  et  suiv. 

Œdipe  à  Colone^  tragédie  de  So- 
phocle. Idée  de  cette  pièce,  I» 
o3o  et  suiv. 

Œdipe.  César  avait  fait  aussi  une 
tragédie  de  ce  nom,  II,  48^ 

OBi/^e,  tragédie  de  La  Motte. 
Idée  de  cette  pièce, XI,  166. 

Œdipe,,  tragédie  de  Voltaire,  son 
coup  d'essai  :  il  a  hitté  dans 
celte  pièce  contre  Corneille , 
IX,  I  et  suiv.  ;  témoignage 
que  lui  rend  J.-B.  Rousseau'^ 
a  ;  balance  et  surpasse  méUie 
celui  de  Sophocle,  ibid,  ;  l'épi- 
sode des  amours  de  Jocaste  et 
de  Philoetète  est  vicieux,  ib,  ; 
première  raison  qu'allégua. 
Voltaire  sur  ce  défaut ,  3  ; 
examen  de  cette  pièce ,  3  et  ' 
suiv.;  comment  on  en  pourrait 
faire  une  pièce  à-peu-près  irré- 
prochable, 6;  seconde  raison, 
ibid.  ;  ce  qu'il  pensait  du  rôle 
de  Jocaste,  i^iW.;  ce  qu'il  en 
dit  dans  l'épitre  dédicatoire 
à^Orestûy  ibid,;  en  a  reconnii 
tout  le  premier'  les  défàiuts 
essentiels,  9  ;  morceau  du  ca- 
ractère de  Philoetète,  ibid.  ;  au- 
tres défauts  qUi  ont  échappe 
à  sa  censure,  1 1  ;  morceau  du 
récit  de  Dimas,  la  ;  son  excel- 
lence, i3;  changements  qu'il 
a  faits  à  cette  tragédie  dans 
sa  vieillesse,  i5;  ce  qui  a  fait 
le  succès  de  cette  pièce,  16; 
morceaux  cités,  17  et  suiv.; 
vers  qui  ont  été  le  i^emier  si- 
gnal des  principes  irréligieux 


AgA 

de  son  aatenr,  27  ;  sa  versifi- 
eatiooélëganteetcorrecte,  3a; 
ttiorceansar  les  courtisans,  33;. 
•on  saceès  «  été  très  grand  ; 
joQ^  qnarante-GHiq  fois  de 
•vite,  34  ;  raison  de  09  tnceès  , 
HùL;  circonstances  int^ressan* 
tes  relatives  h  cette  pièce,  3Sf 

.  est  nn  conp  d'essai  brillant , 
nais  n'est  pas  un  de  ses  chefs- 
d'œvTre,  36;  eritiqaée  par 
Louis  Racine  ,  37;  paîr  on 
gentilhomme  suédois ,  38  ;  ^lo- 
ge non  suspect  que  La  Motte 
fiiit  de  cette  pièce  dans  une 
approbation  qu'il  en  donne, 
39;  lui  attire  une  mauvaise 
ëpigramme  de  la  part  deChau- 
lieu,  iiiti,  ;  observations  sur 
le  style  de  cette  pièce,  iM.  et 
•niv. 

OEbaiw  et  Pâns^  acte  d'opéra  de- 
Foselier,  XII,  81  ;  idée  de  ce 
morceau,  ibiJ.  et  suiv. 

OlséMiJf  (/«f),  titre  d'une  comé- 
die d'Aristophane;  on  n'en 
peut  donner  aucune  idée,  II , 
8?.  ^ 

Oiseavs  (/es),  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette 
pièce,  VII,  77. 

OLAVivis  ,  personnage  empri- 
sonné par  l'inquisition,  et 
dont  parle  Boucher  dans  ses 
«Toû,  VIII,  368. 

Oiympie.  Examen  de  cette  tragé- 
die de  Voltaire,  K ,  34^  ;  l'ef- 
fet du  spectacle  de  eette  pièce 
eàt  été  brillant,  s'il  eût  été 
•ontenn  par  Tintérét  du  sujet  ^ 
ièid.;  incorrection  de  son  style, 
345  ;  vers  cités  du  rôle  de  Cas- 
sandre,  Md.  ;  cette  pièce  est  à 
un  intervalle  immense  de  Tan- 
•erède^  34a  ;  on  a  essayé  depuis, 
ei^vain,  de  la  reprendre  au 
théâtre,  345. 

Omkwes.  Euripide  et  Sophocle 
les  faisaient  paraître  sans  sçjru- 
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pule  sur  la  scène,  X,  9a  ;  sen*- 
timent  d'Horace  k  ce  sujet, 
ibid. 

Ombrts  (les).f  pièce   de  vers  de 

-  Gresset  ;  ce  que  Von  en  dit,  VIIF,. 
M9. 

Omphale.  Idée  de  cet  opéra  de 
La  Motte,  XII,  34  ctsuiT. 

On  ne  s'avise  jamais  de  tout  y  opé- 
ra comique  de  Sédaine.  Idée 
de  cette  pièce,  XII,  356. 

Opéra  :  spectacle  impossible  à 
iustifier  enbonne  morale,  XfV,. 
76  ;  jusqu'à  Voltaire,  on  avait 
renvoyé  à  ce  théâtre  l'appari- 
tion des  divinités  et  des  om- 
bres, X,  91;  les  impressions 
lès  plus  fortes  que  nous  y 
éprouvons  sont  dues  principa- 
lement à  la  musique,  I,  60;, 
services  que  La  Motte  lui  & 
rendus,  XII,  34- 

Opéra  :  comparaison  de  ce  genre 
de  poëme  avec  la  tragédie,, 
leur  différence,  XIJ,  177  et 
suiv.;  ce  qu'il  était  sons'  le 
siècle  de  Louis  XFV,  VI,  342- 
et  suiv.  ;  Voltaire  dit  que  nous 
le  devons  au  cardinal  Maza- 
rin,  ibid.;  ce  que  c'est  que  ce 
genre  de  poésie,  345  et  suiv.  ;. 
Quinauh  y  a  excellé,  349  ^^ 
suiv.; les  opéra  de  Gampistron- 
et  de  Thomas  C^orneille  sont 
au-dessous  de  leurs  plus  nirau-^ 
vaises  tragédies ,  38o;  ceux. 
deJ.-B.  BousseauetdeLçFon*- 
taine  ne  sont  pas  dignes  d'eux, 
ibid'  Le  dix-huitième  siècle 
est  beaucoup  inférieur  au  pré- 
cédent dans  ce  genre,  XII,  i 
et  suiv.;  qui  Fa  créé,  s;  l'o- 
p^a  italien  comparé  au  nôtre,. 
i4oet  sùiv. 

Opéra  comique  :  quelle  fut  son. 
origine,  XII,.  a37  et  suiv.;  à 
succédé  au  théâtre  de  la  Foire, 
238  ;  a  étendu  sa  sphère  sou» 
les'  auspices  de  Favart,   Sé-^ 
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daine  «t  Monsigny. ( y^yez ces     Orateur  {det^i  autre  Traité  de 


noms,  ) 

Opinion  (de  /*  )  ;  mot  très  sensé 
de  Bimon  à  c^  sujet,  X,  ao4- 

Optitnates^  chez  les  Romains.  Dé- 
finition de  ce  mot|  III,  4^'^* 

Optimisme  ;  système  que  Platon  a 
introduit  le  premier,  IV,  72^. 


Gcéron  en  forme  de  dialo^çue  , 
adressé  à  sqn  frère  Quintùs, 
III,  1 1 1  ;  analyse  de  c«  Traité, 
ibid.  et  Sttiv.j  épisode  intéres- 
sant sur  Vorateur  Crasstts,  ia8; 
belle  apostrophe  de  Grassus, 
qui  y  est  rapportée,  i  ftp. 


Optimiste  {T)^  comédie  de  Gbttin  .Orateur du peupie(t)^9Siomïna\Ae 

(J'Harleville :  examen  de  cette  feuille  de  la  révolution,  XtV, 

pièce,  XIII,  436.  La  versifica-  473- 

tion  a  trop  d'enjambements  et  Orateurs  célèbres  (des)j  ou  BruHis^ 

d'interruptions  qui  cachent, le  Traité  de  Gicéron,III,  i43. 

stjie,  4^8*  observation  sur  le  OrotoKTi^TVcv.Idéede  ceux  qui  ont 


rôle  de  Morinval,  439. 

Optique  théâtrahi  Ge  que  c*est  sui- 
vant Dorât,  VIII,  a65. 

Oradc  (/'),  comédie  de  Saint-Foix, 
XI,  074;  ce  qui  fit  le  succès  de 
cette  pièce)  ibid. 

Oraison  funèbre  {P)  et  le  panégy- 
rique étaient  en  usage  ohez  les 
anciens,  III,  37. 

Oraison  funèbre.  Ce  que  c*est,VII, 
ia6;  qui  sont  ceux  qui  ont  ex- 
cellé aans  ce  genre  a  éloquen- 
ce, I  a3  ;  caractère  de  ce  genre , 


précédé  Démosthènee,  III,  1 54 
et  saiv.;  des  Romains  avant  Ci- 
céron ,  357  et  suiv.  ;  modifiés 
suivant  les  gouvernements , 

249- 
Oratoire:  communauté  de  prê- 
tres, recommandable  dans  la 
littérature,  injustement  mal- 
traitée par  M.  Kigoôd  (le  mar- 
quis de  Villeite),  YI,  5^9  et^ 
suiv. 
Oreste.  Idée ,  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  8  et  suiv. 
128;  réservé  pour  les  princes,     Oreste  et  Pjrlade^  tragédie  de  La 


1 29  ;  exception  à  cette  règle  , 
i3o;  exorae  de  celle  de  la  rei- 
ne d^Angleterre,  i36  et  suiv.; 
exorde  de  celle  de  madame 
Henriette,  148  et  suiv.; péro- 
raison de  celle  du  grandCon- 
dé,  1 55  et  suiv.;  celles  de  Mon- 
tausier  et  de  Tureune  assi- 
gnent à  .Pléchier  le  premier 
rang  parmi  les  orateurs  du  Se- 
cond ordre,  166;  Texorde  de 
celle  de  Turenne  est  un  mor- 
ceau achevé,  ibid.;  autres  mor- 
eeaux;  (^V.  et  suiv.;  mérite  de 
celle  de  Montausier,  174*  L'o- 
raison funèbre  a  chez  nous  un 
caractère  religieux,  III,  87;  sa 
différence  du  panégyrique,  ib. 
Orateur  (/*).  Traité  ae  Cicéron 
adressé  à  Brutus.  Son  analyse, 
III,  137;  sa  conclusion,  ibid. 


Orange-Chancel.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,.  1 4a  ;  éclipsée  par  17- 
pkigénie  en-  Tauride  de   Gui- 
mond  de  La  Touche,  144* 
Oreste^  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce^  X,  i5a; 
rapprochements  de  différents 
morceaux  de  cette  pièce  avec 
celle  à* Electre  y   i55  et  suiv.; 
beauté  du  caractère  de  Cly-^ 
temnestre,  160  et  suiv.;  cita- 
tion de  la  scène  d'Iphise  et 
d'Electre,  166  et  suiv.;  les 
trois  premiers  aotes  en  sont 
pan-faits  dams  toutes  les  par- 
ties, 19a;  Ift  reconnaissaBce 
d'Electre  etd'Oreste,  plus  tou- 
chante et  mieux  exécutée  dans 
Gréhilloo,  196  ;  le  dénoûment 
d'.£i^cfr« beaucoup  mieux mé-^ 
nagé  que  celui  d  Orestè^  >o3f 
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fut  encore  plus  mahraitëe  dans         tre  du  marquis  de  Bièvre  en 


sa  nouYeanté  que  Séminunùj 
ibiti<fi  obsenratioBS  sur  son  sty- 
le, ao5  et  sniv. 

Organes: ce  ne  sont  pas  nt>s  or- 
igines qui  sentent,  mais  notre 
ame,  Il  Pk,^  76  et  sniv.;  preuve 
sinf^lière  de  cela,  ib,^àianote, 

Orgueii  :  comment  il  est  défini 
par  Heivétius ,  I  Ph.^  411  et 
suiv.;  a  été  la  passion  la  plus 
féroce  quia  dominé  dansla  ré* 
volntion  française,  XIV^  477* 

Orîginaux(/es)y  comédie  de  Palis* 
sot,  XII,  486. 

Gr^tHuuc(^lgs)y  comédie  de  Fa- 
gan,  XI,  35o. 

Origines  (^les):  ouvrage  de  Ga- 
ton  le  Censeur.  Saliuste  n*en 


réponse,  317;  secondé  lettre 
de  madame  de  Cassinï,  aso  et 
suiv,';  résumé  sur  les  deux  let- 
tres précédentes,  223  et  sniv. 
OavBÉB,  poète  lyrique,  élève  de 
Linus,n,  1 43;  mérite  de  quel- 
ques fragments  des  hymnes 
qui  nous  restent  de  lui  et  qui 
ont  été  conservés  par  Snidas, 
ihid.;  éloges  de  ce  poète  par 
Horace,  i44»  Suidas  assure 
qu'il  avait  eu  connaissance  des 
livres  de  Moïse,  ibid,;  eut  pour 
disciple  Musée,  t45;  était  ïn 

Feu  plus  ancien  qu'Homère^ 
,169;  avait  donné  avec  Mu* 
<  sée  des  idées  très  pures  de  la 
Divinité, XIII,  as. 


empruntait    les  termes    que     Orphée,  opéra  de  Gasalbigi,  mis 
pour  paraître  meilleur  qu'il     '  en  musique  par  Gluck.  Idée  de 

cette  pièce,  XII,  167  et  suiv.  ; 
effet  qu'elle  produisit  à  l'opé- 
ra français,  i58. 
Orphelin  de  la  Chine  (f),  tragédie 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pi&« 


n'était,  IV,  i5. 

Obléaus  (Charles  d*)  s'occupait 
à  iaire  des  rondeaux,  V,  56; 
morceau  cité,  ibid. 

Obléan s(d'},  ou  Philippe-Egalité, 
monstre  de  la  révolution.  Il  y 
avait  une  cabale  particulière 
pour  le  porter  au  trône,  XTV, 
465. 

OaLéAHS  (le  père  d'),  appelé  par 
Voltaire  écrivain  éloquent,  VII, 
233  ;  a  plus  de  force  de  style 
que  Daniel,  334* 

Ornements  poétiques  que  le  goût 
interdit  ou  admet  dans  la  tra- 
gédie, IX,  333. 

ORNEVAL(d'),  de  concert  avec  Le 
Sage,  a  recueilli  le  théâtre  de 
la  Foire,  XII,  343- 

Orosmane^  personnage  de  la  tra- 

■  gédie  de  Zaïre.  Quel  est  le  mo- 
ment où  il  est  le  plus  malheu- 
reux? Est-ce  celui  où  il  se  croit 
trahi  par  sa  maîtresse?  Est-ce 
celui  où^  après  l'avoir  poignar- 
dée, il  apprend  qu'elle  est  in- 
nocente ?  question  morale  pro- 
posée, 1X9  a  16$  première  let- 


ce,  X,  353  ;  première  cause  de 
ses  défauts,  ibid,  ;  à  quel  âge 
l'auteur  l'a  faite,  257;  question 
à  décider  sur  ces  deux  plans  ^ 
256;  citation  de  la  première 
scène,  259  et  suiv.;  de  la  troi- 
sième scène  du  second  arte, 
^170  et  suiv.;  situation  sembla- 
ble à  celle  de  Clytemnestre 
avec  Agamemnon  dans  Vlphi" 
génie  de  Racine,  273  et  suiv.; 
elle  produit  une  scène,  prise 
2i  part,  égale  à  celle  de  Rvcine 
pour  l'éloquence,  276;  mor- 
ceau de  la  seconde  scène  du 
quatrième  acte,  278;  de  la  scè- 
ne cinquième  et  de  la  scène 
sixième  et  dernière  du  cin- 
quième acte,  284  et  suiv.;  ob- 
servations sur  le  style,  290  et 
suiv.  Exemple  d'alliance  de 
mots  qu'on  y  trouve,  V,  1 3 1  et 
suiv.  ;    rapprochement    d'un 
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isentimënt  d'Assuérus  avec  an        il,  aaa  et  suiv.  Notice  sur  sa 


autre  de  Gengis-RaD,yi,  i4« 
OssâT(d*)  cardinal.  Utilité  deses 

liCftres  pour  rhistoire^Yll,  3S  i . 
Os9lâN,  Darde   calédonien.    Ce 

3u*on  dit  de  ses  poemea  tra<<> 
uits  en  français  par  LeToèir- 
neur,  XIV,  3So  et  suiv.  Roa^ 
cher  aurait  pu  le  mettre  à  pro- 
fit pour  son  poëme  des  Mois^ 
VIÏI,  353. 

Othello^  drame  dé  Shakspeare^ 
Le  fond  en  est  attachant,  mal- 
gré  les  fpliesdé^oùtantes  dont 
<;ette  pièce  est  remplie,  pour-> 
quoi,  IX,  5 1  ;  a  donné  le  pre- 
mier germe  de  Zaï/v,  iBid, 

Othon^  tragédie  deOorneille.  VoU 
taire  donne  de  (jrands  éloges 
à  son  exposition,  V^  366. 

Ovide  ,  poète  latin  ^  célèbre  par 
ses  ouvrages  et  ses  malheurs , 


vie,  ibid.;  ce  qu'en  disait  Gres-^ 
-set,  aa3  ;  rétorqué  par  rauteur^ 
tbid,  et  suiv.  Idée  de  ses  Tristes^ 
3a4;  de  ses  livres  desJmours^ 
ibid.  et  suiv.;  de  VAridaimer^ 
3^7  et  suiv.;  de  ses  Fastes,  a33; 
de  ses  Hércides ,  a34  ;  de  ses 

'  Elégies^  ibid.;  a  bien  caractéri* 
aé  Properce,  335  ;  ses  Métamor- 
phoses^ un  des  plus  beaux  pré^ 
sents  que  nous  ait  faits  i'anti^ 
quité,'!,  364  et  suiv.;  Voltaire 
avait  une  grande  admiration 
pour  ce  poème,  366;  sa  cos-^ 
mogonie,  plus  sensée  que  cell^ 
de  Thaïes  et  d'Anaxagore,  IV, 
7 1  ;  avait  fait  une  tragédie  dé 
Médée,  II,  48. 

Oa^rd  :  juste  célébrité  de  ses  éco* 
les,  II  PA.^  143. 


Pacuvids,  poëie  iragiqUe  latin, 
Tun  des  premiers  qui  aient  pa«« 
ru  chez  les  Boniains  ,11,  4?* 
Idée  de  ce  poète,  ibidi 

Paqi  ,  historien ,  a  rectifié  d'in* 
nombrables  méprises  de  Baro - 
nius,  VII,  347» 

Paix  perpétuelle  i^ia),  J.J.  Rous*- 
seau  a  traité  des  moyens  de 
l'entretenir  entre  les  états  de 
l'Europe  ;  ce  que  l'on  en  dit  ^ 
Ïl7>;i.,343. 

P-nix  (/a),  titre  d'une  comédie  d'A^ 
H^tophane.  Idée  de  cette  pié^ 
ce,  II,  83  et  suiv. 

PuikPRAT,  poète  comique.  (^c»r«> 
BauETS.) 

Palisbot,  auteur  àt  la  comédie 
des  Philosoplufs^t  du  poëme  sa- 
tirique de  U  Dumciade:  criti^ 
que  injuste  qu'il  fait  d'un  vers 
de  Denjrs  le  tyran^  tragédie  de 
Marmoutel,  XII,  \io^à  la  noteK 
Idée  de  sa  comédie  isi.Pkilo*' 

PB  IL.    3. 


sopkes,  I  Ph,y  95,  et*^  la  note% 
a  reproché  à  Dorât  d'avoii^ 
peint,  dans  ses  Preneurs^,  les 
philosophes  comme  des  sots^ 
XUF,  3 16;  ce  qu'on  dit  de  soa 
poëme  de  la  Dunciade,  XIV, 
38t. 

Paméla ,  roman  de  Richardson  ï 
ce  que  l'on  en  dit,  XIV,  357. 

Panard  ;  a  travaillé  pour  l'opéra 
comique,  XII,  368.  idée  dft 
son  caractère,  ibid.;  ce  qui  fit 
réussir  ses  premières  pièces  ^ 
369;  titra  que  lui  a  donné  de« 

£uis  Marmontel ,  ibid.;  ré- 
exions  sur  ce  titre,  ibid.  et 
suiv.;  ce  quej'on  dit  de  son 
Impromptu  des  acteurs^  370  et 
suiv. 
Pandore.  Idée  de  cet  opéra  de  Vol-» 
taire,  XII,  io5  et  suiv.;  mis  en 
musique  en  premier  lieu  pan 
Royer,  lia;  puis  par  Labbrde^ 
vaiet<4e-cbanibre  de  LouisXV, 

39 


498  TABLE  ANALYTIQUE 

1 1 3  ;  ne  fût  jamais  représenté.     Parlements.  Grand  tort  que  M.  de 

Maurepas  a  eu  de  ne  pas  les 


.    ibid. 

Panégyrique:  sa  différence  de  l'o- 
raison funèbre,  III,  87  ;  celui 
d'Evagore,  roi  de  Saianiine,38; 
celui  d'Athènes  était  du  genre 
délibératif,  ibid.  et  suiv  ;  celui 
deTrajaa,  par  Pline,  89;  son 
motif,  ib,i  son  examen,  44S  et 
suiv.  ;   morceaux  cités  ^  4^i 

.    et  suiv.  ;  ceux  de  Bossuet,  de 


faire  rappeler  à  de  certaines 
conditions,  I  PA.,  44^  >  repro* 
ches  aue  se  fait  l'auteur  d'à-* 
Toir  demandé  leur  suppres^ 
sion,  XIV,  1 9  et  suiv.,  à  la  note» 
Parler  sans  préparation  :  néces- 
sité indispensable  d'y  accou- 
tumer les  jeunes  gens,  II  Ph,^ 


872  et  suiv. 
Bourdaloue,  de  Fléchier,  de  Parole  (^talent  de  la).  Beau  lieu 
Massillon,  etc.,  sont  ce  qu'il  y  commun  sur  cet  objet,  III,  122. 
a  de  plus  fiaible  dans  leurs  com->     Partie  de  chasse  de  Uensi  IW  {^Ut) 


positions,  VU,  116. 

Pantomime  :  son  origine  chez  les 
Romains,  I  PA.,  171  et  suiv. 

JPapier  imprimé:  citation  d'un  mor- 
ceau du  poème  de  la  Guerre  de 
Genève  sur  cet  objet,  VIII,  1  g^, 

parade  (/a),  article  de  VEncyclO' 
-  pédie^  où  l'on  trouve  un  débor- 


Idée  de  cette  comédie  de  Collé, 
XI,  858  et  suiv. 

Parties  du  jour  {les  quatre).^  poème 
du  cardinal  de  Bernis.  Idée  de 
cet  ouvrage,  VIII,  aia;  mor- 
ceau cité  sur  le  soleil,  a  1 8;  cri- 

.  tique  de  ce  morceau ,  ibid,  et 
suiv. 


demen t  d'invectives  contre  Pa-  Partitions  oratoires.  Idée  de  cet  ou- 

lissot,  1  PA.,  io5.  vrage  de  Gicéron,  III,  148. 

Paradis  perdu,  i^oëûïnà^'^Wioiï^  Pascal',  génie  aussi   élevé   que 

a  été  traduit  par  Racine  le  fils.  Descartes,  et  aussi  vigoureux 


VUI,  209;  la  traduction  de  M. 
Dupré  de  Saint-Maur  beau- 
coup meilleure,  ibid. 

Paradoxe*.  Bizarrerie  de  ceux  de 
La  Motte  et  Fonte n elle  au  su- 
jet de  la  poésie,  XIII,  8  et  suiv. 

Paradèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes^ ouvrage  de  Perrault:  ce 
qu'on  en  dit,  VII,  S94. 

Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  ffenria- 
Jtf,  par  Batteux,  VUI,  58. 

Paraphrases  des  Psaumes^  par  Mas- 
sillon.  Idée  de  cet  ouvrage, 
VII,  221. 


que  Bossuet,  VII,  274  ;  ses  Pro- 
vinciales  sont  un  ouvrage  de 
bonne  philosophie,  ibid.;  ses 
différents  mérites,  ib.et  suiv.; 
plan  d'un  ouvrage  qu'il  médi- 
tait sur  la  religion,  276;  les 
morceaux  qui  nous  en  restent 
sous  le  titre  de  Pensées  ,  suffi- 
sent pour  l'immortaliser,  ibid.; 
Voltaire  en  a  combattu  quel- 
ques unes  avec  mauvaise  foi , 
276;  a  réuni  le  genre  de  la 
science,  au  talent  d'écrire,  I 
PA.,  109. 


Paresse  (la) ,  suivant  Diderot ,  est  Pasquier,  dans  ses  Recherches  his- 

l'enfant  des  préjugés,  II  PA.,  toriques^  £»it  mention  de  la're- 

.    25a;  réfutation  de  cette  pro-  présentation  delà  tragédie  de 

position, /ô/V/.  et  suiv.  C'/^opafre,  par  JodelIe,V,  146. 

Paris-Dcvekney.  Ce  que  Voltaire  Passerat  ,     poète  français.    Le 

a  dû  à  son  amitié,  VIII,  178.  conte,  sous  sa   plume,  a  fait 

Parisot,  auteur  de  la  parodie  le  de  grands  progrès,  V,  m. 

Roi'Lu;  citation  de  quelques  Passe^Temps  des  Dames  (/e),  al- 

ver8,XII|  266  et  suiv.  ^àlanote,  manàch ,  VII ,  2S7  y  à  la  note» 


DES  MATIÈRES. 

Passion  (ià)  de  Jésus-Christ  a 

été  mise  en  vers  d'une  seule 

syllabe,  V,  69. 
Passions  (les)  :  quelles  sont  les 

plus  féroces ,  et  celles  qui  ont 

dominé    dans    la   révolution 

française,  XIV,  477« 
Passions  {les  grandes).  Voltaire  a 

montré,  dans  ses  Discours  sur 

V Homme ,  le  bien  qui  peut  ré- 
sulter   des   grandes   passions 

bien    dirigées,   II   pA.  ,    16; 

éloge  qu'en  fait  Diderot  dans 

ses  Pensées  philosophiques^  ibid.; 

Voltaire  a  su  atteindre  le  der- 
nier degré  d'énergie  dans  cette 
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Patru,  l'un  des  plus  célèbres 
orateurs  du  barreau  sous  le 
régne  de  Louis  XIV,  VII,  ipos 
forme  de  ses  plaidoyers ,  ibid,; 
ce  qu'on  aurait  pu  lui  appli- 
quer de  la  comédie  des  Plai^ 
deurs  de  Racine,  101  ;  sa  dic- 
tion plus  pure  que  celle  de 
Lemaistre,  loa;  ce  qu'il  dit 
des  plaidoyers  de  Lemaistre , 
deGautier,de  Démosthènes  et 
d'Eschine,  io5  et  suiv.  ;  fit  une 
harangue  à  la  reine  Christine 
de  Suéde,  ii5;  voulait  dé- 
tourner La  Fontaine  de  faire 
des  fables,  et  pourquoi,  19.  - 


partie,  au  sentiment  de  près-     Pauline ,  rôle  de  la  tragédie  de 


que  tous  les  gens  de  lettres, 
IX,  258  etsuiv.  ;  exemple  tiré 
de  la  tragédie  à^ Adélaïde  Du-' 
guesclin ,  ibid,  et  suiv. 


Polyeucte.  Rapprochement  de 
son  combat  de  la  vertu  contre 
l'amour,  avec  celui  de  Mo- 
nime  dans  Mithridate ,  V,  4^  1 4 


Passions  du  jeune   Werther  {les)',  Pausan lAS ,  historien    grec  :    ce 

par  M.  Goethe.  Idée  de  ce  ro-  qu'on  dit  de  cet  auteur,  IV, 

man,XIV,  387.  38o. 

Pastorales  de  Fontenelle  :  ce  que  Pavillon  ,   poëte    français  :   ce 

l'on  en  dit,  IPA.,  a5  et  suiv.  que  l'on  en  dit,  VII,  91. 

Patercule,  historien  latin.  Idée  Pauvre  diable  (le),  pièce  de  vert 

de  cet  auteur,  IV,  34;  juge-  de  Voltaire,  dans  laquelle  il 


ment  qu'en  portait  le  prési- 
dent Hénault,  35;  Voltaire  a 
suivi,  dans  son  JËssai  sur  les 
mœurs  et  Vesprit  des  nations ,  la 
forme  de  cet  auteur,  36;  a 
excellé  dans  les  portraits,  VIII, 

Pathétique  :  sa  définition,  III,  1 65. 
Idée  de  celui  dont  se  servait 
Démosthcnes,  166. 

Patience  (Discours  de  Fontenelle 
sur  la);  ce  qu'on  en  dit,  VII,  1 1 6. 

Patne.  Jamais ,  suivant  Cicéron , 
on  ne  doit  se  permettre  des 
actions  criminelles  pour  son 
salut,  rV,  193  et  suiv. 

Patriotes  :  nom  que  les  anar- 
chistes prenaient  dans  (a  ré- 
volution, XIV,  487  et  suiv.; 
ce  qu'ils  étaient  véritablement, 
VIII ,  27  et  suiv. 


n'a  pas  épargné  Gresset,   et 
pourquoi  y  Vill,  aa6. 

Péché  :  ce  mot  qui,  parmi  nous, 
est  du  style  religieux,  était ^ 
chez  les  anciens ,  de  la  langue 
philosophique,  IV,  73. 

PEcnMÉJA,  auteur  du  morceau  de 
la  traite  des  Nègres  dans  VHis' 
Unre philosophique  de  Raynal  ; 
ce  qu'on  en  dit,  II  PA. ,  aSi. 

Peines  de  Foutre  vie.  Principes 
opposés  à  ce^  dogme,  étalés 
dans  le  poëme  des  JJrloisy  VIII, 
363  et  suiv. 

Peintre  amoureux  de  son  modèle 
(/e),  opéra  comique  d'Anseau^ 
me ,  qui  a  eu  un  grand  suc* 
ces,  XII,  485. 

Peinture  ;  son  désavantage  suy 
la  poésie,  elle  ne  peut  repré- 
senter qu'un  moment,  VII, 
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34;  est  nli  art  Inôinft  difficile         un  fils  peot  le  dénoncer  en 

que  la  poésie,  XIII ,  6.  £giit  de  sacrilège ,  IV,  i gS. 

Ptinture  (le  poënie  de  la),  par     Pèrede/amil/e(le).làéedece  ùtsi* 

Lemierre,  est  considéré  ooni'*         mode  Diderot, XI>  4^^^^  seiv, 

I  inférieur  à  celui  dejMarsy,     Pères  df  V Église,  Les  orateurs  du. 

ilarreau ,  sous  le  siècle  de 
Louis  XrV ,  remplissaient 
leurs  plaidoyers  de  citations 
des  Saints-Pères,  VU,  loo;  — 
grecs  sont  supérieurs  aux  la- 
fins,  y^  9;  ont  assurément 
autant  d'esprit  que  les  plus 
beaux  génies  d* Athènes  et  de 
Rome,  II  M,  145. 
Perfidies  à  la  mode  (les) ,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  par 
Golardeau,  Idée  de  cette  pièce, 
XIH,  340  et  suiV. 
PEMGQLàzB  :  ce  qu'on  dit  de  ce 
célèbre  compositeur  de  mu-? 
sique,  II  Ph. ,  2a. 
félopides  (les)  f  tragédie  de  Vol?     Périclès,  orateur  grec    du   de<r 


quoique  presque  tout  imité  de 
lui,  Vin,  343  et  suiv.;  mor^ 

.  çeau  cité,  243  ;  sur  lés  Àndques 
de  Rome ^  252  et  suiv.;  de  Vin» 
vocation  €U4  Soleil  y  254  î  *^^  '^ 
Chimie ,  255  ;  sur  les  Figures 
des  Passions  y  257.  Idée  de  son 
poëme  des  Fastes^  260;  n'a 
aucun  rapport  avec  les  Fastes 
d:'Ovide ,  Aid. 

feirUures  guerrières  :  ce  que  mar 
dame  de  Sévi  gué  disait  à  leur 
sujet,  VIII ,  70. 

Pellegriii  (l'abbé)',  poëte  fran- 
çais :  notice  sur  lui ,  XII ,  60 
et  suiv.  {yqyez  LEGBâVD.) 


taire ,  non  représentée  ,  X , 
375  et  suiv.  Idée  de  cetie  pièce, 
ibid.  et  suiv.  ;  est  la  dernière 
lutte  qu'il  essaya  contre  Gré- 
billon  ,  376  ;  ne  vaut  pas  une 
scène  ôi^Atrée^  378. 

penchants  innés.  Suivaut  Diderot 
Thomme  n'en  a  pas,  II  PA^, 
21 3.  [Réfutation  de  ce  prinr 
cipe,  i6m/.  et  suiv. 

fénélope.  Idée  de  cet  opéra  de 
Marmontel ,  XH ,  392. 

fensées  de  Pascal^  morceaux  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  méditait 


coud  rang  ,111,  |55  j  Ce  qu'eii 
pensait  Cicéron ,  ibid. 

Période.  Personne  ne  l'a  mieux 
maniée  que  Gresset  dans  les 
vers  de  huit  syllabes,  YTII, 
a3f  ;  note  sur  ce  mot,  XIYy 
234. 

Péripétie:  ce  que  c'était  suivant 
Aristote,  1 ,  63  j  modèles  qu'il 
en  cite ,  64  ;  grand  moyen, 
d'intérêt  dans  le  genre  dra- 
matique ,  ihid.  ;  exemple  d'une 
des  plus  belles  qu'il  y  ait  ati 
théâtre ,  IX ,  263. 


sur   la     religion  ,    suffiraient     Péris  (Ja  reine  des)^  pièce  de  Fu- 

pour  l'immortaliser ,  VII,  276  ;         .selier ,  XII ,  85. 

Voltaire  en  a  combattu  queir     Péroraison  ,    ou    récapitulation 


ques  unes  avec  mauvaise  foi 
et  mauvaise  logique ,  ibid. 

fenser.  II  existe  un  rapport  na- 
turel et  presque  infaillible 
entre  la  manière  de  penser, 
de  sentir,  et  celle  de  s'expri- 
mer, XI,  71. 

fenstonnats.  \  oy[ez  Maisons  dÉduy 
cation  publique. 

fèfe.  gentiment  de  Çicéron  :  si 


dans  l'art  oratoire,  III,  i52. 
pERR/iULT  :  il  y  a  eu  quatre 
frères  de  ce  nom  ,  VI ,  629  et 
suiv.;  Gharles  est  connu  par 
§on  Parallèle  des  jtfnciens  et  des 
Modernes .f  ibid.;  a  commencé 
la  querelle  sur  les  anciens  et 
et  les  modernes,  XIII,  92;  ce 
'  qu'il  pouvait  opposer  avec 
avantage    ^ux   partisans     de 
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l'antiquité,  1^1^.;  juste  idée  de 
cet  auteur,  3i  i. 

pBBRiN  (  Tabbé  )  a  obtenu  le  pre* 
mierle  privilège  d'une  acadé- 
mie royale  de  musique,  VI, 
343. 

pERSE.  Idée  de  ce  poète  satirique 
laûn  ,11,  ao6  ;  son  obscurié  a 
frappé  tous  les  savants ,  ib.id,; 
apologie  de  cette  obscurité, 
207  ;  bien  traduit  par  Sélis  , 
308  ;  Boileau  Ta  beaucoup 
imité  ,  209  ;  était  admirateur 


3o4;  morceau  cité  sur  Tarn* 
bition  ;  2o5  ;  examen  de  re 
morceau ,  ao6;  sur  la  véritable 
essence  du  pouvoir,  207  ;  sur 
la  prétendue  infaillibilité  de 
l'autorité;  2od;  sur  la  mort, 
210  et  suiv. 

Petit  Chansonnier  frayais  {le), 
Gitatiods  de  plusieurs  mor* 
ceàux  de  ce  recueil ,  XIII , 
373  et  suiv. 

Pbtbarq€e  :  ce  qu'on  dit  de  ce 
poëte italien ,  V,  22. 


passionné  d'Horace,  ibid.;  no-  Pétrone,  poëte  et  prosateur  la- 
tin, auteur  du  Satjrricon.  Idée 
de  cet  auteur,  II ,  2 1 1  ;  dénour* 
ce  à  Néron  par  Tigellin,  et 
mis  à  mort,  212  ;  avait  envoyé 
avant  sa  mort  à  Néron  un  dé-r 
tail  des  débauches  de  la  cour 
de  ce  prince ,  ihid.  ;  ce  fait  in-' 
firme  par  Voltaire,  ibid,i  la 
Matrone  d*Ephèse  est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux ,  2 1 4  î  ^^  Fon-r 
taine  l'a  imitée,  ibid.;  Saint-' 
Evremond  préfère  sa  mort  à 
celle  de  Gaton ,  ibid.  ;  son  Hb-* 
toire  d'Eumolpe  et  de  Circé  a 
été  traduite  par  Bussy  Rabu^ 
tin  sous  des  noms  supposés,  ib. 


tice  sur  sa  vie,  210  et  suiv.; 
quel  fut  son  maître,  ihid.;  fut 
1  (imi  de  Thraseas  ,211. 

persécution  suscitée  par  Jean^Fran- 
çois  La  Harpe  contre  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle, 
titre  d'une  brochure  de  l'au- 
teur de  ce  Cours  :  ce  que  l'on 
en  dit,  XII ,  ^21 .,  à  ia  note, 

Persée,  Opéra  de  Qninault  :  ce 
qu'on  en  dit ,  VI ,  368  ;  le 
poëte ,  a  répandu  dans  cet 
ouvrage  les  brillantes  dé- 
pouilles d'Ovide,  et  les  mer- 
veilles de  ses  Métamorphoses, 
ibid.  ;  morceau  cité  ,  369 


Perses  (Jes).  Idée  de  cette  tragé-     Peuple  Romain  (^b)^  plus  réfléchi 


die  d'Eschyle,  I,  383  et  suiv 
PÉRUSE  (Jean  de  La),  poëte  fran- 
çais ,  se  réunit  à  plusieurs 
autres  poctes  pour  jouer  au 
collège  de  Reims  la  tragédie 
de  Cléopâtre  ,  par  Jodelle  son 
ami,  V,  146;  Ht  représenter 
une  tragédie  de    Médée.^  tra- 


et  plus  moral  quecelai  d'Athè- 
nes; conséquences  qui  en  ré- 
sultaient par  rapport  aux  ora- 
teurs ,  III  y  2^  ;  fait  à  son 
avantage,  ibid.;  n'aurait  pu 
s'accommoder  des  reproches 
que  lui  faisait  Demosthènes , 
253. 


duite  de  Séuèque,   et  retou-     Phaéton ,    tragédie' d'Euripide  , 
chée  par  Scévole   de  Sainte^         qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 


Marthe,  147. 

pETAU,  jésuite  :  services  qu'il  a 

rendus  pour  l'histoi.e  ,  VII , 

232. 

FÊTis  DE  LA  Croix  ,  auteur  des 
Mille  et  un  jours ,  VII ,  374. 

petit  Caréine  [le)  de  MassiHon, 
pst  901^  plus  bel  Quyrajije ,  VU  9 


nous ,  a  donné  à  Longin  un 
exemple  de  la  vivacité  des 
images,  I,  98. 

Phaéton  ,  opéra  de  Qninault  , 
qui  s'y  est  approprié  les  dé- 
pouilles d'Ovide  ,  VI ,  368. 

Phaîomond.  Idée  de  ce  roqnan^ 
VIJ,364, 
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Pharsafe,  lâée  âe  ce  poëme  \min  Fontaine.  Idée    cette    pièce, 

de  Lucain,  I,  a36;    Cradait  VII,39et8uiv. 

parBrcbeuf.  Idée  de  cette  ver-  Philétas,  poëte  grec  :  ses  ëiéçies 

sion,  337;  traduit  par  Mar-  ne  nous    sont    connues    que 

inontel ,  ce  qu'on  dit  de  cette  par  ce  que  nous  en  disent  des 

traduction ,  ibid,  critiques ,  II ,  a  1 9.' 

Phébus  et  Borée.    Idée   de  cette  Pbilidor,  compositeur   de  mu- 

fable  de  La  Fontaine,  VU,  33.  sique  :  les  opéra  du   Maréchal 

Phédon^    traité  de    Platon  :    c^  et  du  Savetier  ont  commencé 

qu'on  en  doit  penser,  IV,  1 1 7  sa   réputation,   Xlf  ,  iSa;    a 

et  suiv.  tenté  le  premier,  dans  £me» 

Phèdre,  le  meilleur  des  fabulistes  /<W(ff ,  un  grand  opéra  qui  se 
latins.  Idée  de  ce  poète ,  II,  rapproche  de  la  manière  des 
168;  il  a  joint  l'agrément  de  Italiens ,  i^iV/. 
la  poésie  à  la  morale  et  aux  PAi7i/iMtf(/e)  de  Molière.  Examen 
récits  d'Esope,  VII,  9;  La  de  cette  pièce,  Xlfl ,  4^4* 
Fontaine  s'est  approprié  la  L'auteur  n'aurait  pas  dû  l'in- 
plupart  de  ses  fables,  2  ;  est  \\iu\er  Philinthe  égoïste  ;  pour- 
parvenu  à  la  perfection  dans  quoi,  4^^  ^^  suiv.  Le  plan 
plusieurs  de  ses  fables,  21.  de  cette  pièce  est  bien  conçu, 

Phèdre j  tragédie  de  Racine  :  le  et  la  marche  claire  et  toute 
plus  éloquent  morceau  de  nue,  etc.,  ^\^.  Le  seul  re- 
passion que  les  modernes  proche  qu'on  puisse  lui  faire 
Suissent  opposer  à  la  Didon  porte  sur  le  style  ^  qui  ne  ré- 
e  Virgile ,  V,  438  ;  analyse  et  pond  pas  à  tout  le  reste ,  4^^» 
examen  de  cette  pièce ,  493  et  citations  à  ce  sujet ,  4^6  et 
suiv.  ;  ce  que  Racine  doit  à  suiv. 

Euripide ,  ibid,  ;  sa  marche  se  Philippe,  roi  de  Macédoine  :  beau 

rapproche  plus  de  celle  de  Se-  parallèle   de  ce   prmce  avec 

nèque  queue  celle  de  Fauteur  Alexandre,  par  Justin,  IV,  32 

grec,  494  y  imitation  de  la  dé-  et  suiv. 

claration  d'amour  de  Phèdre  Philippe-Fgalité;  nom  ridicule 
à  Hippolyte ,  ibid.  ;  le  rôle  de  qu'avait  pris  le  duc  d'Orléans^ 
Phèdre  est  regardé,   par  les  l'un  des  monstres  delà  révo- 
connaisseuffet  par  Voltaire  ,  lution,  XIV,  465. 
comme    le    plus    partit    du  PA//î/jy?i7wwdeDémosthènes,mo- 
théâtre ,  498  ;  vers  queBoileau  dèle  du  genre  délibératif,  III, 
adresse  à  Racine  au  sujet  de  4^9  178  *  notice  sur  celles  de 
cette  pièce,  5oa;  problème  de  Cicéron  ,   376  et  suiv.;    mor- 
moraîe;  à  quelle  occasion  Ra-  ceaux  cités,  377  et  suiv. 
cine  composa  cette  pièce,  5o3  Philoctète.  Idée  de  cette  tragédie 
•et    suiv.;    la    scène    sixième  de  Sophocle,  I,  374;  analyse 
du  quatrième   acte  ,   trouvée  et  examen  de  cette  pièce,  ibid» 
inutile  par  le  commentateur  et  sui^  Idée  de  la  tragédie  de 
Lunéau,  5i4  ;  le  récit  de  Thé-  Ghâteaubrun  sur  le  même  su- 
ramène ^  trop  étendu  et  trop  jet,  XI,  210  et  suiv. 
soigneusement  orné ,  523;  qui  Pkihmèle.,  opéra  de  Roi,  XII,  4t. 
peut  le  justifier,  ibid.;  Philosophes  du  dix-huitième  siè« 

Philémon  et  Baucis^  conte  de  La  cle:  traits  lés  plus  caractéristi- 
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'  ques  de  leurs  portraits,  f  Ph, , 
5  ;  mconséquence  de  leurs  sys- 
tèmes, VIII,  3o4et  suiv  ;  quels 
gens  ils  nomment  assassins 
/Mz^,  3o8  et  suiv.;  fréquentes 

^  preuves  de  leurs  impudents 
mensongeSyllPA.,  241  et  suiv.; 


pHRTNicus,  auteur  grec,  D*était, 
suivant  Suidas,  auSm  chan- 
sonnier vagabond,  I,  379. 

Physique  (la)  des  anciens  et  celle 
de  Descartes  doivent  être  éloi- 
gnées des  universités  d*aujour- 

*    d'hui,  II />A.,  369. 


en  quoi  ils  sont  inexcusables     Picque  (l'abbé),  auteur  d*opéra. 


et  menteurs,  VIII,  363;  nom 
qu'ont  pris  certains  athées  de 
notre  siècle,  auteurs  du  Sjrstè^ 
me  de  la  Nature^  IV,  63,  II  i*A., 
36  et  suiv. 

Philosophe  marié  (le).  Notice  sur 
cette  comédie  de  Destouches , 
XI,  3oi  et  suiv. 

philosophe  sans  le  savoir  (Je)  ^  co- 
médie de  Sédaine.  Idée  de  cette 


Ce  qu'en  dit  Voltaire ,  XII,  8  ; 
est  bien  loin  d'avoir  le  mérite 
de  Saint-Evremond,Vn,  36o. 
PicqiiTi  a  partagé  avec  Gluck  les 
amateurs  de  musique, XIT,  i63 
et  suiv.;  a  traité  à'-peurprès  les 
mêmes  sujets,  174  ^^  suiv.;  son 
dernier  ouvrage,  Didon,  est  son 
chef-d'œuvre,  1 76  et  suiv.;  per- 
sécuté parla  faction glnckiste^ 
a  été  obligé  de  quitter  laFran- 


piéce,  et  pourquoi  elle  porte 
ce  titre,  XI,  4^5  et  suiv. 

Philosophes  (^les  ),  comédie  de  Pa-  Pièces  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  les 

lissot,  jouée  avec  leplusp;rand  juger  sur  la  vogue  du  moment. 


ce,  177. 


succès  en  1760, 1  PÂ.,  9^,  et^ 
la  note;  ce  que  l'on  en  dit,  ih. 

Philosophie  :  CQ  que  c'est,  VII,  268. 

Philosophie  ancienne.  Idées  préli- 


Exemple  de  V Œdipe  à  ce  su- 
jet, IX,  34;  —  épisodiques:  ce 
qu'Aristote  entendait  par-là , 
1,61. 


minaires,  IV,  6ï  et  suiv.;  ses  Pie/Tvcfe  Provence,  roman  dont  on 

conséquences  vont  jusqu'à  la  a  employé  de  nos  jours  le  sty- 

nécessité  d'une  révéla  lion,  VII,  le,  VII,  562, 

268;  la  vraie  est  inséparable  Pierre-'le'Cruel.  Idée  de  cette  tra- 

de  la  religion,  269;  la  mauvai-  gédie  de  du  Belloi,  XI,  273et 


se  philosophie  gâte  tout,  même 

le  talent  poétique,  VIII,  363. 
Philosophisme,  Définition   de  ce 

mot,  VII,  27 1 ,  À  /a  note. 
Phison^  nom  d'un  interlocuteur 

du  Phédon  de    Platon;  mor- 


suiv. 

Pierrot.^  personnage  de  l'ancien 
théâtre  italien,  XIT,  237.' 

Pigeons  (les  tieux)^  fa  ble  de  La  Fon- 
taine; ce  qu'on  en  dit,  et  mor- 
ceau cité,  VII,  22  et  suiv. 


ceau  cité,  IV,  121  et  suiv.;  sail-     Pigmalion^  l'un  des  actes  de  re- 


lie d'Erasme  à  ce  sujet,  122. 

Phogion,  orateur  grec:  son  laco- 
nisme   énergique  l'emportait 

>  souvent  sur  l'atticisme  de  Dé- 
mosthènes,  III,  1 8 1 ,  et  â/a  note. 

Pbormis,  comique  grec,  est  un 
des  premiers  qui  aient  mis  une 
action  dans  la  comédie,  I,  5 1 . 

Photius,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople  f    homme    supérieur 

-  pour  son  temps,  V,  1 1 .. 


£éra  du  Triomphe  des  Arts^  par 
a  Motte.  Idée  de  ce  morceau, 
XII,  22  et  suiv. 
PiLNiTZ,  château  d'Allemagne. 
Pourquoi  il  y  eut  des  confé- 
rences, XIV,  452. 

PiLPâT,  Éibuliste  indien,  mis  à 
contribution  par  La  Fontaine, 
qui  a  embelli  tout  ce  qu'il  lui 
a  emprunté,  VII,  2  et  9. 

PiSDARE:  notice  sur  ce  poëte  lyri  - 


quoi  difficile  à  entendre  et  n*a 
rien  de  bien  attachant  pour  les 
modernes,  ibid.  et  suiv.  ;  opi* 
niond^Horaee  sut  cepoëte,  ib.; 
il  B*y  a  rien  de  plus  audacieuse- 
Inent  fimiré  que  sa  diction  ; 
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qae^ec,II,  i33et  suiT.  :ponr-         do  Bruttu  de  Voltaire  contre 
""    "  les  erreurs  du  public,  1X4, 133. 

PlSAJiDRB  ,  célèbre  poëte  ^rec , 
dont  Virgile,  suive ntMacrobe, 
a  pris  preiique  tout  le  secopd 
livre  de  son  Enétdm^  I,  2279  à  /a 
note, 
1 36  ;  traduction  de  sa  première  Pisibtbate,  ancien  or«t«ur  (][r«c  : 
Pjrthiqueen  vers,  i3j  et  suiv.;  ce  qu'en  dit  Cicéroa,  III,  i55. 
trajt  qui  nous  donne  la  plus  Plaideurs  (ies)  :  idée  de  cette  co- 
haute  idée  de  son  mérite,  i4o;  médie  de  Racine,  VI,  1 26  ;  ne 
pourquoi  ses  écarts,  nécessai*  s'est  soutenue  que  par  la  f^aie-' 
res  pour  lui,  ne  sont  pas  pour         té,  ibid. 

nous  des  modèles  à  suivre,  VI,     Plaidoirie  (la)  ne  devrait  être  aiM 
4oi,  et  VIll,  334  ;  n'a  pas  en-         la  discussion  tranquille  d  an 
core  été  balancé  par  les  mo-         fait,  III,  5i  et  suiv. 
demes,  XllI,  93.  Plaisants  ^  espèce,  d'auteurs  dont 

t^OEBT,  l'un  des  monstres  de  la         on  faisait  usage  avant  Molière, 
révolution  française:  fragment         VI,  ai  3. 

d^une  de  ses  lettres,  XIV,  479     Plaisir  (le  penchant  au)  est  «nb^ 
et  4B0,  à  la  note.  stitué,  suivant  Hel^étius,  eomr 

PiROU,  poète  français.  Idée  de  sa  me  synonyme  à  l'amour  de  soi, 
tragédie  de  ax//û<A4i/ie,XI,  iBi  I  i>A.,  484. 
et  suiv. ;  de  Femand  Cortès,  1 83  Plaisirs^  Opinion  erronée  de RoU" 
et  suiv,;  de  Gustave^  187;  de  sa  cher  sur  leur  ivresse  détruite 
comédie  de  r^//tanrmr^^ef/:r,  par  Epicure  lui-même,  VIII^ 
309  ;  des  Courses  de  Tempé^  ib.         366. 

et  suiv.)  des  Fils  ingrats,  3i  i  et    Plarvde  ,  épigrammatiste  et  fa- 
suiv.;  de /a  M^^/vnuzmV,  3i3et         buliste  grec.  Idée  de  cet  au- 
suiv.  ;  n'est  regardée  par  les  ju-         teur,  II,  2 1 5. 
ges  délicats  que  comme  un  ou-    Platon,  moins  grand  philo^sophe 
vrage  du  second  ordre,  376,         qu'Aristote,  IV,  66;  le  plussu- 


ei  XIV,  343  ;  n'a  pas  donné  à 
Gustave  Vasa  toute  la  grandeur 
dont  il  était  susceptible,  XI, 
193  et  suiv.;  la  situation  de  la 
reconnaissance  d'Ëgistbe  et  de 
Mérope  ei^t  empruntée  de  cette 
tragédie,  X,  37.  Idée  de  son 
théâtrç  de  la  Foire,  commenté 
par  Rigoley  def  Juvigny,  XII, 
347;  n'est  qu'un  boufTon  farci 
d'équivoques  triviales,  354  et 
suiv.  Idée  de  son  Arlequin  Deu» 
ealion,  361  et  suiv.;  son  impu- 
dence menteuse  dans  la  criti- 
qnç  de  I^a  CSbaossée,  366;  a  eu 
pour  Voltaire  une  haine  d'ins- 
tinet,  367  ;  ses  vers  en  faveur 


blime  de  tous  les  anciens  en 
m/étaphysique  et  en  morale  ^ 
67;  a  dû  beaucoup  à  Socrate 
son  maître,  ibid.;  ce  que  dit 
Socrate  à  la  lecture  de  son 
diaIogueinjtitulé/^^«/>,  69;  son 
système  sur  Le  mon4e,  70;  a 
reconnu  qne  Dieu  avait  créé 
le  monde,  et  qu'en  conséquen- 
ce le  monde  avait  eu  un  com-^ 
m.encement,  73;  a  introduit  le 
premier  le  système  de  VOpti^ 
mismey  ibid,j  suivant  kii.  Dieu 
nepouvait  être  l'auteur  du  pé- 
ché, 73;  distingue  deux  sub-« 
Stances,  i6i</.;  a  entrevu  les  an- 
ges, 74 1  morceau  sublime  «ur 


%ieru,'i^?</.;  imitation  qu'en  ont 
■^tirée  quelques  uns  de  nos  poè- 
tes, 70.  Belle  pensée  de  saint 
•Clément  d'Alexandrie  sur'ce 
;philosophe,  ibid.;  na  pas  ^eu 
idée  du  Verbe -ni  de  la  Trini- 
té, 76;  dans  quel  sens  on  doit 
'traduire  son  Mfoç^ïlnd,  Idée 
de  son  Ternaire^  77-;  donnait 
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nements  dans  son  Style,  I«  39, 
-■et  ^y,  1 39.  A  pané  le  premier 

de  t Atlantide^  IV,  139.  Nous 
■a  fait  comiaitre  lu  Philosophie 
'de  Pjrthagore^  ^33.  La  demie* 
Te  édhion  de  ses  œuvres  a  été 
■imprimée  aux  Deux-Ponts,  et 
'donnéeparHièdm{m,33i,  'Â  7a 

note. 


toutes  ses  opinions  seulement    Plàute^    poëte  comique  latin, 
comme  probables,  ibid. ;  ce  que         Combien  nous  ayons  de  piécefl 


c'est  que  son  Monde  i/UelHgibie^ 
'78  ;  son- Monde  éutimai^  79;  ce 
'qu'il  entend  par  les  dieux  se- 
condaires,80;  par  T  irascible^ 
elle  concupiscible ^ ^i  et  suiv.; 
^cequ'ildit  du  foie,  83;  sonfai- 
'«ble.pour  la  divination ,  83 ;  sa^ 
■chimérique  doctrine  des  Nom- 


de  lui ^11, 100.  Quels  senties 
auteurs  qu'il  a  imités,  ihidl  Idée 
de  ses  pièces,  ibid,  et  suiv. 
-'Loué  par  Varron,  Quintilieu 
etCicéron,  io3:  Quelles  pîé* 
-ces  MoKère  et  Regnard'en  ont 
imitées,  104-  Avait  été  réduit 
à'travailler  au  moulin,  iso. 


bres^  i6t</.*£mprunta  beaucoup  Pléiade^  poétique  grecque:  ce  qu'on 

<de la  philosophie -dePythago-  entend  pan-là, III,  399,  et  V, 

«re,  <6<<^.;lui  aprissamétemp-  ^i. —  française:  noms  de  ceux 

sycose,  84'  Idée  de  sa  Whéodi'  ^uila  composaient  du  temjps 

-cé«,  85;  de  ses  Androgynes^^^.  de  Ronsatd^  ibid, 

'  C'était  le  plus  bel  esprit  de  l'an-  Pline  f  ancien^  auteur  du  troistè- 

tiquité,  87.  Gicéron  le  (raite  me  âge  des  lettres  chez  les  Ro- 


-  d'homme  divin,  88.  A-eucon- 
•naissance  des  livres  saints  : 
-conjecture  à  ce  sujet,  ibid.' et 
-89.  Ce  qu'il  dit  oontrel'impié- 
^té  et  les -athées,. 90  et  93.  Ce 
•qu'il  dit  des  femmes^  93  et 

suiv.  Son  d.ialo(;ue  de  t Homme 
;  politique^  9^  et  suiv.  De  sa  Ré- 
.publique^  97  et  suiv.  Be  son 

dialogue   d'Aleibiade^    99  «et 


nains,  IH,  493;  a  servi  de  mo- 
dèle 474;  ses  défauts, V^û/.; esc 
Y  Encyclopédie  des  anciens,494- 
Lettre  de  son  neveu  qui  trace 
■son  caractère,  et  nous  donne 
-une  notice  sur  sa  vie,'  495  et 
suiv.:  motceaux  cités  de  son 
Hisioire  naturelle ,^  5qi  et  suiv.; 
son  apostro{ihe  en  formç 
d'hommage  à  Cicéron,  5o3. 


suiv.;  belle  prière  qui  -y  est     Pline  /«yerz/se,  auteur  du  troisiè- 
contenue,  joo.  Son  dialogpc         me  âge  des  lettres  chez  les Ro- 


Ménon.;  belle  pensée  sur  la 
grâce,  qu'on  y  trouve,  ibid.-et 
suiv.  A  fait  une  guerre  opiniâ- 
«treaux  sophistes  de-son  temps, 
io3  et  suiv.  Son  Banquet  tra- 
duit par  Racine;  cas  que  La 
Fontaine  en  faisait,  i^i.  Son 
.  Apolçgie  de  Socrate^  ^^1'  Son 
Phédon^  ibid.  et^uiv.^Son  Diu" 
logue  d*'lon^  118  et  suiv.  On  lui 
a  reproché  de  mettre  trop  d'or- 

PHIL.  2^ 


•mains ,  HI,  44^  ;  son  Panégyri- 
que de  Trajan^  38  et  suiv.;  -est 
le  -seul  monument  qui  nous 
reste  de  lui,  448;  ce  qu'on  dit 
de  Pline,  parlant  an  nom  du 
sénat,  VII,  117;  caractère  de 
■son  esprit  et  de  son  style,  III, 
448  et  sùiv.;  morceaux  cités, 
45a  et  suiv.;  idée  de  ses  Lettres, 
468  et  suiv.;  morceaux  cités  de 
celle  SOT  un  certain  Régulus  ;, 

4a 
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470etsaiv.;  d'an  autre  à  Ta- 
cite, 474  ^  siuv.;  sur  le  siûci- 
de^  47^  et  sniv.;  lettre  plaisan- 
te sur  les  apparitions,  49 a. et 
ftiUT^;  autre  à  Maxime  sur  la 
Orêce»  4^  ®^  suiv.;  récit  de 
r|îjjitoire  ^d*an  dauphin,  49^  ^^ 
soiv.;  sur  Pline  le  I^aturaîUste , 
son  oncle,  49^  et  suiv.;  a  fait 
usage  des  portraits  jusqa*àra^ 
bus,  Vlil,  96. 

PiuraUté  4fis  Mondes,  Idée  de  cet 
ouvrage  ie  Fonlenelle,  I  Ph», 
27  et  suiv. 

FlvtarqX7«,  p)ûlosophe,bistorien 
et  biograpiie  grec,  ly,  i3s  et 
suiv.  Notice  de  ses  ouvrages, 
et  ce  qu*on  dcut  penser  de  ses 
Questions  phjsiqtiesyf  1 33;  de  ses 
Questions  de  table  ^  ibid»;  s*est 
servi  du  dialogue,  comne  Pla- 
ton, ibid.;  de  la  maligniU^Ué^ 
rodote^  i34  et  suiv.;  était  né  à 
Chéronëe,  où  il  résida  tou- 
jours, i35;  est  peut-être  Tau-» 
teur  le  plus  naturellement  mo- 
ral qui  ait  existé,  1 36  ;  ceux  de 
ses  traités  qu*il  fa  ut  lire  de  pré- 
férence, 137;  maximes  choisies 
de  se^'Traités^  i38  et  suiv.  Idée 
de  son  style,  i4o;  ses  idées  sur 
la  Providence,  i4i  ;  détruit 
une  proposition  d,*Aiiaxaf^re 
adoptée  par  Helvétius,  i43.et 
suiv.;  mérite  de  son  Traité  sur 
les  Babillards^  i44  ^^  suiv.  ; 
aventures  citées  à  ce  suj^t,  1  ifil 
et  suiv.  La  Fontaine  a  tiré  de 
cet  auteur  plusieurs  de  ses  fa- 
bles, 147  ;  trait  cité  sur  la  puis- 
sance duremords,  i5oetsui.v.; 
ses  deux  morceaux  sur  la  for- 
tune des  Romains  et  d'Alexan-^ 
dre  sont  des  déclama tions^iS  1  ; 
éloge  dé  sa  véracité,  XIl,.45o; 
véritable  motif,  suivant  lui, 
du  voyage  de  Cicéron  en  Gré- 
ce,  m,  361  ;  assertioQ  démen- 
tiel 269  ;  on  ne  doit  pas  appli- 
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queràXite^-LivetiD  de  ses  bons 
mots,  IV,  7;  imitation  d*an 
morceau  de  son  J^wié  sttr  Va- 
bus  de  manger  ta  chair  des  atù- 
nutuoej  par  Rouchéi^  dans  son 
poème  «tes  JUvù^  VIII,  3o4  et 
suiv. 

CkuUs^  titre  d^une  comédie  d\A- 
ristophane.  Idée  de  cette  pié<- 
ce,  11^83. 

P&emeépiqiie  :  doit-il  écre  é(»'it  'cn 
vers?  1,  1 65  et  suiv. 

JBoëme  en  ^/t»e.*  les  Latins  çnt 
pensé  là-dessus  autremen  t  que 
nous,  I,  5o;  mot  de  Voltaire 
à  ce  sujet,  ibid. 

Poésie  :  est  le  premier  art  que 
tous  les  peuples  polis  ont  cul- 
tivé, I,  169;  a  été  originaire- 
ment consacré  à^  chanter  les 
dieux  et  les  héros,  ibid.  Poésie 
épique:  ce  que  signifie  ce  mot, 
ibid.  et  suiv.;  est. pour  les  plai- 
sirs, et  L'éloquence  pour  les 
affaires,  111,  »  et  suiv.;  moins 
dépendante  que  l'éloquence, 
moins  effrayée  des  tyrans,  44?  > 
son  avantage  sur  la  peinture, 
qui  ne  peut  représenter  qu*un> 
moment,  VII,  34;  tentative 
que  Fontenelle,  La  Motte , 
Trublet  et  Dudes  firent  pour 
la  déprécier,  XIII,  3  et  suiv.; 
manière  de  distinguer  la  belle 
poésie,  5;  est  à-la-fois  le  plus 
diffirile  et  le  plus  beau  de  tous 
le&arts,  6;  comment  La  Motie 
l'appelait^  8;  sa  définition  par 
le  même,  i4;  pourquoi  Py- 
ihagore  et  Platon  l'ont  con- 
damnée,  31  et  suiv.;  il  y  a 
bien  peu  de  personnes,  même 
instruites,  en  état  de  la  juger 
dans  le  cabinet,  VIiI,39d  ;'  a 
été.  le  berceau  de  la  langue 
française,  V,  5i.  Les  anciens 
ne  nous  ont  offert  que  trois 
modèles  de  la  poésie  épique  ^ 
I,  i58;  ce  que  dit  La  Hotte 
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.  snrl'iiDiled'objet,  lâielsuÎT,; 
—  érolique  chez  les  anciens, 
U,   ïig;  — lyriqBf^   chez   les 

>oRil»oheE  les  anciaiu,  )6i  et 
Baiv.;  M  VII,  64  et  *ui».  — 
HHQlHise  i  Pope  eetite  toua  les 
ailleurs  anf^aiteelni  qni  lui  a 
donné  le  plu*  de  pr^tsioB,  et 
Milton  le  plHj  dencTRic,  I, 
i44;  les  inverHon»  J  sont 
permises,  iUà. 
Porlei  r  manier»  A-  4i9tiii[^er 
tesboii»,  Xm.S;   r'eit  «l-iei 

Fie,  6';  re  qu'en  dit  Montes- 
quieu dans  «es  tJeUrei  persa~ 
MI.  VUI,768i  ell  Ph.,  44; 
,    de    Monte 


I 


ité  U 


«iqa, 


5o7 

I  lui   fil 

ipprisi 
défaire  desvrrs,  ^Sg' 

FotexanJtTi.  1i\ée  de  ce  roman  de 
Goniberrille,  VII,  364;  slo- 
eulnrir^  du  caractère  de  S"n 
héroïife  et  de  Poleiandre  lui- 
même,  ibid.  !  el  V,  385. 

PoLtGBic  (  le  cii'dinni  de  )  i  re 
qo'il  i^it  aux  u^gociuleurs  de- 
là HoltMde  •■■-■■       ■ 


Dr^nari 


,  Vil,  351 


Potitiqm  de  l'Ecriture  Stii'nt 
Jlii.jDiuRl  n  écrit  cet  outrage 
thëobeir  ■    .    ■■■ 


de 


eote-ien  et  f 
mUé,  l  Ph.  , 


«  le.4 


Voltaiw,  ihW.foot  e'i<?  plus 
)<r^s  de  ta  raiscm  dans  leurs 
epiniona  sur  la  cosmogonie  el 
sur  Ivi  Divinité  i^ne  certains 
philosophes,  iV,  "j  i  ;  Bianière 
4e  jtiger  de  leurbourt,  YIU, 

tratlDire  en  vers?  I,  «49  et 
itiiv.-, — éptifaes  :  ont  paru  en 
^ndnoDibreaiidii-lepliénie 
siècle;  ta  pluiinrl  éiaïenlsana 
iBlent,V,  i(3;'ce  rju'il  luiil 
pour  obtenir  lit  cotrrtjone,'*.; 
—  iragitjnes  'SvaM  Corneille , 
■  43;  on  n«da)ipiiâ  rnettreau 
rsnf;  d«s  poëies  lei'G-tiiA-ères 
de  \a  l^isflon',  k»  Enfant» 
■a)j«  souci ,  el  le«  OleKS  de  la 
BaiDche,  ;*rV. 
f  MWIS1.T.  Idée  dp  ses  â^fta  00- 
micpies,  :XI1,  485  nà  la.  mit; 
arnil  besctin  du  talent  de  Phi- 
IMur  pnur-)c(  faire  ¥v(nir,  ib.  ; 
non  iiiib^citte  "crëdnlif*;  ena- 
ii-omtidÉeAiCaiT/ï. 


iplus, 
mlliraire  des   Romains,   IV, 

OLYei,  alfrencUi  de  I  empereur 
Gandc:  S^n^ue  lui  n  adresoé 
son  ouïroge  intitulé  CoksqIb- 
fon.  Idée  de  eet  ouvrage,  IV, 


tjran 


486  el 


d'oc;  'e 


plus  grande   psrii 

pièce,   ibUI.;    ci  qo'i 

l'abbéde  Voilent»),  \ 


338. 

gt!néroi|tê  ' 
«,  «47- 

Wlyeacte,  tragédie  de  P.  Cor- 
neille. Examen  de  cette.plèce, 
V,  341  et  fliiv.;  r^Ehniouli  de 
Totfail^  <nr  le  EaraClère  de 
F¥fe,  à5l;  nitique  sur  le 
dl^noâmem,  aS5;  beauté  du 
r6te  prindpal,  371),  aBS,  -igi. 

-Poly-rine;  trùpédie  de  LuFoSie, 
VH,.  igS  ;  jutjemeQl  qu'en 
porte  Vaut  eu  r.  ibid. 

PoWTannfR  (rtiadame  ^),.  dé- 
«ignpe^on^  le  nom  de  Mi'rafti.i, 
d.-iii*  le  roman  des  Bijoiix  In- 
discrfCi  par  Diderot,  h  Pfl.,  7 
et  suiv.  ;  le  morceau  de  Ti,iPu- 
mlh  i[iii  la  regarde  est- de 
■Priltaire,  et  non  dé  Msu- 
Lartni  àe  La  Itauinetle,  VIU, 
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PoMPBi  :  son  caractère  a  été  avili  .  .  une  tragédie  de  Brutus  en^Fa-^ 

daos  la  tra|;ëdie  de  Sertonus  tio^lX,  1 3 1  ;.  beau  mouTemenC 

par  P.  Corneille,  V,  381.  q.a'elle   a   fourni    à  .Voltaire- 

"Pompée^    tragédie    de   P.    Cor-  pour  1»  sienne,  l'AiV/.. 

neille.  Examen  de  cette  pie-  Porhitiie,  auteur  grec,,  infériear 

ce  ;  ne  peutr  pas  porter  le  ti-  en  dialectique  lk.Tartallien  et 

tre  dé  la  Mort  de  Pompée^  V ,  àOrigène,  V,  8. 

a55  et  suiv.  Port  de  Mer  (/e),  cooaédie  de  Fa- 

Pont-de-Vetle.   Idée  de  la  co-  {;aa,  XI,3âo. 

médie  du  Fatpuni^  XI,  355;  et  Port-Âo/uly  fameuse  ëcole  où  se 


du  Complaisant^  autre   comé- 
die de  cet  auteur,  ibid, 
PoNTHus,  poëte  français,  était 
membre  de  la   Pléiade  fran- 
çaise, Vy  8 1 . 


formèrent  Pascal  y.  Raeine  , 
Despréaux,  et  qui  commença 
le  règne  àa  bon  goût,  III,  4oo{ 
et  V,  46  et  suiv.  ;.  grands  hom- 
mes qui  en  sont  sortis,  4?* 


Pope  (Alexandre).  Idée-  de  ses  Po/ttfvrr  <fe  cAmie .- suivant  Séné- 
œuvres  complètes,  XfV,  367  ;  que  il  &ut  s'en  dégoûter,  IV, 
son  Essai  sur  la  Critique  est  .  3^5;  anecdote  àx:e  sujet,  i!éûiL, 
un  ouvrage  des  !  plus   éton-  à  la  note. . 

nants ,  ibid,  ;   il  y  a  peut-être  Portnfit  du  peintre  (le)  »  comédie- 
plus  d'idées  dans  cet  ouvrage  de  Boursault,  critique  de  Z*^ 
que  dans  l'yirt  poétique  de  Boi-  cole  des. Femmes ^  VI,  .  a45. 
lîaAU,  ibid^f  les  Anglais  met-  Portraits  .*  on  a  beaucoup  décla- 


tent  la  Boucle  de  cheveux  ente~ 
vie  au-dessus  du  Lutrin  de 
Boileau ,.  368;.  preuves  de 
leur  erreur  sur  ce  point,  372 
et  suiv.  ;  morceaux  du  iMtrin 
à  lappui ,  374.  et  suiv. ;. mor- 
ceau traduit  par  Marmontel ,, 
377;  ipiitation  du  même  moiv 
ceau.par  Voltaire,,378  ^qnand 
Voltaire  était  à  Londres,  il 
mettait  par  co^nplaisaiice  la 
Mouclede  cheveux. va.  dessus  du 
Lutrin^  ibid,  Idé.e  de  Tépitre 
à'Héloise  à  Abélard.  38o;  de 
la  Foret  de  Windsor^  ibid.  ;.  du 
Temple  de  la  Renommée^  ibid,  ;. 
àe  la  DunciadcydiSi;  ses  au- 
tres ouvrages,  ibid,.;.  a  fait  la 
plus  belle  traduction  d*Ho- 
mère  en  vers  qui.ail.paru  en 


mé  contre  les  différents  por- 
trait^ qui  sont  dans  la  Hen- 
riade^VUX^  (oo; poigrquoi  ou 
en  trouve  dans  cet  ouvrage,, 
et  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
,les  poèmes  d'Homère    et   de 
.  Virgile,  ibid.  ;  ceux  de  Lucain. 
..font    une  des  beautés  de    la. 
Pharsale,  10 1  ;  citation  de  ce- 
lui de  Gui3e  dans  laJSenn'ade  , 
102  ;  SaUuste,  Tacite,  Pater- 
cule,  Tite-Live,  y  ont  excellé , 
96  ;  Piioe  et  Sénèque  en  ont 
abusé,,  ibid.;.  manie  quWait 
mademoiselle  de  Scudéry  d'en, 
faire  de  tous  les  personnages 
célèbres,  VII,  3r)2.  PUisieurs 
des  solitaires  de  Port-Royal  fi- 

§uren^  dans  ses  romans  sous, 
es iw>ms  imaginaires,  363. 


aucune  langue, '3.03  et  suiv.  ;     Portrait  de  Clanç^  {le).  Idée  de 


..  notj^s  .nV^ons ,.  dans  le  genre 
philoçopbique  «  rien  à.  oppo- 
ser dans  notre  lanjgue  à  VÉfsai 
sur  rOommeyYïîmij.. 
PbEBE(Iepère),  iésiute,  a  fai£ 


cette- pièce  devers  de  Fonte- 
nelle,  VU,  89;  morceau  ci^ 
té,  ibfdjet  suiv. 
PoDixEf  .célèbre  prédicateur  du. 
seffoodrang  qu  dix-boitièm^ 
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^léele,  Xiy,  29  et  auÎY. ;.né         sager  de   cette  ptéee  fvit  un 


dans  le  Comtat,  S/^^àla  note  ^ 
était  fins  loin  de  Massillon 
que  Ségaud,  39.  Examen  de 
ses  exhortations,  3o  et  siÛT.  ; 
de  ses  sermons  sur  VAuméne^ 
36  et  sùiv.  ;  sur  la  Charité^  3o 
et  suiv.  ;.  ne  doit  pas  étve 
eoknpté  parmi  les  classiques 
de  la  chaire,  49  >■  ^'^  nulle- 
ment rempli  Tétendue  du  mi- 
nistère de  la  parole,  ibid*  et 
suiv.  y  son  caractère,  53   et 


scandale  littéraire ,  ibid,  ;  il 
avait  eu  quelque  connaissance 
de  celle  de  Hacine  avant  de 
donner  la  sienne,  S3o;  était 
peu  instruit  dans  la  mytholo* 
^e  comme  dans  la  chronolo- 
gie, 53 1  ;  le  rèlfr  de  Thésée  est 
inconvenant  pendant  tonte  la 
pièce,  538;  sa  tragédie  de  J^ 
rame  a  en  beaucoup  de  suc- 
cès ,.53o;  a  gâté  le  caractère 
de  son  i?^ii/i/x^  XI,  a86. 


suiv.  ;  n'avait  rien  écrit  de  ses  Pratique  des  Théâtres^  par  d^Att- 

sermons  jusqu'en  1778;.  peu  bignac:  ce  qu'on  en.dlt,  YII, 

d'années  avant  sa  mort,  54-  389. 

Idée  de  son  sermon  sur  la  jPoi,  Préeepteum  (^i)*  Idée  de  cette 

58  et  surv.  ;  ce  qu'il  dit  de  la  comédie,  de   Faj!>re  dlÉglan^ 

foi  inextinguible,  62  ;  des  de-  tiney  XI,  44^  ^  suiv'. 

voirs  de  la  vie  civile,  71  et  Précieuses  ridicules  (Jes)^  comédie 


SUIV.;  du  service  de  Dieu,  76 
et  suiv.;  de  la  parole  de  Dieu  , 
89  et  suiv.  ;  son  discours  à  la 
prise  d'habit  de  madame  de 
Rupelmonde,  84  et  suiv.;  était 
faible  dans  l'invention  dr.a- 
loire,  57  ;  son  assertion  con- 
tre la  vie  monastique^  com- 
battue, 87  ;  ^cart  dans^  lequel 


de  Molière,  VI,  3a6«.  Anecdote 
relative  à  cette  pièce,*  a  a  7;  dé- 
finition du  mot  précieuse,  a44  > 
ont  purgé  la  scène  des  ridicu- 
les, a»i. 
Précieuses  {les  véritaàles)^  par  San- 
:  maize ,  satire  contre  les  Pré' 
cieuses  ridicules  de  Molière,  VI, 

»44- 


il  tombe  da|is.son  sermon  sur    .Prééminence  (la)  e»tre  deux  au- 


ht  Parole  de  Dieu  y.  ^g  et  suiv.  ; 
mis  en  comparaison  aîvec;  ee- 
,  lui  de  Massillqn,  1 1  a  et  sniv.; 
celui  sur  t Enfant  Prodiguie^'àe 
méme^  i^3  et  sttiv.  ;  il  y  a  plus 

.  de  beanités  que  de  défautsdfins 
ses  sermons  sur  le  Ciel,  et  sur 
VEnfer^  1 5o  ;cit{|l;ion  d'un  mor-^ 
ceau  de  celui  sur  V^fer^  à  côté 
d'unmorceau  de  Massillon «ur 
le  Maityais  Biche^  1 53  et  suiv. 

Prares  (l'abbé  de). Histoire  de  sa 
thèse  soutenue  en  Sorbonne, 
I  Ph.  ,1 93  et.suiv;  ;  a  publié  der 
puis  une,- rétractation  solen- 
nelle, lOOv 


teurs  rivaux  est  plutètuneaf- 
faire  de  goût  Me  dé  démbn- 
.  stration,  III,  347  c^  sniv.  ;  dif- 
.jficulté  de  rapfurécier  'jnste- 
ment,  particulièreBient  entre 
Corneille  et-  Racine^.  V,  i7a 
et  suiv.  ;  l'opinion  ifi  «elle  de 
Corneille  sur  Bacine  pdif^on- 
tenelle  est  réeusable,  01  pour- 

3uoi,  370;  selon. -Voltaire , 
ispute  puérile,  3-7 1>  ce. que 
.  dit  Fontenelle  à.  cfei  suje^  37  a  ; 
est  au  choix  d^  tout  le.  mon- 
de, à  mérité  égal,  3^73  ;  -dis- 
tinction àiaire>dans  les  juge- 
ments ,  ibid.  et  suiv.      m  •  c.-.- 


Fbadon  ,  ppjëte  français.  Exaniei^  Pré/ugés ,  mot  vague  queifes  phi- 
de  sa  tragédie  4e  Phèdre^V^  .  Ipsophes  opp^qse^t  à  ^ot|t  910- 
5a6l  et  si4v..  ji.Jke  triomphe  j^9\    ^.  !  t^^t  dan»  la  (U9pji|t9^IIiPA.y.4a^ 


5lO  TABLE  ANALYTIQUE 

BréàÊgh  dkmyx  (/«f  ),  ouvrage        avec  précision  lès  preuves  cTe 
doal  raatear  ou  Cowan  a  ren-         la  liberté  de  Thomnie,  99. 
do  compte  dans  le  Mercure  en    Frix  (les)  da  rUntvérsîtë  doivent 


JSM  1793,  XIV,  435  et  sniv.  ; 
«it«tiofi  d-an  morceau  de  cet 
ouvrage,  ikid,  et  suiv.;  a  été 
nia  eh  scène  par 'Inibert  dan» 
la  coonëdie  dn  Jaloux  -êont 
ttmourj  VUl^  334* 
Présomption  :  bean  mopoeav  cnn* 
trece  déiavt ,  tiré  de  VOrai" 


être  rappelés  à  leur  inatitu- 
tk>»  primitive^  4r  M-.,  36 1  et 
•cliv.  ;  lenr  itfodlfieatioii  3  ià.  ; 
réftMaiion  deparadblLeflrlaitcés 
contre  lenr  étabiisèemefit,  382;. 
prix  de  sagesse  à^ëtablir  dan» 
les  coUéges;  par-qai  serait  tté- 
C€lmé,  3>o4* 


sonfimèbre  d»  Turenme  par  Mas-    Profité  :  sa  définîtien  par  Hètvé- 


^  cavon,  Vil,  rat  et  suiv 


tins,  iPh^  3^;  pent-on  ea 


Prétmrmuiion  :  définition  et  «leaî^        avoir  sans  reli(>;ion,  II PA.,  1 1  o. 

Sic  de  cette  figfirC'de  pensées,    4PaôniQùB',  àti  l'Ils'  deGos,   ora- 
[I,  100  et  suiv.;  exemples ti- 
fis  des  poètes,  tôt  et  suiv. 
IMvoMP  (rabbé),  Tun  des  pre*^ 
mîersroasaooiers  cfcr^UX'Jiiui- 
tièine  svèclcy  XIV;  34^»  **^^ 


tear  grée  .*ee  ipi^enpeiisait  Ci- 
cérovi, Hf,  rSé. 
Prêik>gues  :  ceut'de  Qninatiltsonr 
cémpiarables  autt' cantates  de 
Rùussean,  Vf,  ^^, 
Iprawd  déftiut,  «M^.   Idée  de    Ptoméêkée,  Idéediftceltre  tragé- 
CUfiwUmii^  p4^';  de»  Mémoires        Aïé  d^chyle,  ir,  38^. 
«Taii  homme  éâf^sttHiéyitid:;  da    Vm»Hiii^.  Idée  de  x*e  poète  la- 
Jfojiem  th  JCUieHrtè^  «Auf.;-de        tin,li,  3-rl.')etstfiv.;'cariactérisé 
Manon  Lescaut^  :i^%^9X  suiv»  plir  tWide,  .i$id, 

Prmaet  (V»  botn)  sont  ^pieli^ne-  Piiphètn  (  sûr  le  sty^  ées).  Ce- 
fois  oubliés;  temps  oùVons'en  cpie  l'on 'doit  penser -des  dé- 
resso«vienc,'Vlft^  3^.  tracteurs  des  Kânmes  et  des 

Princesse  de  Clève  (Ja) ,  roaaH  de  l^ropbélies^  H,  -  s^t.'  Artifice 
iniiidaane  de  La  Fayette:  litô-  gii -ils  ont  employé  poorr  ap- 
ritis'd«=  cet  ouvrage,  VII;  S68        poyèr  leurs  critnfnes  ,-  35a.. 


et  xvr,  %By 

Ptineèséé  érEli0k  ^la)^  p«ècè  de 
'Mslière^  est  moins -une  comé- 
die ^a'«a  divertissementpour 
la  -cour,  Vi ,  33q. 

Prittmne  "ëe  'ffa^ame  (/a),  espèce 
d'opéra  arrangé  pour  la  cour 
par  Voltaire,  VIII',  i  ^7,  et  XII, 
87  et  suiv.-;  idée  4^  cette  bié- 
fiBi  ibid.~;  vers  qu'il  fit  à  son 
sikjet,  VIII,'  177/  ce  qu'il  en 
dit  IniHHiéme^  XII^  87;  a  passé 


-Leurs  plaisanteries  et  leurs 
divi^iéÂs  ont  retombé  su  r  eux- 
Hkémes  et*"  sur  Voltaire ,  qui 
était  leur  cbcf,  a53:  8es  c6n- 
-  tMdictionS  avec  Hn-mëine  , 
255.  Ressemblance  'ê.^  tons  les 
poëtes  de  la  Bible  entre  eux  , 
tf83çtsarv.  ■     ' 

ProffhiHterphHoiopkifitèment^  ma- 
nte fort  costmiunéaii'dfx-hui- 
tiès(iesièele,li  JPÂ'.,  é5:  Dide- 
rot avait  cette  mat44e,  ibîd. 


avm:  le»  fèces  où  elle  a  été  re-    Propriété  (lie  dr^irde)  eSt  le  prin- 


tMi^nfée,  VI,  33$. 
Principes  de  morale.  Idée  de  cet 
difVraflè^  feiussement-attribbé 
il  Diderot,  llPh.,  97  ,  à  la 
jnùt$\  l'Autsar  y  a  rassemblé 


cipe  -de  tottS'  les'  avdMtaiges  de 
la  sociabilité,  II  />A.',  336  ;  ré- 

'  fofation  du  système  contraire^ 
ihid,  et  suiv.' 

Pro$é,  La  Motte,  F6ntentlle> 


DES  MÀTtÈB£$.  Bït 

Trublet,  Mariyaox,  DiUcIqs,      •  comparé  aux  plus  beflet  odes 


Montesquieu  et  Buffon  ia 
ipettaieut  au-4e$8us  de  la  poé- 
sie, yill,  368  ei  à  lanoU;  et 
XIII, 3;  critique  que  Bpffon 
fit  de  la  preiQÎèy'Q  scène  d*^- 
thalie  devant  l*aute|>r  de  C0 
Cours ^  VIII,  369,  à  la  noie; 


dePindare,  Horaca,  Rouiseau, 
357;  manière  dont  Voltaire 
le  traduit,  a6o;  capaccèreede 
la  poésie  des  Hébreux,  96;i 
et  suit.  ;  imitation  des  Psau- 
mes, 366;  esameo  de  leurs 
beautés,  2^69  et  suiv. 


quelle  était  la  phriase  favorite  Psyché,  Idée  de  ce  poème  uiélé 

•de  Daplos  à  ce  sujet ,  ibid.  ;  et  deprose  et  de  vers ,  imité  d*A- 

XIÛ,  10;  La  Motte  se  trom-  puiée  par  La  Fontaine  :  chan- 

paitet  perdait  son  temps  en  son  citée,  VII,  4'  ^  sutv^ 

mettant  en  prpse  la  premièfe  l^^ythé,   comédie    de    BloUère. 

scène  de  Miihnda^  7.  Part  qu'y  a  eue  P.  GorueiUe, 

Vroserpine,  Idée  de  cet  opéra  de  VI,.iai5. 

Quinault,  VI,  367;  Voltaire  Pucâlle  ttOrUam  (i^),  béroïee 


admirait  son  ouverture,  iM. 

Protagoras  d'Abdère ,  orateur 
grec  et  sopbiste  du  temps  de 
Socrate  :  sa  jactance,  IV,  io4 
et  suiv.  ;  ses  livres  brûlés  en 
place  publique  à  Athènes; 
pourquoi  ,  ibid;  anecdote  à 
son  sujet,  io5  et  suiv.  ;  ce 
qu'en  pensait  Gicéron,  III» 
i56. 

Providence  (/a).  J.-J.  Rousseau  a 
fait  une  lettre  à  Voltaire  sur 
ce  sujet,  II  PA.,  342. 

Provinciales  {les  Lettres)  de  Pascal 
présentent  la  même  fvrme  co- 
mique dont  s'est  servi  Platji^n 


française,  a  toujours  été  louée 
avec  respect,  mais  désbono* 
rée  indignement  par  Voltaire, 
VIII,  193;  et,  quoi  qu'il  eu 
dise ,  peut  fournir  la  matière 
d'un  très  beau  poëme  épique  ^ 
V,  116  et  suiv. 
Pucelle  étOrléan»  (^),  poème  épi- 
que de  Chapelain.  Jugement 
qu'on  en  porte,  V,  ii5  et 
suiv.  ;  galimatias  de  sa  préfa- 
ce, L17  et  suiv.;  le  Tasse  a 
fait  i^iiae;iqplication  à-peu-près 
semblable  dan^  une  éditioa 
qu!ii  a  dom^ée  de  son  poèmf 
QAla Hr^vii^V^  dldySiKi^,.  iig* 


dans  ses  Z)fWo^iies  contre:  If  s    Pucelle  €t  Orléans  {la)  ^j^tHÎmt  de 


sophistes,  IV,  109;  ses  diffé- 
rents mérite»,  VII,  374* 

Prude  (la).  Idée. de  cette. comédie 
de  Voltaire,  XI,  417. 

Psaumes  (les)  que-  La  Motte  a  mis 
en  vers,  ne  peuvent  qu'attes- 
ter ses  sentiments  religiewt. 
(  Foxez  La  Mogrrç.  ) 

Psaume  cxviii  (le),  mis  en  vers 
par  Le  Franc  de  Pbmpignap. 
Idée  de  cette  pièce.  {Ployez 
Le  Frako  de  PoaiPiGnAN.  ) 

Psaumes  (/m),  considérés  comipe 
ouvrages  de  poésie ,  II,  349^ 
Analyse  et  beautés  du  Psafiipe 
£3Cêtirgat  Deus  ^  3SI6.  Peut  être 


Voltaire,  qeL^a  deshonoré  no* 
tre  siècles  et  le.  gouvernement 
qpi  eua^  toi<^4a  publication, 
VIII,  187;  potnjt^ae  livre  mal- 
heureusement phis  répandu  , 
plus  généraleoient  lu  et  plus 
spuv^eot.  cité,  ibidi;  n'a  pas 
d£t  être  autorisé  d'après  les 
épigrammes  bceneieuses  de 
Rousseau,  i^(  £ftit  frémir 
l'honnêteté,  la.  pudeur,  la 
morale  et  la  retigion^  ikid.;  est. 
une  espèce  de-  monstre  en 
épopée  comme  en.  morale, 
li^iV^;  mollit;  quii  a.  détermieé 
l'auteur  à  Itttter  contre  l^pÂ- 
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nion  de  ses  amis  pour  le  pre- 
«lier  d^Doûment  de  son  poë- 
flM,  189;  avait  été  originaire- 
ment ialsilië  par  Maobert ,  iè.; 

.  le  chant  de  f'&ne  est  notoire- 
«nent  de  Voltaire ,  ibid. ,  à  la 
MOU;  t;omnie  ce  qti*il  dit  de 
la  marqoise  de  Pompadonr, 
ibid.;  repisode  de  Corisandre 
•a  été  cnangë  ,  190  ;  antres 
-moins  licencieaz  qn'Û  a  snbs- 
titnës  y  ibid,  ;  ce  poème  est  nne 

.  snachtne  où  rien  ne  tient,  ib,^ 

,  ii*a  aucun  plan^  aucune  mar- 
che dans  la  fable  ,  ibid.  ;  bien 
diffiérent  du  Roland  de  l'A- 
riotf te  f  ibid,  ;  tous  ses  épisodes 
tendent  à  déshonorer  la  reli- 

.  gion,  191  ;  il  y  a  beaucoup  de 
Mrènes  de  cabaret  et  de  corps- 
de-(;arde,  194;  la  séduction  de 

,  «et  ouvrage  est  toute  dans  le 
style,  ibid,\  l'auteur  a  négligé 
tous  les   principes   de   l'art. 


196;  il  attaque  les  chrétiens  i» 
l'érangile,  les  prêtres ,  les  cri<- 
tiqoes,  les  savants  et  tous  les 
hommes,  197. 

Pdlci,  poëte  italien  :  ce  qu'on 
en  dit,  V,  3i. 

PtqtUle  (M\  comédie  de  Fagan , 
.  XI,  35o{  idée  de  cette  pièce, 
ibid,  et  suiv. 

Pjrrkonisme  de  tintioirt,  Mar* 
mon  tel  en  a  été  imbà  en  ré  ; 
habilitant  la  mémoire  de  Cléo- 
pàtre,  Xll,  44^»  ^  suivi  en 
cela  Voltaire  son  maître ,  ibid. 

Pyrrhus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Grébillon ,  XI ,  1 1  o  et  suiv. 

pTTHàOORV.  Platon  emprunta 
beaucoup,  de  sa  philosophie  > 
iV,  77  ;  sa  métempsycose^  80; 
belle  sentence  de  ce  philoso- 
phe citée  par  Plotarque,  i44> 
Sourquoi  il  place  Homère 
ans  leTartare,  XIII,  2u 


Qttalieh  occultés  (  les  )  étaient  un 
système  des  péripatéticiens,  I 
>  PA.,  191  et  319. 
i^atna  Facardins  (les)  :  morceau 
charmant  des  contes  d'Hamil- 
ton,  VII,  38i. 
QvES9AT,  médecin, l'im  des  chefs 
des  économistes,  I  PA.,  358 {* 
.  le  marquis  de  Mirabeau  a  fait 
son  éloge ,  l64* 
Question  dans  les  procès  crimi- 
nels :  son  abolition  est  due  au 
bon  cœur  de  Louis xvi, XIV,  4. 
Çueitions  naturelles ,  traité  de  Sé- 
nêque  ;  critique  de  cet  ouvra- 
ge ,  IV,  !i3a  ;  analyse  qu'on  en 
donue,  a35  et  suiv.;  éloge  ou- 
tré qu'eu  fait  Diderot,   33^; 
.  inférieur  ^  ce  qu'ont  fait  Aris- 
.  tote  et  Pline,  a33;  moins  lu 
que  les  traités  de  GicéroO)  a34 
•  «t  «uir* 


QtmiAtrLt ,  auteur  dramatique ,  a 
fait  le/aux  Tibériniu.  Examen 
de  cette  pièce,  VI,  169  et 
suiv.  ;  examen  de  sa  tragédie 
d'Astraùe,  i^S  et  suiv.;  a  don* 
né  la  Mère  coquette  ou  les 
Amants  brouillés,  3o3;  Hegnard 
parait  avoir  calqué  son  Joueur 
sur  le  marquis  de  cette  pièce, 
ibid.;  examen  qu'on  en  fait  , 
ibid.;  a  créé  le  genre  de  Fo* 
péra ,  XIÏ ,  2  ;  et  n'y  a  pas  été 
surpassé,  ibid.;  a  séparé  sa 
gloire  de  ceHe  du  compositeur 
de  musique ,  5  ;  ce  qui  l'a  fait 
tant  aimer,  38;  éloge  de  son 
style,  40;  s'associa  avecLuHy 
pour  l'opéra ,  VI ,  344  î  est 
toujours  lu,  tandis  que  Luliy 
est  oublié,  349;  Voltaire  a  fait 
taire  depuis  le  pi^jugé  défavo- 
.jrablc  que  Boileau  avait  jeté 


BES   XATIEir^ 


ttsr  loi  ,  Hid^ 
taire  à  sob 
ceaox  aïo 
soIt.; 


fiâtes  ^ 
■iqne  po«r  la 
Voltaire 
d'jtMÊodû  Tmm 
nievx  qaH  y  si 
'  l'opéra  de 
Voltaire 

stdé'de  ccfte 
fini, 

ploS  bel  vw«a«^K9 

de  cette  pièce,  3^  ^ 
soiri  le  Ta»e  pa»  a 

QUUAITLT  ({ 

dote  an  Si^ef  de 

167,  à  le 
Qainqmna  {Jcj^  ^ 

Fontaine  itiiii 

laâie  :  ce  qae  f— c»  dî(« 

45. 
QciHTB-Ct: 

Notice 

style,,  IV,   31  c(  91^ 


Su  tABLE  ANALTTIQOË 

nidn  de  ses  amis  pour  lèpre-  195;  il  attaque  les  chr^tîtetes\ 

ipûer  dénoûment  de  son  poë-  TéTangile,  les  prêtres  ,  les  cri<> 

flM,  189$  avait  été  ori£;inaire*  tiques,  les  savants  et  tous  les 

teent  falsifié  pmt  Maubert ,  ib,;  liommes ,  1 97 . 

.  le  chant  de  l'Âne  est  notoire-  Pdlci,  poëte  italien  ":  ce  iju'oil 

snent  de  Voltaire ,  ibid,  ^  à  la  «n  dit ,  V ,  3i . 

^ÊOte;  vomme  ce  qu'il  dit  de  Ptqfii/e  (Ui)\  comédie  de  Fa;gaii) 

.  XI,  35o{  idée  de  cette  pièce ^ 


la  marquise  de  Pompadour, 
ibul.-;  l'épisode  de  Corisandre 
-a  été  changé ,  190  ;  autres 
-moins  licencieux  qu'Û  a  subs- 
titnés ,  ibid.  ;  ce  poëme  est  une 

.  machine -où  rien  ne  tient,  ib.; 

,  n*a  aucun  plan^  aucune  mar- 


ibtd,  et  suiv. 
Pjrrrkonisme  de  Nditoirt,    Mar-»- 
montel  en  a  été  imbA  en  ré  } 
habilitant  la  mémoire  de  Cléo- 
pàtre,  XII,  44^^  ^   suivi  en 
cela  Voltaire  son  mattre ,  ibid, 
che  dans  la  fable  ,  ibid.  ;  bien    Pyrrkui.  Idée  de  cette  tragédie  de 
différent   du  Roland  de  TA-        Crébillon ,  XI ,  iioetsuiv. 
rioâite,iM.;  tous  ses  épisodes     Ptthaoorv.    Platon     emprunta 


tendent  à  déshonorer  la  reli- 
,  gion,  191  ;  il  y  a  beaucoup  de 
scènes  de  cabaret  et  de  corps- 
de-garde,  ^94;  l^^  séduction  de 
,  «et  ouvrage  est  toute  dans  le 
«t^^le,  ibid.j  l'auteur  a  négligé 
tous  les   principes  de  l'art, 


beaucoup  de  sa  philosophie  ^ 
iV,  77  ;  sa  métempsycose;^  8oç 
belle  sentence  de  ce  philoso- 
phe citée  par  Plotarque,  i44> 
Sourquoi  il  place  Homère 
ans  leTartare,  XIU,  31^ 


Qualités  occultas  (  les  )  étaient  un 
système  des  péripatéticiens ,  I 
Ph.y  191  et  319. 

QuatnB  Facardins  (les)  :  morceau 
charmant  des  contes  d'Hamil- 
ton,  VII,  38i. 

QuES9AT,  médecin, l'im  des  chefs 
des  économistes,  I  PA.,  358  V 
.  le  marquis  de  Mirabeau  a  fait 
son  éloge ,  l64- 

Question  dans  les  procès  crimi- 
nels :  son  abolition  est  due  au 
bon  cœur  de  Louis xvi, XIV,  4. 

Questions  naturelles^  traité  de  Sé- 
nèque  ;  critique  de  cet  ouvra- 
ge ,  IV,  383  ;  analyse  qu'on  en 
donne,  335  et  suiv.;  éloge  ou- 
tré qu'eu  fait  Diderot,  33^; 
.  inférieur  à  ce  qu'ont  faitAris- 
,  tote  et  Pline,  333;  moins  lu 
que  les  traités  de  Gicéron^  334 
«tsuir. 


QuiNAtTLt,  auteur  dramatique ,  a 
fait  le^Mx  libérinus.  Examen 
de  cette  pièce,  VI,  169  et 
suiv.  ;  examen  de  sa  tragédie 
d'Astraùe,  1^5  et  suiv.;  a  don^ 
né  la  Mère  coquette  pu  les 
Amants  brouillés,  3o3;  R«gnard 
parait  avoir  calqué  son  Joueur 
sur  le  marquis  de  cette  prèce, 
ibid.  ;  examen  qu^on  en  fait  y 
ibid.;  a  créé  le  genre  de  To»- 
péra ,  XII ,  3  ;  et  n'y  a  pas  été 
surpassé,  ibid.;  a  séparé  sa 
gloire  de  celle  du  compositeur 
de  musique ,  5  ;  ce  qui  Ta  fait 
tant  aimer,  3B;  éloge  de  son 
style,  40;  s'associa  avecLuHy 
pour  l'opéra ,  VI ,  344  ;  est 
toujours  lu,  tandis  que  Lully 
est  oublié,  349;  Vohaire  a  fait 
taire  depuis  le  préjugé  défavo- 
.rabla  que  Boileau  avait  jeté 
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ïïiit  lui ,  i^m/.;  opinion  de  Vol-  constructioil   da  commence» 

taire  à  son  ëgard^  353;  mor-  ment  de  son  quatrième  livl'e, 

ceaux  cités  de  son  Isis  ^  354  ^^  ^9  ^^^* 

suiv.;  morceau  cité  d'une scè-  QmNTlUEV,  auteur  du  troisième 

ne  è^Atjrs ,  SSg  et  suiv.  ;  son  âge  des  lettres  chez  les  Ro- 


Cad/nus  est  plutôt  une  mau- 
vaise coméaie  mythologique 
qu'une  tragédie  lyrique ,  363  ; 
son  Alceste  est  supérieur  à 
Cadmus ,  ibid.;  morceau  subli- 
me, suivant  Voltaire,  364  > 
son  style  dans  Thésée  est  plus 
soigné;  situation  empruntée 
du  Britamdcus  de  Racine,  365; 
madame  de  Maintenon  préfé- 
rait sa  pièce  d?Atys  à  ses  au- 
tres opéra  ,  ibid.  ;  idée  de  Pro- 
serpine^  367  ;  cas  que  Voltaire 
fait  de  son  ouverture,  ièid.; du. 
Triomphe  deVAtnour  et  du  Tem- 
pte  de  la  Paix  ,  368  ;  s'est  ap- 
proprié les  dépouilles  d'Ovide 
dans  Persée  et  Phaéton ,  ibid.  / 
morceau  excellent  de  Persée , 
369;  il  est  rare  de  trouver, 
même  dans  ses  ■  opéra  ,  des 
fautes  de  langage  ;  il  est  clas- 
sique pour  la  pureté ,  3^0  ; 
Voltaire  trouve  le  prologue 
d^Amadis.  l'un  des  plus  ingé- 
nieux qu'il  y  ait,  ibid.;  idée  de 

'  l'opéra  de  Roland,  3y3  et  suiv.; 
Voltaire  avait  une  admiration 
particulière  pour  le  quatrième 
acte' de  cette  pièce,  ibid.;  a 
fini ,  comme  Racine ,  par  son 
plus  bel  ouvrage ,  Ârmide.  Idée 
de  cette  pièce,  377  et  suiv.;  a 
suivi  le  Tasse  pas  à  pas,  38o. 

QuiNàULT  (mademoiselle)  :  anec- 
dote an  sujet  de  Za*re  ^  IX, 
167,  à  la  note. 

Quinquina  (/«),  poë'me  que  fit  La 
Fontaine  dans  sa  dernière  ma« 
ladie  :  ce  que  Ton  en  dit ,  VII, 
45. 

QuiifTE-GtTRGE ,  historien  latin. 
Notice  Sur  sa  vie  et  sur  ^on 
style,.  rV,   21  et   22;  bisUe 
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mains,  et  rhéteur,  III,  13  et 
suiv.;  a  donné  des  leçons  pu- 
bliques d'éloquence  à  Rome 
pendant  vingt  ans  ,  4  ^^  suiv.( 
analyse  de  ses  Institutions  ora» 
tcires,  i3  et  suiv.;  temps  où  il 
les  composa,  ibid.;  idée  de  ce 
temps,  i5  et  suiv.;  service  que 
rendit  sott  livre  des  Causes  de 
la  corruption  de  Féloqaence^  i  a  ; 
préférait  Tite-Live  à  Salluste  ^ 
et ,  avant  tout ,  Cicéron  f  23  ; 
beau  morceau  sur  l'excellence 
de  l'art  de  parler,  35  et  suiv.; 
suivant  lui,  c'est  dans  le  pa- 
négyrique, l'oraison  funèbre 
et  le  discours  d'apparat  que 
l'on  peut  déployer  le  plus  de 
pompe    d'éloquence ,    52    et 
suiv.;  s'étend  beaucoup  sur  1« 
genre  judiciaire ,  53  et  suiv.  ; 
qualités  que  doit  avoir  l'ora- 
teur; écueils  qu'il  doit  éviter, 
54  ;    comment  définit    l'élo- 
quence ,    65  et    suiv.  ;   belle 
comparaison  à  ce  sujet,  67  et 
suiv.;  distingue  trois  qualités 
principales    dans  l'élocution 
oratoire ,  68  ;  ses  observations 
sur  la  propriété  des  termes  9 
69  ;  n'admet  point  le  purisme, 
74  )  anecdote  qu'il  rapporte  à 
ce  sujet,  75  ;  emploie  un  cha- 
pitre à  traiter  des  Pensées^  io4 
et  suiv.;  Traité  de  l'Arrange^ 
ment  des  mots^  106  et  suiv.;  de 
VArt  oratoire^  108  ;  ce  qu'il  dit 
sur  les  convenance^  du  style 
et  sur  les  bienséances  oratoi- 
res est  plus  applicable  aux  tri- 
bunaux romains   qu'aux  nô- 
tres ,  ibid.;  préférait  Cicéron  à 
Démoâthènes,248;  a  défendu 
Gioéron  sur  )«  reproche  qu'on 

4. 
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lui  a  fait  d*étre  trop  ornéy  355; 
son  parallèle  de  Demosthènes 
et  de  Cicpron ,  383  et  suiv.  ; 
compare  Tite-Live  à  Hérodo- 
te, et  Salluste  à  Thucydide, 
IV,  6.  Idëe  qu'il  donne  des 
grammairiens  de  Rome  et  d*A- 
tnènes,  I,  ii3  et  suiv.  ;  son 
sentiment  sur  S<^néque,  IV  ^ 
3ii  et  suiy.  ;  erreur  de  Tédi- 


teur  de  Sénèque  sur  la  yie  de 
Qnintilien,  3i4  et  suiv.  ,  ab- 
surde qualité  qu'il  lui  donne, 
»^/V.;  Helvétius  lui  attribue  le 
système  d'une  cause  connue^  l 
Ph,,  355  ;  la  chaire  qui  fut  éta- 
blie à  Rome  pour  lui  devrait 
être  rétablie  à  Paris  au  Collège 
de  France,  II  Ph,^  377. 


R 


Rabelais.  Ce  qu*on  dit  de  cet  au- 
teur, V,  38  et  suiv.;  son  paral- 
lèle avec  Montaigne,  ièid,  et 
suiv. 

ÎIacar  ,  poëte  français ,  élève  de 
Malherbe,  V,  89  et  suiv.;  dans 
la  poésie  lyrique,  fort  au-des- 
sous de  son  maître,  ibid.;  ci- 
tation de  différents  morceaux 
de  ses  poésies,  ibid. 

Racine  (J.),  poëte  dramatique,  a 
ramené  parmi  nous  la  poésie 
à  son  véritable  esprit ,  V,  1 33; 
a  su  embellir  son  style  des 
mots  les  plus  communs  qui 
faisaient  image  dans  les  Psau- 
mes, II,  359  :  ce  que  nous  ap- 
pelons stjrle  poétique  répond  au 
inot/7a/ia^/0  chez  les  Hébreux, 
363;  richesses  poétiques  du 
style  des  Psaumes ,  381  et 
suiv.  ;  est  plus  riche  en  figu- 
res que  tous  les  autres  poètes 
français,  V,  i33  ;  elles  sont  si 
naturellement  amenées,  qu'on 
ne  les  aperçoit  que  par  réfle- 
xion, i33;  avantage  de  ce  que 
Voltaire  ne  lui  ressemble  pas, 
l34;  sa  tragédie  ^Androma- 
que ,  par  l'assemblage  de  ses 
beautés  ,  est  une  véritable 
création,  3oi.  Examen  des 
Frères  ennemis^  3o3  et  suiv.  ; 
Molière  aperçut  dans  cette 
pièce  le  germe  du  talent  dra- 
matique de  l'auteur ,  3o5  »  son 


Alexandre  est  la  première  de 
nos  pièces  de  théâtre   écrite 
avec   une  véritable  élégance, 
307  ;  examen  de  cette  pièce, 
Ufid.  et  suiv.;  morceaux  cités, 
iirid,  et  suiv.  Examen  ^Andro' 
maquey  3io  et  suiv.  ;  cette  piè- 
ce fut  la  seconde    époque  de 
la  gloire  du  théâtre  Français, 
3i  I  ;  quelques  vers  de  X Enéide 
lui  en  ont  donné  l'idée,  3i3; 
morceaux  cités ,  3r4  et  suiv.  ; 
mot  de  La.Bruyère  au  sujet  de 
cette  pièce,  333;   beauté  du 
premier  rôle,  337;  petits  dé- 
fauts qu'on  y  remarque,   333 
et  suiv.  Examen  deBrieannicus^ 
334  et  suiv.  ;  selon  Voltaire, 
c'estla  pièce  des  connaisseurs, 
339;  il  lui  préférait  Athalie, 
Andromaque  et  Iphigénie;  pour- 
quoi, ibid.  et  suiv.;   la   plus 
profonde  politique  règne  dans 
cette  pièce,  343;   morceaux 
cités ,   343.  et  suiv.  Le  kain  a 
fait  connaître   le   prodigieux 
mérite  du  rôle  de  Néron,  34?; 
réflexion   de  Voltaire  sur    le 
caractère   de  Narcissç,  353; 
extrait  détaillé  de  la  scène  en- 
tre Narcisse  et  Néron,  354  et 
suiv.  Bérénice;  idée,  de  cette 
tragédie,  365  et  suiv.  Com- 
mentaire à  faire  sur  ses  piè- 
ces ;  mot  de  Voltaire  à  ce  su- 
jet,  HHd,i  bsl  éloge  de  ce  poë- 
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te  9  366  et  suiv.  Examen  de 
Bajazet^  376  et  suiv.;  senti- 
ment de  Corneille  sur  cette 
pièce,  396;  celui  de  Voltaire, 
41  !•  La  versification,  selon 
Boileau,  en  est  un  peu  négli- 
gée :  remarques  à  ce  sujet , 
413  et  suiv.  Dans  âîithridate , 
il  s'est  proposé  de  lutter  de 
plus  près  contre  Corneille , 
41 5;  conformité  de  l'intrigue 
de  cette  pièce  avec  la  comédie 
de  V Avare  de  Molière ,  4^0  et 
suiv.  ^  ce  que  Fontenelle  dit 
sur  le  principal  rôle  ,  VI,  109. 
A  emprunté  son  Iphigénie  du 
théâtre  grec,  V,  439»  a  sur- 
passé son  modèle  ,  ibid.  et 
suiv.  ;  a  calqué  son  rôle  d'A- 
chille sur  l'Achille  d'Homère, 
446;  a  mieux  gardé  les  vrai- 
semblances dans  le  rôle  d'A- 
gamemnon  devant  Clytemnes- 
tre,45j;  supérieur  à  Euripide 
dans  la  scène  d'Achille  et  d'A- 
gamemnon  ,  469  et  suiv.  ; 
substitution  du  rôle  d'Ulysse 
à  celui  deMénélas,  preuve  de 
.  l'excellence  de  l'esprit  de  Ra- 
cine i,  4?^»  critique  du  rôle 
d'Eriphile,  474  ®^  suiv.;  ses 
avantages  sur  Euripide,  4B3. 
Phèdre  :  idée  de  cette  tragédie, 
493  et  suiv.  ;  a  remplacé  dans 
sa  Phèdreles  plus  grande^  fau- 
tes par  les  plus  grandes  beau- 
tés, ibid.;  ce  qu'il  doit  à  l'au- 
teur grec,  ibid.^  à  Sénèqoe, 
ibid.  et  suiv.;  imitation  de  la 
déclaration  d'amour  de  Phè- 
dre de  Sénèque,  49^  et  suiv.; 
vers  que  Roileau  lui  adresse  à 
l'occasion  de  cette  pièce,  5o3  ; 
extase  de  Voltaire  à  la  lecture 
qu'il  en  fit,  5oi  ;  ce  qu'il  ré- 
pondait au  reproche  qu'on  lui 
faisait  sur  Uippolyte  amou- 
reux, 5i5;  le  triomphe  passa- 
ger de  la  Phèdre  de  Pradon , 


époque  du  renoncement  de 
Racine  au  théâtre ,  5a6  et , 
suiv.  Sa  tragédie  â^Esther  n'a 
été  représentée  sur  les  théâ- 
tres qu'après  sa  mort,  VI,  a; 
les  diverses  allusions  pour  la 
cour  qu'on  tirait  de  cette  piè- 
ce,. 4  et  suiv.;  s'est  pénétré, 
dans  Estheret  dans  jéthalie^  de 
la  substance  et  de  l'esprit  des 

I  livres  saints ,  11,367.  Examen 
d^Athalie^  VI,  17  et  suiv.;  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  dans  ce 
genre,  67;  a  fait  la  tragédie 
du  cœur  humain,  et  non  de  la 
cour,  76;  esquisse  du  por- 
trait de  ce  grand  homme  , 
79  et  suiv.  ;  s  est  repenti  d'a- 
voir fait  Athalie ,  74  et  suiv.  ; 

.  ne  l'a  pas  regardée  pendant 
un  temps  comme  la  meilleure 
de  ses  pièces,  ibid^;  comparai- 
son de  Corneille  et  Racine, 
79  et  suiv.  ;  a  donné  la  pre- 
mière pièce  où  il  n'entre  point 
d'amour,  98;  avait  donné 
avant  vingt-sept  ans  les  Frères 
ennemis,  Alexandre ^  A ndroma- 
que^  102  j  sentiment  de  La 
Bruyère  sur  Racine  et  Cor- 
neille, 107  et  suiv.  Idée  de 
sa  comédie  des  Plaideurs,  1  aS; 
est  mis  au  premier  rang  de  nos 
poètes  lyriques,  à  canse  de  ses 
chœurs  d'Èsther  et  à*Àthalie, 
1 26;  ses  Lettres  polémiques,  Éon 
Histoire  de  Port-Horâl  et  ses 
Discours  à  VAc€idémie  prouvent 
la  facilité  qu'il  aurait  eue  à 
exceller  dans  la  prose,  ibid,; 
il  aurait  pu  embrasser  tous  les 
genres,  suivant  l'opinion  de 
Voltaire,  ibid,  et  suiv.;  il  a 
employé  avec  le  plus  grand 
succès  le  sentiment  de  Ta- 
mour,  IX,  i3a;  n'a  pas  fait 
•  usage  des  reconnaissances  y 
ainsi  que  Corneille,  i62;>té- 
-   inoigo9^  qu'on  loi  doit  pap 
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rapport  II  l'emploi  des  figures , 
a33  ;  est  celui  de  tous  dos 
poètes  qui  a  tiré  1q  plus  de  ri- 
chesses de  la  mythologie  grec- 
que, 376;  n'a  traité  aucun 
sujet  purement  d*invention , 
ibid.;  ne  s'est  mépris  qu'une 
fois  sur  le  choix  du  sujet ,  et 

•  comment,  356;  on  ne  peut 
séparer  de  ses  excellentes  pro> 
ductions  que  les  Frères  ennemis 
et  Alexandre^  XI,  i33;  il  sera 
toujours  difficile  de  pronon- 
cer une  primauté  absolue  en- 
tre lui,  Corneille  et  Voltaire, 
V,  271   et  suiv.  ;  et  XI,  i36; 

,    l'opinion    de  Fontenelle   sur 

•  cela  est  rccusable,  V,  270; 
suivant  Voltaire,  cette  dispute 
est  puérile,  371  ;  avait  fait  le 
projet  de  donner  une  tragédie 
à^Alceste,  XI,  i55;  possédait 

,  l'art  des  mesures  de  vers  en- 
tremêlés, et  était  bien  supé- 
rieur à  Voltaire  en  cette  par- 
tie, XII  ,  100;  a  traduit  îe 
Banquet  de  Platon ,  IV  ,  i  n  ; 
disait  queCoraeilie  faisait  des 
vers  cent  fois  plus  beaux  que 
les  siens;  comment  qualifier 
ce  propos,  VU,  327;  un  cer- 
tain fou  ne  donnait  à  ses  ou- 
vrages que  cent  cinquante  ans 
de   durée  dans  la   postérité , 

.  VIII,  56;  reçut,  par  la  pro- 
tection de  Chapelain  ,  une 
pension  de  600  livres  pour  son 
ode  sur  le  mariage  du  roi,  VI, 
564  ;  de  Molièr« ,  cent  louis 
pour  sa  première  tragédie,  les 
Frères  ennemis ,  et  le  plan  d'une 
autre,  565.  Racine  lança  con-i 
tre  la   tragédie   à'Aspar   une 

.  épigramme  qui  déjoua  la  ca- 
l)ale  qui  voulait  lui  opposer 
Fontenelle,  IPÂ.,  32;  a  tou- 

,  jours  été  bon  chrétien  jusqu'à^ 
»si  Phèdre,  et  dévot  ensuite, 

.  ntêine  «a  fuisam  4(halie^  U 


ALYTIQUE 

PA.,  32.  Preuve  de  la  sensibi- 
lité deBoileau  envers  lui,  VT, 
489  et  suiv. 

Racine  (Louis),  fils  du  précé- 
dent, auteur  du  poè'me  de  la 
Religion,  Idée  de  ce  poëme  , 
VIII^  199;  le  sujet  de  cepoè- 

.    me  £|urait  pu  fournir  une  vé- 
ritable épopée,  300.  Versifica- 
teur de  bon  goût,  mais  faible, 
ibid  ;  les  éditions  naultipliées 
de  son  poëme  en  prouvent  le 
succès  ,    ibid.   Morceau     sur 
V Existence  de  Dieu^    301  ;  sur 
V Education  des  oiseaux ,   3o3  ; 
sur   r Harmonie  des    éléments  , 
204 ;   iur  t Invention  des  arts, 
3o5;  comment  Voltaire  rap-< 
pelait,  206;  et  XIII,  225.Mor- 
ceau  de  Lucrèce  sur  l'Homme, 
VIII,  206;  du  Triotnphe  d*Au* 
guste ,  imité  de  Virgile,    307. 
Son  poëme  de  la  Grâce  est  en 
tout  inférieur  à  celui   de    la 
Religion,  et  pourquoi,    208  ; 
difficulté  du  'sujet,  ibid.    Ses 
épitres  sont  médiocres,  209  ; 
la   meilleure  de  ses  odes   est 
celle  sur  V Harmonie  imita tii^e , 
ibid.  Idée  de  ses  Réflexions  sur 
la  poésie,  ibid,;  ssl  traduction 
du  Paradis  perdu  inférieure  à 
celle  de  Dupré  de  Saint-Maur, 
ibid.    Idée   de  ses  remarques 
sur  les  tragédies  de  son  père, 
ibid,;  ne  connaissait  pas  pro- 
fondément la  véritable  science 
dramatique,  210;  n'allait  ja- 
mais au  spectacle,  ibid,;  était 

■    de  l'Académie  des   belles-let- 

.  très ,  ibid.  Son  poëme  de  la 
Religion  eût  dû  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie  franç;ii-< 
se,  ibid.  Personnages  qui  ne 
le  valaient  pas,  et  qui  pour- 
tant étaient  de  cette  acadé- 
mie, îifr<</.  Stances  que  Lefiranc 
de  Pompiguan  lui  adressa  sur 

^    la  pioxt  de  sou. fils»  211  ;  ^o^ 
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poëme  de   la  Religion  est   la  de   son    chef  d'œurre   de   la 

meilleure  production   «n    ce  Transfiguration^  llPh.^  23  et 

genre  qui  ait  paru  dans  le  dix-  suiy. 

huitième  siècle,  4'^»^*''^^^^  Rapin  de  Thoiras.   Estime  que 


qu'exécuter  en  petit  le  vaste 
plande  Pascal,  XIII,  325  ;  est 
aussi  estimé   en  France  que 
V Essai  sur  l'Homme,  de  Pope,, 
en  Angleterre,   ^i.  Est   au-* 
dessus   de  Roucher  dans  ce 

3u'il  a  traduit  des  prophéties 
'Isaïe,  Vin,  417. 
Kaccoleurs  {les\  comédie  poissar- 
de de  Vadé,  XII,  278. 
Bagonde  ,    mauvaise   farce    que 
Destouches  avait  faite  dans  sa 


font  les  Anglais  de  son  Histoirm 
dAngleurre^  VII,  248;  dimi- 
nuée depuis  par  celle  de  Hu- 


me, ibid. 


Rapport  :  il  en  existe  un  naturel 
et  presque  infaillible  entre 
la  manière  de  penser  et  de 
sentir,  et  celle  ae  s'exprimer , 
XJ,  71  et  suiv. 

Rapsodes  et  rapsodies  :  ce  que  c'é- 
tait chez  les  Grecs,  I,  2o5  et 
suiv. 


vieillesse,  et  que  l'Opéra  don-    Rat  (le).  Exemple  d'un  sophisme 


na  pour  rivaliser  avec  la  Co- 
médie italienne  et  la  Foire, 
XII,  241* 

/7mVo/t.  Quel  a  été  le  fruit  de  celle 
de  nos  philosophes  au  dix- 
huitième  siècle,  il  Ph.^  55  ; 
suivant  Diderot,  elle  fait  seule 
les  croyants ,  ibid. 

Raison  universelle  :  ce  qu'enten- 
dait par-là  Fontenelle,  XIII, 
53  et  56;  ce  qu'en  dit  Voltaire 
dans  Candide,  II  P^.,  io5,  à  la 
note. 

Rambouillet  (  mademoiselle  de) 
a  paru  dans  les  portraits 
de   mademoiselle  de  Scudéry 


des  Grecs  qui  porte  ce  nom, 
IV,  116  et  117. 

Rat  retiré  du  monde  {le).  Idée  et 
citation  de  cette  fable  de  La 
Fontaine,  VII,  i3. 

Raton  et  Rosette  ,  parodie ,  par 
Favart,  XII,  i52. 

Ratnal,  philosophe  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  été  l'un  des  plus 
puissants  mobiles  de  notre 
révolution,  I  PA.,  108;  était 
beaucoup  plus  réellement  bon 
homme  que  Diderot,  Il  Ph. y 
l5g\  ^on  Histoire  philosophique 
est  pleine  de  déclamations  ^ 
ibid. 


sous  le  nom  d'Arténice,  VII,     Réaumur  :  comment  démontrait 
362.  l'existence  de  Dieu,  VII,  278» 

Rambouillet  (hôtel  de),  lieu  où     Récapitulation ^  dans  l'art  oratoi- 
se  rassemblaient  les  beaux-es- 
prits du  temps.  Idée  de  cette 
société,  V,  45j  et  VII,  175. 


Rameau,  célèbre  compositeur  de 

;    musique.  L'opéra  d'Hippolyte 

et  Aricie  fut  son  début,  XII, 

60;  a  mis  en  musique  l'opéra 


re  :  ce  que  c'est,  III,  i52  et 
suiv. 
Recherches  historiques  sur  V Histoire 
de  France^  de  l'abbé  Dubus , 
VII,  249;  par  le  comte  de 
Roulainvilliers  :  ce  que  l'on  eu 
doit  penser,  ibid. 


de  Dardaniis  par  La  Bruère ,     Réconciliation  normande  {la).  Idée 


73  ;  a  créé  l'orchestre  français, 
149;   est    admiré    pour     ses 
chœurs  et  ses  airs  de  danse , 
i5o. 
lUfiiAEt.,^  peintre  n  ce  qu'on  dit 


de  cette  comédie  deDufresny, 
VI,  338. 
Reconnaissances   {les)^  l'un   des 
trois  grands  moyens  d'intérêt 
dans  le    genre  dramatique ,' 
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suivant  Aristote,  I,  64;  il  n*y  336;  flu  Retour  imprévu,  ihid.; 

en  a  pas  dans  Racine,  et  iln*y  réponse  de  Boileau  à  une  cri- 

en  a  qu'une  dans  Corneille,  tique  de  cet  auteur,   SSy.  A 

IX,  i6i  ;  ce  n'est  pas  une  rai-  imité  quelques  pièces  de  Plau- 

son  delà  proscrire,  i63;Gré-  te,  II,  io4* 

billon  a   employé  ce  moyen  Rdgsier,  poëte  français.  Sons  sa 

dans  presque  toutes  ses  pièces;  plume,   la  satire   a     fait    de 

effet  qu'il   y  produit,    ibid.;  grands  progrès,  V,  1 1 1  ;  Boi- 

Voltaire  en  a  fait  un   usage  leau  ne  l'a  pas  fait  oublier , 

très  heureux,  ibid,;    beauté  Ii3. 

de  celle  de  Zaïre,  et  citation,  Régnier  Desmarets,  poète  fran- 

ibid.  çais.  Ce  qu'on  dit  de  ce  poëte, 

iftfrCtfur.*  place  à' conserver  dans  VII,  91. 

les  universités,  et  pourquoi,  Régulus^   vil  per8onna'{;e  ,    sujet 

II  PA.,  355;  son  triounal  de-  d'une  des  lettres  de  Pline  le 

vrait  être,  composé   de  deux  jeune,  III,  470  et  suiv.;  mor- 

visiteurs  généraux,  ibid.  ceaux  cités,  ibid.  et  suiv. 

Recueil  des  paroles  mémorables  de  Régulus.  Idée  de  cette  tragédie 

Socrate  y   ouvrage    de   Xéno-  de  Dorât,  VIII,  a6a  ;  de    qui 

phon  :  ce  qu'on  en  dit,  IV,  6.  imitée,   ibid.   et  suiv.  ^   à    la 

Réflexions  sur  la  poésie^  par  Louis  note. 

Racine.  Idée  de  cet  ouvrage.  Régulas^  tragédie  de  Pradon.  Ce 

VIII,  209;  sur  la  tragédie, par  qu'on    dit   du   caractère     du 

Marmontel  :  ce  qu'on  en  dit,  principal  personnage  de  cette 

XIÏ,  394  et  suiv.  pièce,  XI,  286. 

Régence  (  la  ).    Tableau    de    ce  Reine  d^ Angleterre  {la).  Bel  exos- 

temps,  VIII,34  etsuiv.;  etXIII,  de  de  son  oraison  funèbre  par 

3  et  suiv.  Bo8suet,VII,  i36. 

Regrard,  poète  comique,  s'est  Reine  de  Golconde  {la)  ^  opéra., 

montré  digne    successeur  de  Sédaine  n'en    a    fait    qu'une 

Molière,  VI,  3 16  et  suiv.;  no-  pièce  très  insipide ,  XII ,  365 

tice  sur  sa  vie,  ibid.  et  suiv.  et  385. 

Son  voyage  deLaponie  mérite  Reine  de  Navarre  {la).  Ses  contes 

une    attention    particulière ,  sont  au-dessous   de  ceux   de 

332.  Ses  poésies  diverses  sont  La    Fontaine ,   et   pourquoi  y 

dignes    d  attention,    323    et  VII,  35. 

suiv.  Morceaux  différents  ci-  Relation  de  V (le  Bornéo  .^  par  Fon- 
tes, 324  et  suiv.  Sa  satire  in-  tenelle,  I  PA.,  3j^à  la  note, 
titixlée  \e  Tombeau  de  Boileau ,  Religion  {la).    C'est  à    elle    que 
327  et  suiv.  Le  Joueur  est  son  nous,  devons    ce    que    notre 
plus  bel  ouvrage,  329  et  suiv.;  langue  a  de  plus  parfait  dans 

.  idée  de  cette  pièce,  ibid.  et  tons  les  gnnres  ,  Vif ,  i63.  La 
suiv.;  du  Légeuaire ,  33 1  ;  des  religion  chrétienne  est  la  seu- 
MénechmeSy  332;  de  Démoerite^  le  qui  ait  des  preuves  ,  selon 
333  et  suiv.;  du  Z)rirmiV,- f^i</.;  Fontenelle,  l  P^.,  37.  Mon- 
des Polies  amoureuses ,  335  ;  du  tesquieu ,  J.-J.  Rousseau,  Fon- 
BiU  et  de  la  Sérénade^  premiè-  tenelle,  ont  avoué  qu'elle  était 
res  productions,  qui  ne  sont  fondée  sur  des  faits,  H  Ph.y 
que  des  croquis  dramatitpies ,  5i ,  et  «i  /a  note.  Il  ne  faut  pas 
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confondre    la   religion    avec  en  doit  penser,  IV,  67,  84* 

l'Eglise  romaine,  VIII ,  140.  87,  96,  97  et  suiv. 
Religion  (la) ,  poëme  de   Louis     Requête  du  curé  de  Fontenoi  (  la  ). 

Racine,  n'est  pas  un  ouvrage  Facétie  en  vers  par  Roy,  diri- 

du   premier  ordre,  mais  un  ^ée  contre  Voltaire.  Citation 

des  meilleurs  du  second,  VUI^  de  quatre  vers  de  cette  pièce, 

199.  Il  n'y  a  pas  assez  d'ima-  VIII,  179. 

gination,  ê^V/.  Aurait  pu  four-  Requête    contre    les  Comédiens 

nirune  véritable  épopée,  300.  français,  par  M.  Henrion  de 

La  versification  en  est  faible,  Pensey,  XI,  620. 

ibid.  Les  éditions  multipliées  Réticence  [de  /a),  figure  de  rhé^ 

en  ont  prouvé  le  succès  ,  ibid.  torique  :  sa  définition ,  III,  io3 

Morceau     sur    l'Existence   de  et  suiv. 

Dieu^  201  ;  sur  V Education  des  Retour  imprévu  (le).  Idée  de  cette 

Oiseaux^  20Z;  sur  l'Harmonie  des  petite  (>ièce  de  Regnard,  VI, 

Eléments^  204  ;  sur  l'Invention  336;  imitée  de  Plante ,  II,  io4; 

des  Arts ,    2o5.   Morceau   du  réponse  de  Boilean  à  une  Cri- 

Triomphe  d'Auguste^   207;  cet  tique  de  ce  poète,  VI,   337. 

ouvrage  eût  dû  ouvrir  les  por-  (  P'oyez  Regnard.) 

tes  de  l'Académie  française  à  Retraite  des  Dix  mille  ^  ouvrage  de 

son  auteur,  210.  (^o^ec  Louis  Xénophon;  ce  qu'on  en  dit, 

Racihb.)  IV,  5. 

Religion  (/a),  poëme  posthume  Retz  ( cardinal  de),  coadjuteur 

du  cardinal  de  Bernis.  Idée  dp  de  Paris  :  son  éloquence  a  été 

cet  ouvrage,  VIII,  211.  le  fléau  de  l'état,  111,  3;  anec- 

J?tfiiio/i£ra/ictfj  (/e^)  des  Comédiens  dote  à  ce  sujet,  32  et  suiv.  ^ 

français  au  roi,   jolie  petite  ce  que  l'on  doit  penser  de  ses 

■çïece  àe  Marchand .,  XII,  242;  Mémoires .,  VII,  264  et  suiv.  ; 

jolis  couplets  faits  à  ce  sujet,  leur  mérite   quant  au  style  y 

ibid.^  à  la  note.  265. 

Remords  {les):  trait  de  leur  puis-  Reverseaux,   célèbre  avocat  du 

sance ,  cité  de  Plutarque,  IV,  dix-huitième  siècle  :  ce  qu'on 

i5o  et  suiv.  en  dit ,  XIV,  5. 

Jlenaud  ^  héros  de   la  Jérusalem  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  :  lei 

délivrée.  Modelé  sur  l'Achille  esprits  malins  l'assimilent  à  la 

de  l'Iliade^  1 ,  228.  proscription  des  Jui£»  dans  la 

Rendez'vous   (/e),    comédie    de  tragédie  d'J&/A«r,  VI,  5. 

Fagan,  XI,  35o;  idée  do  cette  Révolution.  Définition  de  ce  mot, 

.     pièce,  ibid.  XIV,  444  >  effets  des  révolu- 

Repos  (le)  est  assez  volontiers  le  tions  politiques ,  ibid.  Mauvais 

vœu  des  citoyens  d'un  état ,  Il  eflPet  de  la  révolution  françai- 

PA.,  256.  se ,  45o  et  suiv.;  a  été  l'ouvrage 

Représentations  théâtrales  (les),  de  la  philosophie  et  des  lu- 

étaient ,  chez  les  anciens ,  des  mières ,  I PA.,  80  ;  changement 

solennités  publiques,  I,  5i.  utile  qu'elle  a  opéré,  25x  et 

République  (  Traité  de  la)  ^  pair  suiv. 

Bodin ,  a  été  le  germe  de  VEs'  Révolutions  romaines    {les)^  par 

prit  des  Lois,  VII,  23o.  *    Vertot,  VII,  238. 

République,  do  Platon  :  ce  que  Ton  Révolutiotu  de  Portugal  {les) ,  par 
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Vertot,  préierëes  aux  Révolu-         VI,  386  et  saiv,  ;   la  stropiï€ 


tioDS  romaines,  Vfl,  a38. 

Bévolutionnaires.  Absurdité  de 
leur  conduite,  V,  i5  et  suiv. 

RhiuUuniste  ^  tragédie  de  Cré- 
billon ,  la  meilleure  de  toutes 
ses  pièces ,  XI ,  4^  »  à* oh  le 
sujet  est  tiré,  49»  ^^  qu'en 
disait  Ghaulieu ,  ibid.  ;  juge- 
ment singulier  du  Du^resny 
sur  cette   pièce  ,   54  ;    selon 

,  Voltaire ,  [le  rôle  de  Pharas- 
mane  est  plus  tragique  que 
celui  de  Rhadamiste,  6i;  mor- 
ceau comparé  à  un  de  Mithri^ 
daU  de  Racine ,  ibid,  et  suiv.  ; 
critique  peu  fondée  sur  deux 
vers,  65;  reconnaissance  la 
plus  belle  peut-être  qu'il  y  ait 


de  deux  alexandrins  précédés 
de  quatre  petits  vers    a   una 
sorte  de  dignité ,  ibid.  :  celle 
de  dix  vers  à  trois  pieds  et  de« 
mi  est  l'une  desplus  heureuses 
mesures  ^i^idl  celle |de  qoatre 
alexandrins  à  rimes  croisées, 
tombant  sur  un  vers   de  huit 
syllabes ,  convient  aux  senti- 
ments réfléchis  ,  887  ;    autre 
de  quatre  vers  alexandrins, 
suivis  de  deux  petits  vers  de 
six  syllabes ,  est  très  fayorable 
aux  peintures  fortes  et  rapides, 
388  ;  la  strophe  de  six  hexa- 
mètres ,    partagée     en   deux 
tercets ,  a  une  gravité  unifor- 
me, 389. 


au  théâtre,  67;  injuste  sévé-    Ricgobori  (madame  de)  partage 
~  '  avec   madame  de  Tencin-  la 

gloire  de  *  disputer  la  palme 
à  nos  meilleurs* romanciers-, 
^  XIV,  a54  .Idée  de  ses  Lettres  de 
Katesby  et  du  marquis  de  Cressy^ 
255;  de  ses  autres  romans^, 
256  ;  peu  de  femmes  ont 
écrit  avec  autant  d'esprit  , 
Ufid.  ;  Emesdne  est  le  meilleur 
de  tous ,  Ufid. 
Richard  Cceur^-lion.  Idée  de 
cet  opéra  comique  de  Sëdaine, 
XII,  38i. 


rite  de  Voltaire  sur  un  en- 
droit du  cinquième  acte,  80; 
jugement  sur  les  deux  pre- 
mières scèaes ,  que  porta 
Boileau  étant  à  l'article  de  la 
mort,  81;  examen  du  style, 
82  et  suiv.  (  Voyez  Crébillon.) 

Bhésm.  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  6. 

ilA^/ori^iir'sa  définition  parQuin- 
tilie.n ,  III ,  35. 

Rhétorique  dAristoXe.  L'un  de  ses 
principes  est  de  ne  séparerja- 


mais  l  étude  de  la  philosophie     Richardsok  ,  romancier  anglais. 


de  celle  de  l'éloquence,  llPh., 
370. 
Rhétorique  supérieure.  Dernière 
classe  à  établir  dans  les  uni- 
Tersités ,  et  pourquoi ,  II PA., 
369   et  suiv.;  plan    d'études 


Défaut  ordinaire  de  ses  ro- 
mans ^  XIV,  257.  Idée  de  sa 
Paméla^  itid.  ;  de  Grandissons 
258  ;  de  Clarisse^  ibid.  etsuiy.; 
sa  comparaison  avec  J.  -  J. 
Rousseau,  268  et  suiv. 


qu'on  y  suivrait ,  ibid.  et  suiv.;     Rigolet  de  Juvignt,  éditeur  des 


devrait  être  établie  au  Collège 
de  France,  377. 
Rhjthme(\e)e%X  la  seconde  cause 
^originelle  de  la  poésie,  I,  46; 
sa  définition  ,  ibid.  et  suiv.  ; 
J.-6.  Rousseau  a  employé  avec 
beaucoup  d'art  les  din^renfs 
rhythmes  dans  ses  psaumes  « 


œuvres  de  Piron^  pourquoi  se 
croyait  fermement  homme  de 
lettres,  XII,  253,  à  la  note  j 
et  264  et  suiv. 
Rime  (la)  nous  est  venue  des 
Provençaux  ou  des  Maures 
d'Espagne  Y)  5 1  ;. .  essentielle 
aux  langues  modernes ,  53  ;  le 
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«liansoiiiiier  Thibault  «est  le 
premier  qui  ait  employé  des 
rimes ieminines ,  54»  le  talent 
•«tu  poëte  ept  d'en  faire  «dispa- 
raître lunjformité ,  YIII ,  383 
et  suiv.  ;  comment  il  faut  s*y 
>prendre  pour  cela  ,  ibid.; 
exemples  de  Racine  et  de  Boi- 
Jeau,   ibitLj  c^'est  un   défaut 

3ue  de  mier  sauvent  avec 
es  épithétes ,  389.  On  doit 
éviter  de  faire  rimer  tme  «yl- 
4abe  longue  avec  uiie  brève-, 
4i5.  Du  temps  de  Boileau  et 
•de  Racine-,  Texactitude  pour 
le|  yeux -était  suffisante^  au- 
jourd'hui elle  est  de  nécessité, 
suivantVohaire,  pourroreillc, 
Y,  4^^>  ^^  richesse -est  sur- 
tout essentielle  à  Fode,  VI , 
39a.  IJ  n*est  pas  permis  de 
faire  rimer  le  simple  -avec  le 

.  'Composé;  IX-,  399.  Les  rimes 
en  ote  sont  désagréables  dans 
•le  style  p«éttqiTe>,  XII-,  34-i* 

iRoBESPiERnE -:  on  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  abject  que  ce 
nom,  III,  444*  ^^^  portrait, 
VIII,  i3  et  suiv.;  et XIV,  467; 
'qui  a  tué  plus  de  monde  que 

lui  ?  V,   27. 

^obinson.  Idée  de  ce  roman  an- 

•glais,  XFV,  356;  J.-J.  Rousseau 

conseillait  de  le  metlfe  entre 

les  mains  des  jeunes  gens  , 

ibid.  • 

xRocHEFOtiCAUiiD  (La)  :  ce  qu'il 
pensait  deSénéque,  IV,  336, 
et  à  la  note-;  ce  que4'ou  doit 
penser  de  ses  Mémoires  de  la 
Fronde^  VII,  a  Sa.  Modèle  du 
■style' prééis  dians  ses  Maximes; 
facilité  de  ce  genre ,  et  pour- 
•quoi^.3ai.;  suivant  Voltaire , 
•  est  un  livre  original,  322^; 
■suivant  J.-J,  Rousseau ,  un 
triste  Ivrre^ibid;  il  n'y  a  presque 
•qu'une  seule  vérité,  suivant 
Voltaire,  ibid,;  examen  et  ré- 

VBIL.   2. 


futation  de  quelques  tmes  des 
maximes  de  cet  ouvrage,  3a3 
et  suiv. 
-Rochon  *DE  Cbmaves  ,  auteur  co- 
«nique ,  Xi ,  609  et  suiv.  Idée 
de  sa  pièce  d* Heureusement^ 
^ibid.  ; u'Hjrlas  et  'Sjrhîe^  ibid.., 
hs  Jmûnts  généreux^  '610;  la 
Manie  des  arts ,  ibid,  ;  le  Jaloux^ 
Ufid.;  let  Valets  maures^  61  ai 
V(0  Seigneur  bienfaisant,  ibid. 
Rodogune ,  tragédie  de  P.  'Cor- 
iieille.    Belle   situation   dam 
cette  pièce  qui  effiice  les  invrai- 
-sembtances  dont  elle  est  rem- 
plie, I,  67;  son  examen  V, 
a 58  et  suiv.; 'Corneille  la  pré- 
férait à  toutes  ies-autr«s,  a58; 
son  cinquième  acte  prête  beau- 
coup au  spectacle  et  à-l*action  , 
X',  j4^  »  '^^^  ^  preuve  que  le 
manque    -de     vraisemblance 
peut  être  réparé  par  l'eCSeC 
théâtral,  IX,  5i. 
Rogations  (/ei)  ;  ces  toudiante» 
'cérémonies  sont  observées  en- 
core dans  les  campagnes.  Il 
PA.,  39. 
Roi  {le  bon) ,  attribut  disf inctif 

de  Henri  IV,  VII,  a. 
R(n  et  le  Fermier  {le).  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sédaine, 
XII,  363  et  ^v. 
Rois  pasteurs  { lés);  Idée  de   cet 

opéra  de  Voltaire ,  XII ,  1 13. 
Roland.  Idée    de  cet  opéra  de 
Quinault,  VI,  373.  Voltaire 
avait  une  admiration  particu- 
lière pour  le  quatrième  acte, 
ibid. ;  mis  en  musique  par  Pic- 
'     cini ,  eut  un  succès  complet  ,^ 
XII,  i65;  l'un  de  nos  che^ 
d'oeuvre  lyriques,  i»«/. 
Roland furiewix^  poëme  de  l'Ariof- 
te ,  infiniment  supérieur  &  la 
PucelUe;  pourquoi,  VIII,  190. 
Râles ,  dans  le  genre  dramatique; 
il  y  en  a  où  le  poète  peut  dé- 
ployer toute  sa  force,  et  dans 
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d'autres  oe  mettre  que  de  Tart, 
IX ,  a83. 
HolLis,  célèbre  professeur    de 
rUniversité  de  Paris  :  hom- 
Biige  que  lui  rend  Tautenr,  V, 

i3- 
Rotnains  (^«)  ;  il  n*y  avait  chez 

eux  que  deux  moyens  d'illus- 
tration ,  les  talents  militaires 
et  l'éloquence  ,111,  i  lo. 

Roman  comique  de  Scarrom.  Idée 
de  cet  oura^ ,  VU,  369. 

Roman  de  la  .  Rose  :  dans  quel 
temps  il  a  paru ,  et  quel  en 
est  fauteur,  V,  55  et  suiv.;  et 
VU,36j. 

Romans  (les  bons]  sont  l'histoire 
du  cœur  humain,yJI|  36 1 .  Idée 
des  plus  anciens  et  des  meil- 
leurs, ihid,  et  suiv.  Un  bon 
roman  doit  offrir  un  ensemble 
régulier  c«mme  le  drame  , 
XlV,  a4^»  les  Anglais  en  ont 
mieux  connu  que  nous  la 
composition, /^m. 

Romances:  quelle  est  cette  es- 
pèce de  poésie,  V,  54* 

Romanciers  espagnols  (les)  ont 
gâté  long-temps  notre  théâtre, 
V,  43  et  suiT. 

Rome  samèe.  Idée  de  cette  tragé- 
die de  Voltaire,  X,  919;  fut, 
au  rapport  de  Voltaire ,  plus 
applaudie  dans  sa  nouveauté 

Sue  Ziiîre,  3i3;  il  n'y  a  point 
e  comparaison  à  faire  entre 
cette  pièce  et  le  CatUina  de 
Crébillon,  ai4>  ^  9ev\e  |ra- 
gédie  de  Voltaire  qui  com- 
mence par  un  monologue , 
iàid,  ;  citation  de  la  scène  entre 
Catiiina  et  Gicàron,  3i^  et 
suiv.  ;  de  celle  entre  Caton  et 
Ck'éron,  33^5.  Idée  du  caracr 
tère  deCésarpar  Gicéron,a26; 
citation  de  la  scène  entre  Cé- 
sar et  Cati|ina  ^  aaS  ;  entre 
Céthégus,  Caton  et  César,  a38 
et  suiv.  ;  fut  représentée  dans 
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la  maison  de  l'auteiir,  on  il 
joua  le  r6le  de.Cicéroii ,  .a46  ; 
observations  sur  !•  style  ,  aSo 
et  suiv.  ;  a  octassonë  la  cri- 
tique delà  tragédie  de  âUuUiiu^ 
VI,  aoa.etsai¥. 

Romuim,  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Motte,  XI ,  i63  et  suiv. 

Rtnuieau ,  genre  de  poésie  au- 
quel s'était  livr#  de  préférence 
Malleville  ,  poète    fiançais  , 

JnOB8ABD,.noëte  français ,  m  trans- 

Eorté  aans  notre  lan£^oe  les 
eautés  des  anciens,  V,  73; 
rien  n'est  plus  firoid  que  sa. 
Franciade^  73;  exemple  de 
bonnes  constructions  poéti- 
ques qu'il  a  trouvées ,  75  et 
suiv.  ;  'sa  manie  de  Êiire  des 
mots  combinés,  76;  peu  s'en  - 
est  fallu  qu'il  ne  deirlut  de  nos 
jours  te  législateur  de.  notre 
poésie.,  79  ;  était  membre  de 
la  Pléiade  française  ,  81  ; 
n'était  pas  en  état  de  saisir  le 

génie   de   «a  langue ,   38  ;  a 
eaucoiip  abusé  du  style  figu- 
ré, VIII,  ii3. 

B08CIV8  âtAmirii  :  Cicéron  plai- 
da pour  lui  sa  première  cause^ 
III,  360  et  suiv. 

K[^se  (le  Roman  de  la)  Foyez  Bo- 
ifAN  et  Jeab  db  Mbdso. 

Rosière  (^Rete  de  /a):  ce  qu'en 
pense  l'auteur,  Vlll,  33 1  ; 
traité  par  Boucher  dans  son 
poëme  des  ilfof^ ,  ibid. 

Rosière  de  Sakncy.  Idée  de  cet 
opéra  comique  deFavart,  XIl^ 
333  et  suiv.    . 

IlosSET ,  auteur  de  X'JgriemltÊsre  y 

.  poëme,  VllI,  380.  Quand  il  • 
fut  composé,  ibid.  Ne  £sit  pati 
grapde  mention  de  Delille , 
38 1.  Dit  que  le  poème  des 
Saisons  de  Saint-Lambert  n'est 
pas  lin  ouvrage  didactique, 
ibid,  N'a  relevé  son  poème  a'a  u- 
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.  euB  trait  d*imaginatio& ,  et 
8*est  borné  à  rendre  eu  mau- 
Tais  vers  français  tous  les  tra- 
vaux champêtres,  38a.  A  eic- 
primé  très  élégamment  les 
objets  les  plus  grossiers  du 
labourage;  morceau  cité,  286. 
Descriptiott  d^ine.  tempête  ,. 
387  ;  le  travail  des  vers  à.  soie 

S  est  décrit  avec  art  ^  393  ;.  sa 
escription  du  cheval ,  infé- 
rieure à  celle  de  Deliile  ^  iàûi.  i 
peinture  du  cocj^,  3^3;  pré'p 
cepte  qu'il  aurait  dû  observer 
dans  rexéeutioo  de  son  poë^ 
me,  395» 

Mossignoi  (ie)^  conte  de  Vergjer , 
l'un  de  s%9  meiUeiirs- ,  VII , 
55. 

BoTBOU  y  poëte  français  dramaiir 
que,  le  meilleur  avant  Cor- 
neille :  auteur  de  f^encesias^ 
yi ,  i33.  Examen  de  cette 
pièce,  iUd.  et  suiv. 

Boucher  ,  poëte  français.  Se» 
principes  erronés  sur  les  pei- 
nes de  l'autre  vie,  VIII,  363.;. 
doit  être  pour  cela  renvoyé  à 
son  héros,  J.-J.  Rousseau, 
364  ;  comme  il  nous  représen- 
te la  justice  divine,  Stui»;  son 
opinion  erronée  sur  l'ivresse 
des  plaisirs ,  contredite  par 
Ëpicure  lui-même,  366;  sen 
affectation  d'une  prétendue 
philosophie  a  £iit  tous  ses 
torts  et  ses  malheurs,  368^ 
•  choix  àe$  meilleurs  mereeanx 
de  son  poëme  des  Mms^  et 
leur  examen,  4^  ®^  suiv. ; 
ne  peut  soute|iir  le  paral- 
lèle avec  Louis  Bacine  dans 
sa  traduction  des  Prophéties 
d'Ueûe  ,  4i  6;  peut  passer  pour 
le  Claudien  français,  lyd; 
quel  sobriquet  l'abbé  AmauJd 
lui  donnait,  400,  à  la  note; 
exemple  da  son  harmonie  à 
€ome  à  boufmn ,  3^6  ;  de  «ou 


harBM>nie  à  tRœU p&wcarilhn, 
377  ;  de  son  Ujrtnne  au  Soieil , 
378;  avait  certainement  du 
talent  peur  l'expression  poé- 
tique, 38o  ;  lanx  principe  qu'il 
avait  sur  notre  versification  , 
«^<V.;.  exemple  d'enflure  de  sou 
style,  3S5;  ce  qu'il  disait  de 
notre  poésie,  387;  reproche 
qu'on  lui  fiiit  d'employer  des 
adverbes  de  six  syllabes,  Md.; 
rime  souvent  avec  des  épicbè- 
tes  ridicules ,  38^;  a  mal  ima- 
giné de  construire  la  maf^hine 
de  son  poème  des  Mois  sur 
'  les  Recherches  ëotsjectumUs  de  ' 
Goart-dê-Gébelin  , .  369  ;  au- 
rait dû  laisser  de  eôté  les  dis- 
serlations  mvthologtques  de 
Piuohe,  Bailly  et  Boulanger, 
ihid,;  revêt  toutes  sortes  de 
personnages  sans  shanger  de 
physionooue ,  376  et  suîw 
£xamen  de  la  versification  de 
son  poëme  des  Jfow,  36q  et 
suiv.;  aurait  dà  n.'y  pas  nire 
Mention  du  pagauisiBe,i(t^.; 
à  quoi  ressemble  sou  karwo- 
nie,  375;  eejambemenM  vi> 
eieua,  376  et  suiv.  (  Voyex  les 

Moue:  étymolfigîede  ce  sot,  XII, 
373,  et  à  lanote, 

Bom.»  (  I^  )  9  auteur  des  paro- 
les à/ei  Iphigénie  enAàUde  mise 
en  musique  par  Giuck ,  XII , 
160.  Idée  de  cette  pièce ,  19^ 
et  suiv. 

BousacAs  (  J.-B.  ) ,  le  premier  d«s 
lyriques  modernes,  II,  iS^,  à 
M  notCk  Notice  sur  cet  auteur , 

3ui  appartient  plus  au  siècle 
e  Louis  siT  qa  au  sièele  der- 
nier, ¥1,  384»  ses  Psattmes 
son<  ee  qu'il  a  fait  de  plus 
partait,  385;  y  a  employé 
avec  beaucoup  d'art  les  dif- 
&>enfs  litythnui  ^  396 ,  396  et 
394  ;.  «t  le  plut  fréquemment 
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la  strophe  de  dix  vers  de  hait        peu  dans  sa   ironreaatir,  '  ef 


syllabes,  Spo^  les  chœurs  de 
Racine  ont  plus  d'onction  qae 
ses  Psaumes,  et  pourquoi,  394; 
idée  de  son  dix-septième,  3g6  ; 
fiiutes  de  style  qot  lui  sont 
^chapp^s^,  J98  et  suiv.  ;  ses 
Odâs  au  comte  du  Lac,  aa 
prince  Eugène  ,■  aa  duc  de 
Vendôme  et  à  Malherbe,  sont 
les  vrais  modèles  de  Tode  , 
401^;  morceaux  cites  y  4^3  et 
suiv.  Idée  de  Tode  sur  ta  Ba» 
taille  de  Péterwaradin ,  4^0  ; 
sur  celle  de  la  mort  chi  prinee 
de  Gonti  et  autres,  4^'  r  ^^^ 
celle  à  la  Fortune  ^  4^4'  ^^'^ 
analyse 7  i^if/.  et  suiv.;  mor- 
ceau ckë  de  Fode  à  d'Ussë , 
433  V- de  celle  à  une  veave  et 
d'autres  CNks,-  434*  ^^^  ^^ 
ses  CtmâiUes,  genre  de  poésie 

3u*il  ainventé,  436 ;  a  exeeUë 
ans  Tëpigramme,  4^7*  ^^^ 
de  ses  Epures^  ^ZS  et  suiv.  ; 
celle  à  Marot,  444  *t  ^^^-  9 
celle  au  comte  de  Bonneval , 
mauvaise  en  tous  points,  44^  ; 
celle  à  RolUn  également,  ibid.; 
morceau  cité  ,  ibid.  et  suiv. 
L'épitre  à  Racine  le  fils  est 
une  espèce  d'homélie,  449 f 
morceau  cité,  ibid.  &on  Ep£re 
àThalie;  ee  que  Ton  en  dit, 
ibid,  et  suiv.  ;  morceau  cité , 
45o;  celles  au  comte  du  Luc, 
au  père  Brumoy  et  aux  Muses , 
45 1;  morceau  cité,  ibid,  et 
suiv.;  celle  au  père  Brumoy  est 
toute  contre  Voltaire,  4^^;  ^ 
vétrogradé  jusqu'à u  seizième 
siècle  dans  les  allégories ,  V , 
7a  ;  ses  allégories  sont  pour- 
tant d'un  style  moins  inégal 
et  moins  incorrect  que  ses 
épitres,  .VI,  i^SS  et  suiv.  A 
donné  /e  Capricieux^  comédie 
qui  n'a  pas  eu  de  succès,  457. 
Le  Flatteur,  en  a  eu  quelque 


point  à  la  reprise,  lêée  de  cette- 
-  pièce,  ibid.  Ses  0<fef  et  tes  Càn" 
tûtes  ont  fixé  sa   place  parmi- 
nos  grands  poètes ,  4^-  ^^ 
Idia  donné  trop  gratnttement 
le  titre  de  prinee  de  les  poésie 
firmcaise^  ibid.    Son    oipinion 
sur  la  tragédie   âfOEtÙpe   de 
Voltaire,   IX,   x;   était  dans 
l'opéra-  pkis  loin-  de  Danchet 
que -La  Mette  n'était  loin  de 
lui  dans  l'ode ,  XII ,  7  *  ses  piè* 
ces  de  la  Toison  ttor  et  de  ^è* 
MUS  ee  Adtmiien  sont  la  preuve, 
8.  Ce  qu'il  dit  sur  le  poëme 
épique,  VIH,  r4i"^  éloge  qu'if 
fait  da  poème  de  la  Ligue  de 
Voltaire,  i-i^'et  suiv.   A  ra- 
mené la  poésie'à  son  vëritable* 
esprit,  V,  laa.  A  efiacé  tous 
les   poètes  l'yriqaes    die     son 
temps,  Xin,    r  et  suiv.  S'est 
chargé  de   défendre    le  bon 
goût  en  littérature  ,  et  la  eau* 
se  de  la  poésie  contre  l'opinion 
de  La  Motte  et  autres,    17. 
Son  Epigramme  contre  \  Iliaide 
de  La  Motte  ,18;  comparai- 
son d'une  strophe   d^une  de 
ses^  Odes  avec  une  autre  de  La 
Motte,   35   et   suiv.   Citation 
d'une  de  f^es' Epigrammes  con- 
tre le  même,  37;  d'une  autre 
contre  le  même,  44-  Exemple 
sublime  tiré  d'une  de  ses  €hies^ 
ii5. 
Rousseau  (  J.  -J.  ).  Idée  de  cet 
homme  célèbre,  II  Ph,^  3o8  et 
suiv.;  quelle  est,  suivant  lui  y 
kl  véritable  égalité  parmi  les 
hommes,  ibid  et  suiv./  son  sys- 
tème sur  Pinégalité  des  condi- 
tions, 3o9  et  suiv.  Précis  de  sa 
vie,  3ia  et  suiv;;  haïssait  na- 
turellement les  grands,  ibid,; 
méprisait  l'état  d'auteur,  3r3 
et  suiv.;  causes  de  l'ençoâ- 
ment  qu'il  a  exGité,3 17;  ce  qu'il 
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dit  des  femitaes,  320  et  suiv. 
Idée  de  ses  Confessions^  3ai  et 
soiv.;  fut  bientôt  apprécié  par 
les  Anglais,  3a3  ;  tes  méprisa 
li  son  tour,  3a4»  ses  paradoxes 
sur  Tisolement  de  rKomme  et 
sur  sa  perfectibilité,  33i    et 
suiv.;  sa  JLellr»  sur  la  musique 
a  pour  base  un  paradoxe,  336. 
Idée  de  son  Discours  contre  les 
mrts  et  les  sciences^  ibiJ.  et  suit.; 
réfuté  par  3tanisia8,  roi  de  Po- 
logne, 339  ;  de  sa  Lettre  contre 
les  spectacles^  réfutée  par  d*A- 
lembert,  ibid.;  de  son  Diction^ 
naire  de  musique^  337  ^^  suiv.; 
de  sa  Nouvelle  Héloïse,  338  ;  ce 
que  Voltaire  pensait  de  cetou- 
\rs%ee^  îbid.;  de  son  Efnile,  et 
du  bien  qoe  cet  ouvrage  a  pro- 
curé, 339  et  suiv.;  de  son  Con^ 
trot  social^  34o;  de  ses  Lettres 
de  la  Montagne^  34 1  ;  sur  tlmi" 
tation  théâtmlcy  sur  la  Paixper^ 
pétuelle^  et  sur  t Economie  poli" 
àique^  mérite  généralement  d'ê- 
tre lu,  342  ;  est  un  de  nos  plus 
grands  prosateurs  ,    et  a   le 
mieux  imité  Sénèque  et  Mon- 
taigne, 343  ;  a  ,fait  une  Letire 
sur  la  Providence^  adressée  à 
Voltaire,  34^.  Sa  comparaison 
avec  RiGhardson,XIv,  267  et 
suiv.  Il  ne  faut  pas  regarder 
Emile  comme  un  roman,  270  ; 
a  composé,  sous  le  titre  de  do/i- 
fessionSy  des  Mémoires  de  sa  vie^ 
où  il  a  maltraité  plusieurs  per- 
sonnes, et  plus  encore  lui-mê- 
me, II  Ph.y  343.  Idée  de  son 
Devin  duvillagCy  XII,85  et  suiv.; 
était  plus  naturellement  sen- 
sible que  penseur  86  ;  ne  par- 
donne pas  à  nos  philosophes 
modernes  d*avoir  sappé  Tun 
des  plus  grands  appuis  de  l'or- 
dre moral  et  social,  ennîantlés 
peines  del'autre  vie,  VIII,  364; 
son  absurdité  d'attribuer  aux 


gouvernements  du  monde  les 
maux  et  les  crimes  des  hom- 
mes plutôt  qu'à  leur  méchan- 
ceté, II  Ph,y  193  ;  pourquoi  son 
influence  a  été  pius  puissante 
avant  la  révolution  que  celle 
de  Montesquieu,  I /*A.,  55;  a 
basé  son  Contrat  social  sur  le 
gouvernement  civil  de  Locke, 
ibid,;  notre  révolution  Ta  divi- 
nisé, ibid.f  différence  entre  lui 
et  Montesquieu,  56;  était  fait 
pour  les  révolutionnaires,  65  ; 
a  été  l'on  des  plus  poissants 
mobiles  cre  notre  révolution  , 
1 08  ;  sa  politique  avait  fasciné 
toutes  les  tètes  des  jeunes  sei- 
gneurs nommés  à  TAssembléf^ 
constituante,  XIV,  463  ;  célè- 
bre pensée  de  cet  écrivain  sur 
la  probité  et  sur  la  vérité,  II 
Ph.y  1 10  ;  a  produit  une  espèce 
de  scandale  en  imprimant  qne 
nous  n'avions  point  de  musi- 
que, XII,  147;  imitation  d'un 
morceau  cité  de  lui  contre  l'u- 
sage de  manger  la  chair  des 
animaux ,  qu'il  avait  lui-même 
tiré  de  Plntarque,  VIII,  3o3; 
son  sentiment  sur  la  scène  du 
second  acte  de  Mahomet  dans 
sa  Lettre  sur  les  spectacles  ^  IX, 
379;  erreur  et  contradiction 
dans  sa  manière  de  penser  sur 
un  autre  rôle  de  la  même  tra- 
gédie, 36o;  a  fait  Félogè  du 
style  d*Helvétius ,  et  a  refbsé 
d'écrire  contre  lui  ,1  PA.,  4^6. 
Foreur  indécïente  avec  laquelle 
Voltaire  le  poursuit  dans  son 
•  poëme  de  la  Guerre  de  Genève  ^ 
VIII,  197  ;  Boucher  nous  offre, 
dans  son  poëme  des  Mois  en 
Janvier^  son  apothéose ,  355.  ' 
Est  réfuté  par  Mirabeau  sur  ce 
paradoxe,  qne  la  corruption 
humaine  vient  de  la  société,^ 
XIV,  419. 
RozAS,  poëtç  dramatique  eapai 
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gnol,  auquel  Rbtroa  •  empmn-  Voltaire  a  profila  da.  sien  ,  49- 
tîéKe  sujet  de  la  tragédie  de  Feu-  Rvk  (le  père  La),  jésuite:  oa 
testas  y  VI,  i33  etMiiv.  i-:-.— :i — t^  ^^^x^z^  ^^  >»  ^_ 


lui  attribue  la  oomëdie  de  /*^n- 
driemne^  imitée  deT^r«ace,  YI, 
9o8  {f^oy.  BAioti);  «e  qa*il  di- 
sait au  sujet  de  rlëchier,  VII, 
i8t. 
IbmseaH  (/«),  idylle  de  naadafne 
Deshoulières.ldée  de  cette  pié- 

, , ce,  VII,  74. 

des  Elémenu  et  du  BaiUt  des  IUillus,  tribun  du  périple,  tou- 
Sent ,  ihid.;  est  dur  et  pkt  dans  lait  faire  revivre  la  loi  agraire 
ses  vers  de  toutes  nAesures,r^.f  du  temps  de  Gtcéron,  III,  48- 
»*avait  pas  proité  du  plan  de  Gicéron  le  combat  et  fait  an- 
la  Sémimmis  de  Crfbillon  ^  5o  \        Auler  cette  loi ,  49* 


Bot,  poëte  français,  a  donne  To- 
pera de  Cafiirkoéy  une  des  aseil- 
leurcs  pièces  dans  ee  genre, 
XU,  4i*  ^  Séminunis  vaut 
mieux  encore ,  ihiJ.;  Phihméie, 
Bradamanie,  Hippodamie^  Ctéu- 

.  se  y  bien  iafiérieures,  ibid»  Idée 


^] 


Sabliàbb  (madame  de  La):  ce 

^n*elle  disait  à  La  Fontaine, 
11^  8.  Les  madrigaux  de  son 
mari  sont  d'une  (];alanterta  ai- 
mable, et  ont  Aoéme  quelque- 
ibis  l'expression  de  lu  sensibi- 
.  lité,  gi. 

Sahots  (les)y  opéra  comique  de 
Semaine  :  citation  d'un  joli  cou- 
plet, XII,  379. 

SACCBiifi,  l'un  des  plus  célèbres 
compositeurs  italiens  de  ce  siè- 
cle, a  travaillé  sur  des  paro- 
les françaises  coupées  k  Vit»- 
tienne,  XII,  i63;  a  mis  en 
musiaue  l'opéra  de  Dardanus  ; 
ce  qu  on  en  dit,  73. 

Sa  DOLKT  a  &iit  revivre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l'antique  latini- 
té, V,  37. 

Saibt-Ahand,  poëte  français,  au- 
teur du  Mwe  sau¥é  des  «uiur, 
poè'ine  épique;  jugementqu'on 
en  porte,  V,  ii4;  n'était  pas 
dépourvu  de  talents,  120. 

Saint-Domingue.  Prédiction  des 
malheurs  qui  sont  arrivés  dans 
cette  colonie  par  le  fak  des 
Noirs ,  II  PA. ,  a8 1  et  suiv. 

Saihit-Evremord.  Sa  prodigieuse 
réputation)  pourquoi  aujoiir- 


d'but  perdue,  VU,  349;    ^^ 
prose  meiHeura  que  ses  vers  ,. 

•  ibid,;  avait  ^aré  dans  la  poli- 
tique ,  ibid.;  peut  être  encore 
kl  avec  plaisir,  35  r.  Idée  de 
son  style ,  ikid,;iX  y  a  beanconp 
de  choses  bien  pensées  dans  se» 
Considémions  sur  ia  Romains  , 
comme  dasis  ses  Dissertations 
moraks  et politifues ^  353  ;  pour- 
quoi n'est  plus  lu  aujourd'hvii, 
Àtd.;  ses  comédies  sont  dc<^ 
nuées  de  toute  apparence  de 
comique,  ièid.;  ce  que  Bayle 
disait  de  hii ,  353;  passage  snr 
la  FieUlesse^  ihid;  sur  les  Fem^ 
mes  y  355 /'Voltaire  a  mis  en 
versqoelques  «nés  deses  idées, 
357  ;  ce  «s'il  dit  d'Alexandre, 
358;  préférait  la  mort  de  I^ 
trône  à  celle  de  Caton,  TI,ai^. 

Saiht-Foix,  auteur  comique.Id^e 
de  cet  auteur,  XI ,  374  ;  de  sa 
comédie  intitulée  rOrmchy  iè.;, 
des  Grâces^  i6Mil;oe  qu'il  dit  de 
Corneille  et  de  Racine  dans  ses 
Essais  historiques  de  Paris  ^  VI, 

lOtK 

Sawte-Gaabe.  On  ne  lit  plus  sa 
Défense  des  ieaux-e^rits^  VII  y 

5a8. 
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SAiVT-GELàis,po«t«fraiiçais4«st,  La  Fontaine  composa  par  es- 

de  tous  les  auteurs  de  la  même  prit  de  pënitence^peft  de  temps 

époaue,  celui  qui  s*est  appro-  avant  sa  mort,  Yil ,  ^5. 

cné  te  plus  près  de  Marot  9  V,  Saikt  ->  Mabc^  commentateur  de 

7 1  ;  a  traduit  /a  Sophonùbe  du  Boileau,  veut  toujours  lui  don- 

Trissin,  i47*  Q<r  tort,  VI,  5i  1. 

Saint -Gêniez,  auteur  français,  Saint-Nicolas  (la)  ^  fête  solennelle 

qui  a  écrit  en  latin  des  ëpitres  à  conserver  dans  les  unitersi- 

et  des  satires  que  Boileau  est  tes,  U  Ph.,  356. 

accusé  faussement  d'avoir piU  Saiht-Piebre  (Tabbé  de).  Beaa 


lées  dans  son  Àrtpçiiiqut^  VI, 

5.3a. 
Saint-Just.  Anecdote  du  moine 

de  ce  couvent  dont  Fénelon  a 

fait  un  dialogue,  VII,  3o4< 
Saint- Lambert.  Son  poème  des 


trait  de  bienfaisance  de  cet 
.écrivain  envers  Varignon,  ci-> 
té  dans  les  élo|[es  de  d*Alem- 
bert ,  XIV,  a  1 1  ;  ce  qu'il  dit  sur 
les  i^ens  de  lettres,  ai  a;  quel 
était  son  vœu  à  leur  égard,  a  1 3. 


Saisons  bien  supérieur  à  celui    Saint-Réal.  Reproche  qu'on  peut 


de  Bernis,  intitulé  les  Quatre 
Saisons ^\ m,  2iSi  et  à  celui 

de  Thompson  9  4  '  7  S  ^^^^  ^*  ^^ 
poëme,  267  et  suiv.  ;  élo({e  de 
cet  ouvrage,  ibid,  et  auiv.; 
exemple  d'harmonie  imitative, 
376;  moins  bon  versificateur 
que  Delille,  378  ;  mais  sa  ma- 
nière plus  grande i,  279;  ce 
quimanaue  à  son  poëme,  a8o  ; 
citation  de  la  description  d'une 
tempête,  a88  et  suiv.;  criti- 
quée mal-à-propoe ,  et  pour- 
quoi, agi  ;  a  éprouvé  des  mor- 
tifications à  cause  deGiuch, 
297  ;  a  parlé  de  laiectwalescence 
dans  son  poëme  des  Saisons^ 
3ao;  a  composé  des  Mémoires 
historiques  sur  la  vie  d'Helvé- 
tius,  mis  en  tète  d'un  puvrage 
posthume  da  cet  auteuri  I PA., 
309. 

Stûnt-Louis^  poëme  épique  du 
père  Le  Moine,  jésuite  ;  ouvra- 
ge où  il  ^  a  beaucoup  d'imagi- 
nation, V,  1 19  et  suiv.  ;  exem- 
ples d^  l'enflure  de  sa  diction, 
1 2 1  et  sniv.  ;  La  Motte  le  met- 
tait au-dessus  cle  riliadcy  et 
pourquoi,  I,  ao4;  il  y  a  quel- 
ques étincelles  de  génie  ,  Hid, 

Saint'Malc ,  titre  d'un  poëme  que 


lui  faire  sur  sa  Conjuration  de 
Venise^  VII,  238  ;  ce  qu*on  doit 
penser  de  s^   Conjuration  des 
Gracches^  239;  de  ses  Considé^ 
rations  sur  Antoine  et  Lépide^  ib.; 
ce  qu'il  dit  d'Auguste  est  peu 
exact,  a 40;  ses  Traités  historié 
fues  ne  sont  pas  dignes  de  lui» 
241  ;  idée  de  son  style,  242; 
esprit  plus  solide  que  Saint- 
Evremond,  ibid. 
Saisons  (/««),  po4?me  de  Saint- 
Laaabert.    Reproche    injuste 
qu'on  lui  a  fait,  VIII,  267  ; 
son  éloge,  270  et  suiv.;  ezem* 
pie  d'harmonie  imita tive,  276  ; 
te  efaant  de  ï Hiver ^  le  plus 
varié  des  quatre,  277;  celui 
de  VEté,  le  plus  riche  en  poé- 
sie, i^m/.;  la  versificatioB  moins 
variée  que  celle  de  la  traduc^ 
tion  €les  GéorgiquesptkV  Delille , 
278  ;  ce  qui  manque  à  ce  poë- 
me,  280  ;  supérieur  à  ceux  de 
Thompson,  de  Rosset  et  de 
Roucher,  ibid,  et  417;  depuis 
ia  Henriade,  est  un  des  poëmes 
qui  a  fait  te  plus  dlionneur  à 
notre  langue,  280;  Rosset  dit 
que  ce  poëme  n'est  pas  un  ou- 
vrage didactique,  2^t,{f^qjrez 
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Saiumt  {Us  Qaaire) y  noëme  du  cVtait  dans  la  r^ToIntion, XtV^ 

cardinal  de  Bemis.  Idée  de  cet  4^^ 

oavrage ,  VIU ,  a  1 5  ;  sobriquet  Sapho  ,  poëte  lyrique  ^ec  ,  dont 

aue  Voltaire  doonait  au  cai^  il  ne  nous  reste  <|aa  |>ea  de 

înal  à  ce  sujet,  Aid.;  a  été  Ters^U^  i45;ceqa'enciit  Ho« 

éclipsa  par  celui   de   Saint-  race  y  ibid.f  Boileua  les  a  imi- 

Lambert,  ihid.  xéê^  Hid. 

SàLLCSTB ,  historien  latin.  Quin-  Sabbauv,  poète  français,   infé- 

tilien  le  compare  à  Thucydide,  rieur  à  Kacan  et  à  Maynard» 

IV,  6;  parallèle  entre  lui  et  V,  ^etsuiv. 

Tite-Live,  Hid,  et  suiv.;  perte  Satire  :  signification,  étymologie 

3ue  Ton  a  faite  d*une  partie  et  définition  de  ce  mot  ^  II , 

e  ses  ouvrages ,  8  et  la  ;  s'é-  170. 

•    tait  proposé  Thucydide  pour  Satire  ^  genre  de  poésie  ^ecque 

modèle,  10;  reproche  que  lui  dont  il  ne  nous  reste  -aucun 

faisait Tite-live,  il;  )ugenieut  monument ,  1 ,  4^  »  ce-  qu'il 


d*Aulu-Gelle  sur  cet  auteur, 
ibid,;  il  ne  fiiut  pas  croire 
ce  que  disait  de  lui  un  certain 
Lénas,  la;  eut  pour  maître 
Prétextatns,  ibid,;  dut  sa  for- 
tune à  César,  i5  ;  Martial  Tap- 
pelle  le  premier  des  historiens 
romains ,  i3  ;  caractère  de  son 
style,  l'^t^.;  sa  morale  inférieu- 
re h,  celle  de  Tacite  )  ibid.;  son 
silence  sur  plusieurs  faits  à  la 
gloire  de  Cicéron,  ibid,  et 
suiv.  ;  dérèglement  de  ses 
mœurs  et  de  sa  conduite  9  1 5  ; 
amassa  des  richesses  immen- 
ses dans  son  gouvernement  de 
Numidie,  16;  a  excellé  dans 
les  portraits,  VIII,  96.  Idée 
de  la  traduction  de  cet  aiiteur 

5ar  le  président  de  Brosse , 
IV,  337  et  suiv. 

Samson,  opéra  de  Voltaire,  XII, 
86;  ne  fut  jamais  représenté, 
lia;  Rameau  se  servit  de  la 
musique  qu'il  en  avait  £iite 
pour  l'opéra  de  Zoroastre  , 
ibid. 

Sanction  :  définition  de  ce  mot 
par  Diderot,  II  Ph.^  loa. 

SiNRAZARa  fait  revivre ,  dans  son 
temps,  Télégauce  de  l'antique 
latinité ,  V,  37. 

Sans-^ulottisme  {le pur):  ce  que 


était,  ibid,;  idée  de  raneienne, 
II,  170;  c'était  une  espèce  de 
drame  noté  chez  les  Romains, 
I  PA.,  173;  a  fait  de  grands 
progrès  sous  la  plume  cle  Re<' 
gnier ,  V,  1 1 1  ;  ce  qu'elle  est 
en  littérature  et  an  morale^ 
VI ,  491  ;  sentiment  de  M.  Ar- 
nauld  «ur  cet  objet ,  49^  »  sui» 

.  vaut  J.-B.  Rousseau,  le  poème 
épique  ne  doit  point  être  traité 
comme  cette  sorte  de  poésie, 
VIII,  i4i  ;  ses  mauvais  effets 
lorsqu'dile  se  mêle-  à  la  criti- 
que, tPh.j  116. 

Saunderson  ,  célèbre  aveugle , 
professeur  de  mathématiques 
à  Cambridge,  II  Pk,^  60;  son 
histoire  fait  partie  de  la  Lettre 
sur  les  Aveugles,  de  Diderot, 
ibid,;  ses  dernières  paroles,  79. 

SAintiN,  poète  dramatique  fran- 
çais, laéa  de  sa  pièce  d*yfmé~ 
nophis^  XI,  a  17  ;  de  la  tragédie 
de  ^partacusy  aa8  et  suiv.  ;  do 
Blanche  et  Guiscard  ^  ibùL  et 
a4i  ;  de  sa  comédie  des  dfcemrs 
du  temps  ^  355  ;  de  son  Béverle^j 
^4^3  et  suiv.  L'Anglomanie  ,  co- 
médie<  Idée  de  cette  pière  , 
355;7tf  Complaisant  y  CïOmédie 
en  cinq  actes.  Idée  de  cette 
pièce,  ibid*  et  suiv. 


DES  MATIERES. 


52< 


Saussure  (de)  a  démontre  dans 
SCS  ouvrages  la  certitude  de  la 
création  du  monde  et  du  dé- 
luge universel ,  I  Ph»,  i3. 

Savetier  et  le  Financier  (/«).  Ana- 
lyse et  citation  de  cette  fable 
de  La  Fontaine,  Vil,  16  et 
'  suiv. 

Savetier  (lé) ,  opéra  comique  mis 
en  musicjue  par  Flnlidor ,  XII , 

l52. 

Sêoramouche,  persontiage  de  l'an- 
cien théâtre  italien,  Xll,  24^9 

V,  44. 

IScartnehtado,  Idée  de  ce  ronian 
de  Voltaire,  XIV,  272. 

ScARRON  est  le  héros  du  genre 
burlesque.  Idée  de  son  Roman 


VII ,  362  ;  Boileau  a  apprécié 
ses  romans  à  leur  juste  valeur, 
Vl,5oo. 

Sculpture  (/a),  art  moins  difficile 
que  la  poésie,  XIII,  6. 

Scjthes  {les) ,  tragédie  de  Voltaire. 
Idée  de  celte  pièce,  X,  3^5; 
n'a  eu  que  trois  eu  quatre  re- 
présentations, ibid.;  a  les  mê- 
mes défauts  qu  Olj^npie,  ibid.; 
son  dénoûment  est  tout  près 
du  burlesque,  36o.  Idée  de 
son  style,  ibid. 

Seau  enlevé  (  fe  ) ,  poëme  héroï- 
comique  parTassoni,  et  qui 
ne  peut,  dans  aucune  de  ses 


parties,  lâtre  comparé  au  Lu- 
trin, VI,  5 18. 
comique  j  VII,  369;  le  stylé  a     Secuhdus,  Romain  du  temps  de 
du  naturel,  ibid.  ;  son,  Virgile         Cicéron,  qui  cultivait  les  let- 
travesti  est  du  plus   mauvais         très ,  III ,  \o^. 
genre,  ibid.;  ses  deux  pièces     Semaine,  auteur  dramatique,  a 


de  Jodelet  et  de  Don  Japhet 
d Arménie  sont  indigùes  de  la 
scène  fran^nise,  ibid. 

Scepticisme  :  cè  qu*en  dit  ÏHderot, 
IIi»ft.,4i. 

Scévole,  tragédie  de  Durryer  :  sinc- 
cès  qu'elle  eut,  et  ce  qu'en 
pensait  Saint-Evremond ,  VI, 
149;  examen  de  cette  pièce, 
1 5o  et  suiv.;  vers  que  Voltaire 
en  a  imités  dans  son  OEdipe  , 
IX,  28. 

Scipiom-Emilien  passe  pour  avoir 
eii  avec  Lélius  quelque  part 
aux  Comédies  de  Térence.^  II, 
120  et  189;  tous  ceux  qui  ont 

'  mis  en  $cène  ce  héros  ont  to- 
talement échoué,  XI,  287. 

ScunéRT,  auteur  du  poëme  épi- 
que d^Alàric.  Jugeaient  qu  on 
en  porte,  V,  ii4;  morceau 
cité,  ibid.;  dans  son  jugement 
sur  le  Cid,  était  aveuglé  par  la 
haine,  177;  censeur  impu- 
dent de  Corneille,  269. 

ScuDÉRT  (  mademoiselle  de  ).  Ce 
que  dit  Voltaire  à  soil  sujet, 

puiL.  a. 


soutenu  l'opéra  comique  dans 
son  origine,  XII,  23o.  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , 
348  et  suiv.  N'avait  fait  aucu^ 
ne  espèce  d'étude  ,  349;  ne 
peut  aucunement  entrer  en 
comparaison  avec  Favart ,  348.. 
Auteur  du  Diable  à  quatre.  Ci- 
tation d'un  couplet  chanté  par 
Margot,  35 1.  luée  de  la  pièce 
intitulée  On  ne  s*avisejatnais  de 
tout,  352  et  suiv.  ;  du  Magnifi- 
que^ 354  et  suiv.;  de  Rose  et 
Colas,  359.  Péchait  par  ses 
vaudevilles,  356;  avait  la  pré- 
tention d'être  un  peu  philoso- 
phe ,  36 1.  Idée  du  Roi  et  h 
fermier,  363  et  suiv.;  doit  tout 
à  Monsigoy  dans  cette  pièce, 
ibid.  Idée  du  Faucon ,  365  ;  de 
la  Reine  de  Golconde,  365. et 
385  ;  diAucassiji  et  Nicolette  , 
367  ;  analyse  et  examen  ilu 
Déserteur,  371  et  suiv.  ;  de*/{/- 
ehard'Coeuf'de-Lion  ,  38 1  et 
suiv.;  l'opéra  des  Sabots  .^  ^79» 
idée  de  la  pièce  intitulée  l€ 
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Comêe  Albert ^y^^  ;  an  Jardinier  ce  genre  après  celles  de  Qat- 

€t  son  Seigneur^  383;  d*^m*  naolt^XIl,  28  et  sair. 

phiiryon^  386;  de  Topera  de  Sémiramis^  tragédie  de  Voluire, 

Barbe-Bieuej  ibid,  et  suW.Idée  X,  So;  parti  que  Voltaire  a 


de  sa  comédie  du  Philosophe 
smms  h  savoir^  XI ,  4^^  **  smv.; 
de  la  Gageure  imprévue^  4^^  > 
est  supérieur  à  Marmontel  ; 
en  quoi,  XU,  4?^* 

Séducteur  (  /e),  comédie  du  mar- 
quis de  Biévre.  Examen  de 
cette  pièce ,  XI,  609  et  suiv. 

Seoaud,  célèbre  prédicatear  du 
second  rang,  au  dix-huitième 
siècle,  XIV,  27  et  sniv.  Idée 
de  son  éloquence ,  et  citation 
de  quelques  morceaux  de  ses 
sermons ,  28  et  suit. 

Segbais  ,  poëte  français,  s*est  dis- 
tingué dans  le  genre  de  Téglo- 
gue ,  VII ,  65  ;  morceau  cité  de 
sa  première  églogue,  Md,  et 
suiv.  ;  de  la  seconde ,  67  et 
suir.  Pourquoi  a  été  loué  par 
Boileau  au  préjudice  de  ma- 
dame Deshoulières,  70. 

Seigneur  bienfaisant  de) ,  opéra  de 
Rochon  de  Chabanes  :  ce 
qu*on  en  dit,  XI ,  61 2. 

Sel  :  suivant  Voltaire  il  y  a  plus 
de  sel  que  de  grâces  dans  les 
écrits  de  Boileau ,  VI ,  483. 
Fontenelle  appelait  Tancien 
théâtre  italien  le  grenier  à 
sel,XlI,  507. 

Selim:  nom  sous  lequel  est  dési- 
gné le  maréchal  de  Richelieu 


tiré  de  sa  tragédie  d*£rypliile 
pour  composer  celle-ci,  65; 
examen  de  cette  pièce,  ihid.  et 
suiv.  Citation  de  difiGérenCs 
morceaux  do  beau  caractère 
de  cette  princesse  ,  76  et  soiy.; 
le  quatrième  acte  est  l'an  des 
j^os  tragiques  que  Voltaire  ait 
mis  sur  la  scène ,  83  ;  en  Éli- 
sant cette  pièce,  il  traYaiUait 
encore  à  Oreste,  85.  Citation 
d*an  morceau  qui  peint  le  ca- 
ractère du  grana-prétre  Oroès, 
86;  la  pompe  au  spectacle 
aussi  auguste  q«e  celle  d*^- 
ihalie^  88;  n'*inspire  pas  au- 
tant d'intérêt  qu  Iphigénie^  et 
pourquoi ,  89  et  smiv.;  Tintérét 
ne  commence  guère  qu'au 
quatrième  acte,  90;  le  spec- 
tre d'Uamlet  produit  plus  d'ef- 
fet que  celui  àeSémiramis^^^\ 
comme  il  soutient  les  second 
et  troisième  actes  dénués  d'ac- 
tion, 96;  le  style  n'en  est  pas 
aussi  pur  que  celui  de  Mérope^ 
98  ;  à  sa  première  représenta- 
tion ,  fntaccueillie  d'une  gran- 
de  cabale  ,  ibid.  ;  bon  mot  de 
Piron  à  ce  sujet,  99;  a  été 
misé  à  sa- place  parle  talent  de 
Le  Rain,  /^m/.;  ooservation-sur 
son  style,  100. 


dans  les  Bijoux  indiscrets  de  Di-     Sémiramis ,  tragédie  de  Crébillon, 


derot,  U  PA.,  7. 
Sius,  prolesseur  de  l'Université 
de  Paris,  a  donné  une  excel- 
lente traduction  de  Perse,  II, 
208;  est  auteur  de  la  Relation 


XI,  107;  idée  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv.  ;  abandonnt^e  de- 

{)uis  trente  ans ,  a  été  tirée  de 
'oubli  par  celle  de  Voltaire, 
X,98. 


delà  more  et  de  la  confession  de     Sémiramis  ^  opéra  de  Boy,  XII, 
Voltaire;  comme  il  a  caracté-         ^i.  Examende  cette  pièce,  49 
ri  iï._y.i    »  _i?  et  suiv. 

SÉNECÉ ,  poète  français  :  ses  deux 
contes  de  la  Confiance  perdue 
et  dç  Camille  ont  suffi  pour 


risé  dans  cette  iàcétie  Le  Franc 
de  Pompignan ,  Xm ,  181. 
Séméléy  opéra  de  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce,  la  meilleure  en 
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lai  donner  un  rang  parmi  les 
poètes  y  Vif,  60.  Idëe  du  mé- 
rite de  ces  deux  pièces ,  et  ci- 
tation de  quelques  morceaux, 
61.  Son  poè'me  des  Travaux 
d Apollon  offre  des  morceaux 
bien  travaillés.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, 63. 
Sénèque,  philosophe  latin.  No- 
tice de  cet  auteur,  IV,  aoi; 
ses  œuvres,  traduites  par  La 
Grange ,  ao4f  à  la  nof». Extrait 
de  ses  Lettres  h  Lucilitts,  3o5 
et  sniv.;  reproche  qu'on  lui 
iâit  d^étre  de  la  basse  latinité, 
307.  Idée  de  son  style  et  de  sa 
morale,  209  et  suiv.;  a  le  ton 
de  prédicateur,  ibid.;  dit  que 
le  bien  ou  les  vertHS  sont  cor- 
porels,  aao  et  suiv.;  quelques 
unes  de  ses  subtilités  révol- 
tantes, 3a3  et  suiv.  ;  n'a  écrit 
que  sur  la  morale,  226;  mis 
an-dessus  de  Platon  et  de  Gi- 
céron  par  l'éditeur  de  la  tra- 
duction de  La  Grange  ,  229  ; 
cette  opinion  rétorquée,  ibid. 
et  suiv.  Idée  de  ses  Questions 
naturelles^  282  ;  ne  doit  pas 
être  mis  à  côté  d'Aristote  ni 
de  Pline  pour  cet  ouvrage, 
'233;  où  1  éditeur  de  la  tra- 
duction pa^  La  Grange  a-t-il 
vu  dans  Sénèque  son  incom- 
mensurable supériorité  sur 
Platon  et  Gicéron?  243  et 
suiv.;  choix  de  quelques  unes 
de  ses  pensées ,  248  et  suiv. 
Morceau  sur  la  douleur^  254* 
'  Différence  qu'il  y  a  entre  le 
Phédon  de  Platon  et  la  maniè- 
re de  Sénèque ,  258  et  suiv.; 
est  plus  déclama teur  que  phi- 
losophe profond,  255 et  259; 
exemple,  261  et  suiv.;  exeâi- 
ples  de  ses  sophismes,  2^5  et 
suiv.;  idée  de  son  Traité  de  la 
Colère^  2Sy  et  suiv.;  ce  qu'en 
pensait  Diderot  j  29a  ;  scnli- 


ment  de  La  Motre-Levayer  et, 
de  Montaigne,  3o4  et  suiv  ; 
Diderot  préfère  ses  Traités  à 
ses  Lettres ,  3o8  ;  sentiment 
de  Bayle  sur  Cicéron  et 
sur  lui  ,  309.  Opinion  de 
Quintilien, 3i  i .  Dryden  a  fait 
un  parallèle  entre  lui  et  Plu- 
tarque  qui  n*est  pas  à  l'avan- 
tage du  premier,  3a4;  jug^ 
par  Diderot,  ibid.  et  suiv.;  ré- 
tractation de  ce  jugement  , 
325  et  326;  était  grandement 
hypocrite,  336  et  suiv.  Son 
ouvrage  intitulé  Consolation  à 
Pofybe^  338  et  357;  i^^«  ^* 
cet  écrit,  357  ^^  suiv.;  sa  fin  , 
367  et  suiv.  ;  a  fait  usage  de» 
portraits  jusqu'à  l'abus,  VIII, 
96.  Morceau  cité  de  cet  auteur, 
d'où  Corneille  a  tiré  le  sujet 
de  sa  tragédie  de  Cinna,  V, 
2 1 5  et  suiv. 

SiirÂQUE,  auteur  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains, III,  448;  plusieurs  sa- 
vants ont  prétendu  qu'il  était 
le  même  que  Sénèque  le  phi- 
losophe, III  48;  le  seul  tragi- 
que latin  dont  nous  ayons  des 
pièces,  ibid.;  titres  de  ces  piè- 
ces, ibid.;  ne  sont  pas  sans 
mérite,  49*  R*icine  a  beau- 
coup profité  de  YHippolyte^  qui 
est  la  meilleure  tragédie  de 
Sénèque,  ibid.;  et  V  ,  493  et 
suiv.;  il  a  porté  dans  cette 
pièce  le  principal  intérêt  sur 
la  mort  d'Hippolyte  plutôt  que 
sur  la  passion  de  Phèdre,  V, 
493;  traduction  du  morceau 
de  la  déclaration  d'amour  de 
Phèdre  àHippolyte^  49^* 

Sens.  Diderot  disait  qu'un  sixiè- 
me sens  nous  ferait  trouver  no- 
tre morale  imparfaite,  II  Ph,, 

6f. 
Sens  (/«),  opéra-ballet,  par  Roy, 

XII,  4i*  I^^  ^^  '^^^^^  pièce. 
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et  citation  de  quelques  mor-  Le  caractère  du  héros  de  cette 

'     ceaux,  56  et  suiv.  pièce   est  dégradé   ainsi    qiie 

Sensabic  (le  père).  Idée  de  ce  ce»  celui  de  Pompée,  V,  a8o. 

lèbre  prédicateur  du  dix-hui-  Servan  ,  célèbre  avocat-général 

tièrae  siècle^  XIV,  27.  du   dix-huitième   siècle.    Son 

Sensatiorus  (Traité  des).    Ce  que  plaidoyer  dans  la  cause  d'un 

l'on  doit  penser  de  cetouvrage  religionnaire,  XIV,  10,  et  à  la 

de  Gondiilac,  I  PA.,   19a  et  note, 

suiv.  Servante  maùresse  (ht)  ,  opéra  de- 

SensibiKti physique,  de  que  c*est  Beauran,XII,  i52. 

suivant  Helvétius,  I  M.,  3i4  Sebvius  Sulpitics  ,   jeune    Ro- 

et  suiv.  ;  3a4  et  suiv.  main  du  temps  de    CicéroB  , 

Sentiment    de  r Académie   sur  le  de  la  plu»  grande  espéranclB 

Cid^  ouvra{j;e  de  Chapelain.  pour  les  lettres,  III,  ii3. 

Mérite  de  cette  critique,  V.,  Sévara/nbé^^    peuple   imaginaire 

177.  Ce  qu'en  pensait  le  car-  sous  un  goi^vernemenfe  fictif, 

dinal  de  Richelieu ,  17B.  II  Ph, ,  aao. 

Sentiments  de  Cléante  sur  les  en-  Sévigné  (madame  de).  Vers  à  sa 

tretiens  d^ArisU.  QUel  en   est  louange,  VII,  383.  %^^  Lettres 

Fauteur,   VII,   372.   Le  seul  méritent  de  passer  à  la  posté* 

livre  polémique  après  lesPro*  rite,  384-  ^  T  ^  beaucoup  de 

vinciales ^  ihid,  goût  dans  son  style,  et   fort 

Sentir,  Il  existe  un  rapport  natu-  peu  dans  ses  jugements  ,  3&6  ; 
rel  et  presque  infaillible  entre  preuves  de  . cela  envers  Râ- 
la manière  de  s'exprimer  et  cine,  ihid.  Reproche  injuste 
celle  de  sentir,  XI,  71.  quonluia  fMit,387.Ge^*eUe 

Sept  che/s  devant  Thèbes (les) y  tr A'  disait  au  sujet  des  peintures' 

gédie  d*Eschyle  :  idée  de  celle  guerrières.,  VUI,  70. 

tragédie,  et  traduction  en  vqrs  Sextius,    Romain,    accusé    de 

de  quelques  morceaux, I,  291  violence  par  Clodius,   et  dé- 

et   suiv.  Longin,   en  parlant  fendu  par  Cicéron,  III,  35 1 

des   peintures   vives  que  les  et  suiv.  ;  morceau  cité  de    s.i 

Grands  poètes  de  la  Grèce  ont  -  harangue,  354-7  356  et  suiv.  ; 

laites  des  objets,  a  puisé  ses  fut  absous ,  35^. 

exemples  dans  cette  tragédie ,  SganareHe.  Idée  de  cette   comé- 

1 00.  die  de  IVfolière ,  VI ,  2  aB  ;  Visé 

«&/7/(7m6re  1792, les  cruautés exer-  la  regardait  comme    la   meil- 
cées  à  Paris,  les  journées  des  leure  de  son  auteur,  248. 
2  et  3  de  ce  mois,  ont  été  pins  Shapstesbcry  ,    pbilusopbe    an- 
atroces    que  celles  qu'exerça  glais.  Pope  a    développé  ses 
Clodius  à  Rome,  III,  352.  idées,  I,  8. 

Sérénade (ia),,  V une  des  premiè-  Shakespeare,    auteur    tragique 

res  productions  de  Regnard ,  an{]Iais  «   ne  connaissait  pas  , 

est  une  espèce  de  croquis dra«  dit-on ,  les  règles  de  l'art,  1, 

matique,  VI,  336.  4*  Avait  cependant  beaucoup 

Sermon  (le)  est  une  des  principe-  lu,  5.  Ses  pièces  choquent  par 

les  fonctions   du  sacerdoce,  leur  invraisemblance,  57;  et 

VII,  195.  V,  35.  Défaut  du    caractère 

Scrtorius^  tragédie  de  Corneille.  qu  il  a  donné  à  César,  IX,  278 
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et  289.  Le  spectre  qu'il  fait 
paraître  dans  sa  trafçëdie 
à'Hamlet  produit  plus  d'effet 
que  celui  de  Séiniramis ,  X , 
^.  Obstination  des  An{*Iais 
sur  le  seutijDeut  qu'ils  ont  de 
cet  auteur,  XII,  i33  et  sniv. 
Sentiment  de  Pope,  i34;  ce- 
lui de  madame  de  Montaigu  ^ 
ibid, 

Sherlock  :  son  ouvrage  des  Té" 
moins  de  la  Résurrection^  et 
beaucoup  d'autres,  ont  assuré 
à  l'esprit  anglais  la  palme 
dans  la  lutte  du  christianisme 
contre  l'incrédulité,  I  Pâ.,  |5 
et  suiv. ,  et  à  /a  note. 

Siècle  (/e  dix-septième)^  qnalifié 
de  siècle  du  génie,  de  grand 
siècle  ,  I  PÂr.  ,5;  quel  nom  a 
pris  le  dii-huitième ,  ibid,; 
dans  ce  dernier ,  la  comédie 
n'a  pas  été  aussi  heureuse  que 
la  tragédie,  XI,  276,  et  XII, 
I  ;  ce  que  Bernis  écrivait  à 
Voltairç  sur  la  vani(é  de  son 
siècle,  3.  Ce  siècle  a  plus  cher- 
ché à  être  novateur  qu'il  n'a 
réussi  à  servir  de  modèle ,  ib. 

Siège  de  Calais  (le)  ,  roman ,  XIV, 
253. 

Siège  de  Calais  (le).  Idée  de  cette 
tragédie  de  duBeIloi,XI,  256 
et  suiv.;  bons  mots  du  maré- 
chal de  Noailles  et  de  Cham- 
fbrtsur  cette  pièce,  269. 

SiLics  Itâliccs,  poète  du  troi- 
sième âge  des  lettres  chez  les 
Romains,  III,  ^4^«  ^^^^  ^^ 
son  poëme,  plutôt  historique 
qu'épique,  de  T Italie  délivrée^ 
1,233. 

61LVAIV ,  auteur  d'un  Traité  du 
sublime  :  quelle  définition  il 
donne  du.  sublime  dans  cet 
ouvrage ,  1 ,   88. 

Silvtùn.  Idée  de  cet  opéra  comi- 
que de  Ma  rmon  tel,  Xll,  i54 
^t  45i  ;  XIII,  44&.  Il  y  a  dans 
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cette  pièce  un  duo  qui  passe 
pour  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'expression  dont  notre 
musique  théâtrale  puisse  se 
glorifier  ,  IL  Pk. ,  336. 

Silvie^  tragi-comédie  de  Mairet. 
Idée  de  cette  pièce,  V,  i58. 

SinoNiDE,  poëte  lyrique  grec,, 
dont  il  ne  nous  reste  presque 
rien,  II ,'  i45;  son  épisode 
de  Castor  et  Pollux,  preuve  de 
son  génie,  et  pourquoi,  VI, 
401. 

Société  du  cabinet  vert  :  ee  que 
c'était,  VUI,  236;  on  a  pré- 
tendu que  Gresset  y  avait 
pris  les  traits  les  plus  saillants  ^ 
de  son  Méchant^  ibid,  ;  —  des 
amis  des  Noirs  :  le  bel  ouvrage 
qu'elle  a  fait!  II  PA.,  281  ;  dei 
Feuillants,  ce  qu'elle  était, 
Xiy,  48a  ;  nom  qu'elle  prit 
dans  la  suite,  ibid. 

Sociétés  populaires  :  maux  qu'elles 
ont  causés,  XIV,  473  et  suiv.; 
la  France  en  comptait  autant 
qu'elle  avait  de  communes, 
486  et  suiv. 

SccRATE,  philosof^  grec,  dont 
on  n'a  que  quelques  lettres , 
IV,  67;  avait  mis  en  vers  le». 
fables d' Esope i^  iàid,  ^  àla  note; 
il  fit  aux  8opbiste$  de  son 
temps  une  guerre  opiniâtre, 
io3;  ses  beUea  idéeé  sur  la 
pensée  de  la  mort,  121  ^  son-, 
apologie  par  Platon,  117. 

Soirée  des  Boulevards^  opéra   co- 
mique de  Favart^  XII,   33o;. 
a  eu  une  suite  sons  le  titre  do 
Supplément  à  la  Soirée  des  Bou- 
levards^ 33 1. 

SoLON  (le  vieux)  ,  orateur  grec: 
ce  qu^en  dit  Gicéron,  III,  i55. 

Somnanbulè  (le).  Idée  de  cette  pe* . 
titc  pièce  du  comte  de  Caylus, 
XI,  352. 

éonnet^  espèce  de  poésie,  V,  109*. 
et  suiv.;  c'était  le  genre  de 
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MalleTiIle,  poè'te  français, 97  ;     Sourd  (/e)  .*  sa  morale,  suivant 

Diderot,  est  différente  de  la 
nôtre.  Il  Ph.^  60,  et  à  /a  note. 
SouRDÉAG  (le  marquis  de)  a  le 
premier  fait  représenter  des 
opëra,  et  entre  autres  ,  la 
Toison  dtor,  de  P.  Corneille, 

VI,  343. 

0Qerre  opiniâtre,  IV,  io3;  li^Mirt^ui,  tragédie  de  Saurin, XI, 
anecdote  à  leur  snjet,  106.  228.  Idée  de  cette  pièce,  339 
Ironie  maniëe  contre  eux  avec         et  soiv. 

art  par   Socrate ,    m;   leur  Sparte,  làéeàxk^onvemeiaenxAe 

portrait, II  Ph. ,  1 14  et  suiv.  cette  ville»  II  PA.,  a 2a  et  suiv. 

Sophocle  ,     poète    dramatique  JJpareac/ef.'il  valait  à  Athènes  un 

grec ,  I,  364  *  ^'  ^^  nous  reste         archonte  charge  ^e  leur  direc- 


notice  des  plus  beaux,  107  et 
suiv.  ; —  de  Daphni^  par  Fon- 
tenelle.  Idëe  de  cette  pièce , 
ni;  et  VII, 89. 

Sophie  de  FuJUèrey  roman  de 
madame  Riccoboni,  XIV,  256. 

Sophîites  :  Platon    leur   fit    une 


de  lui  que  sept  tragédies,  3o7 
et  suiv.  ;  avait  assurément  du 
génie,  12.  Son  (Xdipey  balan- 
cé et  surpassé  même  par  ce» 
lui  de  Voltaire,  IX ,  2,  16,  27. 
Il  y  a  des  longueurs  dans  cette 
pièce,  16.  Beauté  de  la  scène 
où  Œdipe  reçoit  les  adieux 
de  ses  enfants,  20;  faisait  pa- 
raître sans  scrupule  sur  la 
scène  les  divinités  et  les  om- 
bres, X,  92.  C'est  de  son 
temps  que  la  tragédie  a  été 
portée  à  son  plus  haut  degré 
de  splendeur,  I,  52. 

Sopkonisbe  du  Trissin  est  la  pre- 
mière tragédie  composée  sui- 
vant les  règles  d'Aristote,  V, 
34*  Soint-Gelais,  poëte  fran- 
çais. Ta  traduite  >   147* 

Sopkonisbe.  Ce  qu'on  en  dit ,  V , 
43  ;  idée  de  cette  tragédie  de 
Mairet,  i52  et  suiv. 


tion,  I,  5i  et  suiv.  ;  sont  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  et  ré- 
prouvés  par  J.-J.   Rousseau, 
XIV ,  ^6.  La  raison  et  la  dé- 
cence les  interdisent  aux  jeu- 
nes pei;|onnes,  XO,  281  ,  à  la 
note.  Ce  que  les  monstres  de 
notre  révolution  disaient  con- 
tre eux ,  et  l'empire  que    ces 
monstres  exerçaient  dans  nos 
théâtres,  VIII,  24*  Faute  que 
le   gouvernement  français    a 
faite  en    tolérant   les    petits 
spectacles,  XII,  139.  Le  spec- 
tacle est  le  troisième  moyen 
d'intérêt  dans  le  genre  drama- 
tique, suivant  Acistote,  1 ,  64 
et  suiv.  Nos  premiers  grands 
maîtres  l'ont  beaucoup  négli- 
gé dans  la  tragédie ,  X ,  342 . 
Spikosa  :  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à   sa    réputation,    et   ce 
qu'en  dit  Rayle,  VII,  284. 


Sopkonisbe.  VoXiative  9  y ovXxxtetïr    Stage,  poëte  du  troisième   âge 
ter  ce  sujet,  déjà   traité  sept      '  des  lettres  chez  les  Romains, 


fois  avant  lui,  V,  i52  et  suiv.; 

idée  de  celte  pièce,  X,  364 

et  suiv.  ;  manière  dont  elle  fut 

accueillie ,  369. 
Sorbonne  (  Société  de)  :  nom  qu'on 

lui  a  donné  autrefois ,  I  PA., 

98. 
Sottise  sterling:  ce  que  cela   veut 

dire,  II  PA.,  65. 


111^  44^*  Sujet  et  idée  de  sa 
Thébaide^  I,  234  et  suiv.  ;  a 
joui  d'une  grande  réputation 
a  Rome,  do  son  vivant,  sui- 
vant Martial ,  ibid.  et  suiv.  ; 
duns  quel  temps  il  vivait,  235. 
Stantan  ,  auteur  ang;lais  d'une 
Histoire  de  la  Grèce.  Idée  de 
l'ouvrage  et  de  sa  traduction 
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française  par  Diderot,  Il PA.,0.  sa  définition  par  Boileau,  La 

Stésichore,  poète  lyrique  grec,  Motte,  Silvain  et  Saint-Marc, 

dont  il  ne  nous  reste  rien,  éditeur  de  Boileau;  RoUin  et 

II,  145.  La  Bruyère,  86  et  suiv. 

Stiltcorty  tra{$édie  de  La  Grange-  Sublime  (^Traité  du)^  par  Longin, 

Ghancely  XI,  149*  auteur  grec.  Analyse  de  cetou- 

Stoïcient  (Jes)^  philosophes  grecs,  vrage ,  et  différents  exemples 

étaient  plus  ou  moins  sophis-  du  sublime,  1, 74  et  suiv.;peut 

tiques,  IV,  114..  se  rencontrer  dans  le  silence, 

Sijrie  :  en  quoi  consiste  sa  perfec-  76  ;  sa  définition  ,  ibid,  ^  ne  peut 

tion,  et  ce  qui  en  fait  le  pre-  être  trop  défini,  80  et  suiv.; 

mier  mérite,  selon  Voltaire,  Cécilius,  rhéteur  latin ,  avait 

VIII,    ii5;   sans   lui,  on   ne  dbnn^  un  Traité  sur  ce  sujet, 

peut  être  grand  poète ,  XI ,  qui  est   entièrement  perdti , 

i34-  Son  intérêt  rachète  sou-  80. 

Yent,  chez  Voltaire,  ce  qu'il  y  Suétone.  Jugeyraent  qu'on  porte 

a  de  in  oins  parfait  dans  d'au-  de  ce  biographe  latin ,  IV,  36. 

très  parties  de  ses  ouvrages.  Suicide;  ce  que  dit  Socrate  à  c« 

VI,  396;  >- dramatique  :  com-  8ujet,IV,  i26etsuiv.;  ce  qu'en 

bien  ses  nuances  sont  délica-  dit  Pline  le  jeune  dans  une  d« 

tes,  IX,  a32;  —  figuré  :  nos  ses  Lerrrpj,IlI,  478  et  suiv.  Il 

premiers     poètes     héroïques  a  été  un  temps,  en  France,  où 

sont  tombés  dans  l'abus  de  ce  c'était  faire  preuve  de' philo*^ 

style,  et  pourquoi,  VIII,  1 13;  sophie  que  de  se  tuer,  II  Ph.^ 

—  exemple  de  firébeuf  et  de  119,  et  ^  la  note, 

Saint-Amand,  ii4; — subli-  Soillius,  accusateur  de  Sénèque. 

me  :  ce   que  c'est,  63;  l'épo-  Idée  de  son  caractère, IV,  3a4* 

pée  doit  être  de  ce  style,  ibid.;  Sullt,  ministre  d'Henri  IV.  Mé- 

exemples  de  di£Hérentes  espé-  rite  de  ses  Mémoires^  rédigés 

c-es    ae  sublime  qui  existent  par  l'Ecluse,  VII,  a5i. 

dans  laHenriade^  78  et  suiv  ;  ^M/yerf^iVio/i;  définition  de  ce  mot, 

Cicéron  s'est  attaché  particu-  et  ce  que  les  philosophes  mo- 

lièrement  à  l'élégance  du  sty-  dernes  lui  font  signifier,  II PA., 

le ,  et  pourquoi,  III,  264  ;  ainsi  2 1 . 

que  Démosthénes,  qui  faisait  Suppliantes  (hs)^  tragédie  d'Es- 
des  reproches  à  ce  sujet  à  ses  chyle,  I,  282.  Idée  de  cette 
concitoyens,  249  et  suiv.  Per-  pièce,  290. 
sonne  n'a  possédé  plus  émi-  Suppliantes  (les) ,  tragédie  d'Euri- 
nemmént  1  harmonie  de  style  pide ,  qui  a  pu  donner  quel- 
que Bossuet,  VII,  i64;  Ra-  ques  idées  à  Voltaire  pour  sa 
cine  a  su  embellir  le  sien  des  tragédie  d'Olympie^  II,  6  et 
mou  les  plus  communs  qui  fai-  suiv.  Idée  de  cette  pièce,  ibid. 
saient  image  dans  les  Psau-  Surprise  de  TAmour  (^la).  Idée  de 
mes;  II,  258  et  suiv.  —  réfu-  cette  comédie  de  Marivaux, 
>ié  :  ce  que  l'on  en.tend  par-  qui  est  restée  au  théâtre,  XI, 
là ,  235.  374  ;  XII ,  490  et  492  ;  et XIV, 

Stihliine  d^ images:  ce  que  c'est,  245. 

VIII ,  74  ;  —  de  style  :. exemple  Suspension:  figure  de  pensée  :  ce 

qu'on  en  donne ,  1 ,  83  et  suiv.;  que  c'est ,  III ,  99. 


î 
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Stbilct  «  traduit  Vipkigénie  en  fysième  mythologique ,    expliqua 

AttHde  d* Euripide ,  V,  i45.  par  Boiieau  dans  son  ^rt  poé" 

Sylfnbc  :  la  Passion  du  Sauveur  a  tique;  citation  de  ce  morceau, 

été  mise  en  Ters  d*nne  syllabe,  VII  ,  3io  et  suiv. 

V,  69 ;  les  adverbes  de  six  syi-  Système  de  la  nature^  production 

labes  doivent  être  bannis  de  de  nos  philosophes  atbëes,  IV, 


QOtre  poésie ,  Vni,  387  et  suiv.  ; 
reproche  fait  à  Boucher  à  ce 
sujet,  889. 

Syllogisme:  exemple  de  son  abus, 
II  PA.,  110. 

Stmmaqfe,  auteur  grec,  ipfd- 
rieur,  pour  la  dialectique,  à 
TertuUien  et  à  Origène,  V,  8. 

Synecdoche^  figure  de  rhétori- 
que; son  inutilité,  III,  75. 


63;  attribuée  faussement  à  Mi- 
rabaud,  secrétaire  de  TAca- 
demie  française,  II  PA.,  391; 
Tauteur  est  le  haron  d'Hol- 
bach, 39!),  à  la  note;  ce  que 
c'est  que  ce  livre,  et  réfutation 
de  ses  principes  erronés  ,  294 
et  suiv.;  ils  attribuent  aux  prê- 
tres l'invention  d'une  divinité, 
3oi  et  suiv. 


Tahlemt  parlant j  opéra  comique 
d'Anseaume,  rais  en  musique 
parOrétry,  XII,  f53  et  485. 

Taekygrapkie  (la)  a  pris  naissance 
chec  les  Bomains,  III,  354< 

Tacite  ,  historien  latin  et  philo- 
sophe, I,  8;  son  éloge,  III, 
253  et  448;  IV,  i3.  Noos  n  a- 
vons  qu'une  partie  de  ses  ou- 
vrages, 2 1 .  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  i6et8uiv.;iljn*y  a 
pas  long-temps  que  son  mérite 
a  été  senti  parmi  nous,  20; 
sentiment  de  Juste-Lipse  à  son 
égard  ,  ibid.;  soin  qu'un  de  ses 
descendants ,  empereur,  avait 
pris  pour  conserver  ses  ouvra- 
ges, 21;  nouveaux  éclaircis- 
sements sur  son  Traité  de  la  cor- 
nation  de  t éloquence,  111,  4oi; 
nousa  laissé  un  beau  Droite  sur 
les  mœurs  des  Germains^  I JPA., 
48  ;  a  excellé  dans  les  portraits, 
VIII,  96;  ce  qu'il  pensait  de 
8énèque,  IV,  324  ®^  ^39  ;  pour 
bien  l'entendre,  il  faut  au 
moins  deux  années  d'étude» 
II  Ph  ,  367. 

TiHiLE(JeandeLa)  a  imité,  dans 
sa   tragé<lie  des  Gabaoniies , 


plusieurs  situations  des  Droïen» 
nés  d'Euripide,  V,  1 4 A. 

Talbert,  auteur  d'un  discours 
que  l'Académie  de  Besançon 
couronna  de  préférence  à  ce- 
lui de  J.-J.  Bousseau  sur  Un- 
égalité  des  conditions,  II  PA., 
336. 

Trient  :  acception  de  ce  mot,  I, 
3  et  suiv.;  c'est  lui  qui  sait  en- 
noblir les  choseâ  les  plus  bas- 
ses, I,  146  et  suiv. 

Valent  de  la  parole  :  beau  lieu 
commun  sur  son  excellence  • 
III,  III. 

Talon,  avocat-général.  Idée  de 
ses  Mémoites  sur  la  Fronde^  VII , 

252. 

Tambour  nocturne  ^  comédie  de 
Destouches:  ce  que  l'on  en  dir, 
XI,  297. 

Tancréde^  tragédie  de  Voltaire. 
Idée  de  cette  pièce ,  X,  298  et 
suiv.;  d'où  le  sujet  en  est  lire, 
ibid.;  son  grand  effet  est  fondé 
siir  une  fatale  méprise ,  comme 
celui  de  Tiàiret  3oo;  la  cou  tex- 
ture de  cette  pièce  est  la  plus 
artistément  travaiHée  de  tou- 
tes ies  pièces  de  Voitaire,  3o  i  j 
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inorceau  cite  de  la  première 

scène)  3o6  et  suiv.  ;  de  la  Se- 
conde scène,  3i4  et  suiv.)  des 

première  et  cinquième  scèneà 

du  second  acte,  3i8  et  suiv.  3- 

de  la  première  scèue  du  troi- 
sième acte, 322  ;  de  la  quatriè- 
me scène,  323  et  suiv.  ;  de  la 

sixième  scène,  328  ;  de  la  sep-^ 

tième  scène,  33o  et  suiv.  ;  de 

la  cinquième  scène  du  qudtrîè^ 

ine  acte,  333  et  suiv.;  de  la 

sixième  scène,  335  et  suiv.; 

citation  dw  cinquième  acte , 

334-  Cette  pièce ,  pdur  Tinte- 

rêt,  peut  être  mis  à  côte  dé 

Zaïre  ^  336;  vei*sifiée  en  rimes 

Croisées  ,  ibid.  ;  inconvénient 

de  cette  forme  de  versification, 

ibid.;  observations  sur  son  sty- 
le, 337  ;  à  quel  âge  il  a  iÉiit  cette 

pièce,  336;  a  frappé  singuliè- 

irement  par  la  nouveauté  au- 
tant que  par  refifet  du  specta- 
cle, 34^;  effet  dramatique  de 

son  dénoûmént,  fX,  3 10. 
Target,  avocat  dii  dix-huitième^ 

siècle:  mérite  de  ses  Mémo^ 

res  judiciaires,  XIV,  9.         ^ 
iTartufe  ^   comédie    de    Molière. 

Examen  de  cette  pièce, Y,  288, 

ce  que  Molière  a  trouvé  dans 

Scarron,  296. 
Tasse  (le)  a  fait  oiiblier  le  Èaynr^ 

do  ex  le  Puîciy  V,  3i.  L'Italie 

est  encore  partagée  d'opinion 

entre  lui  et  l'Arioste,    ibid.; 

auteur  de  VAinitite^  32;  durée 

'  de  son  poème  de  la  Jérusalem 

délivrée^  I,  1 65  ;  reproche  mal 

fondé  qu'on  lui  fait  sur  le  mer- 


5^7 

Taureaux.  Description  d'un  com-^ 
bat  de  taureaux,  XIV,  295  et 
suiv. 
Téle'maçuei  Idée  de  cet  ouvrage 
de  Fénelon ,  VII,  294  et  suiv.  ; 
ce  qu'en  dit  Voltaire,  295  ;  n'est 
pas  un  poème  à  opposer  à  la 
Jérusalem  délivrée^  à  ia  Henria- 
de^  au  Paradis  perdu,  1, 1 05;  n'a 
pu  obtenir  parmi  nous  ie  titre 
de  poème  ;  pourquoi,  VII,  295; 
son  ailieur  ne  l'appela  ni  poti- 
me,  ni  roman,  XIV,  281.  Idée 
de  cet  ouvnige,  et  quel  ran^ 
dans  la  littérature  lui  ont  as- 
signé les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux, 290  et  suiv.  ;  on  peut 

«  le  comparer  à  la  Cjrropédie  de 
Xénophon,  IV,  5  ;  pourquoi  il 
n'y  a  pas  plus  de  profondeur 
dans  ses  idées  morales  et  po- 
litiques, VII,  296. . 

Temple  (Société  du)^  hôtel  de  Pa- 
ris. Idée  des  membres  qui  com- 
posaient cette  société, V III,  36. 

Temple  de  la  Gloire  (le).  Idée  dé 
cet  opéra  de  Voltaire,  Xll,  86 
et  suiv.;  anecdote  curieuse  sur 
la  première  représentation,  92 
et*siiiv.  (^o^.  la  note.)  Cet  ou- 

•  vrage  a  passé  avec  les  fêtes  qù 
il  a  été  représenté,  VI,  223. 

Temple  de  Gnide  (Je).  Idée  de  ce 
roman  de  Montesquieu,  I  Ph.j 
4^.  Idée  de  la  traduction  en 
vers  par  Colardeau,  XllI,  34 1 
et  suiv. 

Temple  du  Goût  (/e),  jpoëme  de 
Voltaire;  causa  un  soulève- 
ment général  quand  il.  par  ut, 
IX,  267. 


Veilleùx qu'il  a  employé,!,  i66..    Temple  de  la  Paix  (/'ff),  ballet  de 
Jugement  de  Boiîeau  sur  cet         Quinajiltià  quelle  occasion.il 


auteur,  VI,  483  et  suiv.;  re- 
proche que  lui  en  fait  Mar-^ 
inontél,  ibid.  et  suiv. 
Tassoni.  Ce  qu'est  son  poëme  du 
Seau  enlevé,  en  comparaison 
dû  Lutrin  de  Boileau,  VI9  5iB. 

PHIL.    2. 


fut  fait.  Idée  de  cette  pièce ^ 

,  Vl,  368. 

Temple  de  la  Raison.  Au  temps  de 
la  révolution,  on  appelait  ain- 
si les  églises  dans  toutes  lei 
communes,  U  PA.,  262. 

44       ' 
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Temple  éU  la  Hetk6mthée{fe)^i^o%'  çaise;  ce  syst^nié  fut  l^gale^ 

mê  de  Pope,  XIY,  3do.  inétit  pfoiioilcë,  TIII,    19  et 

Tercir  (mauamedei.  Idcedesôn  suiV.;  ce  ^ti'il  oj^ëniît  dans  les 

romaiida  Comte  de  Comminges^  départemëriU ,  21  et  sixiv. 

VUi  Jôgi—du  Siège  ttt  QUaîs^  TtRttLUEiif ,  jpère  dé  T^lise  la* 

tUs  Maiktttn  de  tAinoitr,  XtV,  tine.  Idëé  de  son  style  ,  V,  8. 

a53;cdiiseUqae  les  plus  bèiiilx-  Tlru,  châD^btmîëi'  français:  ce 


esprits  de  sa  sddëté  l'engagè- 
rent &  deritiér  à  Yoltaii^e  IX  , 

139. 

Tirée.  îdëe  de  cette  trag^aië  de 
Lèmierre,  XI ,  218. 

TÉlitNCt,  pbëte  comique  lâiiki, 
avait  pris  Mëiiandiré,  autelir 
coiniqde  krtt^  poor  son  mo- 
dèle, U,  57;  ëtaii  véritable- 
ment comique,  59  et  StttV.;  ^u- 
përieor  à  Plaute,  i  17  ëi  saiV.t 
soii  ÀHdnettnê  a  éïé  trànftpdr- 
tëë  i\A\ki  suédës  Siii'  la  s6ébe 
frabçftisë,  II8.  SékititoëUt  de 
Jules -Cësak*  kur  ce  tgotttiqtie» 
ihid.;  liéll  de  sa  iialsàatice,  i  Itt  ; 
éa  cbhdition,  tab;  ce  iftti  fui 
atiriVa  chez  lé  c6mit}tié  Céiii- 
lios ,  ibid,i  j^Tàït  ramlj  de  Sëi- 
pion  ei  de  LéliuÀ,  lié  et  189; 
eut  bëaùëoub  li  Së  plaindire 
d'nii  céHain  lincîus,  lai, son 
Bécyre  n*étitpas  de  subtîès,  ib. 
et  suit.  ;  sdjét  dé  cette  piéfcé  , 
ibid.  et  suiV.;  idëe  de  sbù  Èkt- 
huquéy  124  ^f  sbitr.;  Bhiyes  et 
t^alapfat  eh  ont  emprunte  l^tir 
Mitet^  ibid.;  jpât'allële  des  dëUx 
pièces,  i!t5  et  stiiv.;  Moitèré  a 
pris  dans  le  Phormion  riùtrigfie 
des  l^ôarèeHes  dâ  Scàpih^  1  à6  ; 


que  Yoù  en  doit  J^eîiser,  vU,  96 
TÉ^Làs,  philbsôphè  grefc.  La  g6§- 
ïAô^hie  ekàiftéépàr  Hésiode 
et  Ovide  est  beaucoup  plus 
setisëé  que  la  âièlirte,  tv,  71. 
i%&igène  et  Ckdncfée,  Idée  dé  ce 

i-omaii  (Jf-ëè,  It,  3^6. 
7%éàti^  âèsàrteiem,  ideès  ^ënëra- 
les  iittr  ëe  âujet,  t,  S8  et  suiv.; 
—  déëCrébs,  toujours  renfer- 
mé danà  leur  propf è  histoire, 
bièft  diâ^^reh't  dii  tiôtré  ,  qui 
tiëttt  ichèlrdhe^  dès  sujets  Jâns 
les  quatre  parties  dd  tnôàde, 
I,  Ôd^— espagnol  :  fitilit^  da*en 
a  tit-ëè  Mdlièrë,iTl,  iii6;  — 
I^Mtt^ai^:  qli*eèt^'è  qtil  l^à  mis 
kd-dësstts  de  tods  ceux  qtii  ont 
exista  et  qtii  existent  aujour- 
d'hui ,  1, 60  ;  là  léclùre  des  ro- 
tUâncieH  espad^ots  rà  infecté 

fendant  lbàg-temps,'V',  4^;  a 
xè  long-témj[Jé  en  proie  aux 
jurées  aftaliè  et  au  jarçon  de 
SibàfàttibUché ,  44  et  suiv.; 
de  la  Foire  :  à  repris  faveur 
sous  francisque  éCMonn^t^Fa- 
Vài't,Dtadiyetc;,Xtf,24o;  iràns- 
poi^té  à  là  comédie  itâtienney 
iSl;  \é  bon  goût  iiè  s*y  est 
inbûtré  qùVvéc  la  décence , 


idée  dé  éoii  tfefiUÏoniùhorurhe-         _ 
ito>,  ou  tAoïAMt  qui  se  puhit     3%éiùîdè  (/à).  Idée  àe  fcé  poëine 
lui-même^  128.   Nous  voytths         dé  àtacé,  I,  2^4  C^^V'- otacb.) 
...  V  5 ._ * ^  j -...-...__  j._      7)i^5^afe  [la).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d*Ëuripidéf  II,  7  et  suiv. 
Thébaïdey  tragédie  de  Garhiér; 
cflAtiob  dé  (juelquiés  Ters  de 
cette  pièce,  V,  iSi. 
Théiste  :  délfinition  de  ce  mot,  sa 
diiférebbè  avec  le  mot  déiste  , 

n/^.,  14. 


iui'-meme^  120.  i^ous  voyons 
encore  à  la  tête  de  cfaactine  dé 
ges  pièces  le  nom  du  musicien 
qui  avait  i'ravailté  avec  lui;  ce 
qui  prouve  que  chez  les  Ro- 
mains la  coiùédie  était  notée 
pour  être  chantée,  I  ^.,  166. 
Tefréur  '( le  décret  delà):  ce  qUe 
c'était  danslartfvt6luti0ttf^ati- 
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ThSmeti  n^e66sit^  d'eii  conser-  (a  vie  de  Th^ée,  ^  qui  Aris- 

ver  rasage  daps  Tétiide  des  toqe  a  re^^  1^  nom  die  poëme 

langues,  U  Ph.^  i53  ;  plusieurs  ëp^ue,  ï ,  1 61 . 

pe/rspnnes  çq  iQf^  bl^ioé  l'usa-  Tpçsvif.,  fk^i^ieur  £^jsc ,  i|'a  point 

^é  |ians  les  |U|iy^i^it^s.  x^ais  ^p^(iéJijef^é||trf)cl^^zlesGrçc8, 

sans  réflexioD,  36a  et^iilVf  1,  ^7^  pi  sjaiv. 

Tpçwji^TPEt  rhétiçur  gfçp^  av^  .TV'^  ^^P^fi»  ((^ra  4e  Fonte* 


{»)us  de  |ittërat|irç  qpe  de  ta- 
^nt,  V,  10. 

TijiÉMi^TO.c^E ,  bon  orateur  et 
grandpQUtique  I  ,9ejoo  (^ë- 
ron,JU,i$j. 

Théocritj:.  Id/ée  de  ce  pojëte 
grec,  P,  i6a  et  suiv.;  Virale  est 
plu9  v.^rié  qi;i,e  lui,  ffi3  ;  a  ^té 
traduit  par  Ghabanoii ,  i64* 

J%éodicée^  çuyrage  de  Plfiton  :  çp 


nellf?.:  ce  qu*eo  pep^e  Vplfat- 
m»  yj ,  38o;  ei^t  U>|ig-t/eiiip9  de 
\^  rëput^ji^on,  v^\9^^  méri- 
tée, i^id^;  n'a  pa#  ^Jiir^/écn  à 
80|i  lenteur,  Xl{,  5;  ^réussit 
,   dans  so|i  Itei^ps;  pourquoi ,  I 

Th^vekabp  ,  pr/ofesfepir  <jU  musi- 
que sous  liOjii^  ^iN  :  c^  jqu'on 
en  diï,  XM,  i47- 


que  yeut  dtrç  ce  mpt ,  JV ,  35 ,     ^bxjbaçlt  ,  cpm}^  4|BX^bfimp»gpe, 


et  ^  /j9  /îo^tf. 
Tkégjggni*  {la)y  poëme  d^Hésiode, 
qu'on  peut  assimiler  aux  M^r 
Uartprpf^çses  ^ Ovide  ^  majijs  qui 
lui  est  inférieur,  I^  260  et 
suiv. 


bop  c^iapfoqp^r  du  trei^ièime 
siècle,  V,  54;  *  |?wp|pyële 
premÂer  ],es  fiui»^  îémmnps  , 
ij^id.  ;  la  pièce  qM*pp  lui  attri- 
l^ue  se  trojuye  qa^s  rAP^^O^*'' 
gie  fi^ançaise ,  ibid. 


THfsopHRf  STE  :  la  qualité  que  les     Tj^i^dmah  ,  Jpi^lëni^e  «t  ph^olq- 


anciens  ont  distinguë.e  chez 
lui  es:t  la  puretë  de  son  atti- 
çisijie,  jy,  2 46  »  La  Rochefou- 
cauld lui  est  supiçrieur ,  347  ; 
aii^i  qu,e  I^a  Bruyère ,  ibid, 
T9ÉR AMÈNE  y  orateur  grec  :  ce 
qu'en  pensait  CitCërp^ ,  UI , 
|56. 

Thérofr^ne,  fiqxfi^^j^^  d'flippO' 
lyte  dans  la  tragédie  d^  Phè" 
ire,  de  Ra.cine  :  son  récit  4e  1^ 
^ipf  t  d*Hippo|yle  tr.op  long  et 
trpp  spijgp.é,  V ,  5p J  e.t  suW.  ; 
ce  qui  peut  le  mtifier ,  ^A/. 

7%ésép  :  ce  jrôlç ,  Qjf^  1^  tf  ap^ie 
djB  Phèdre^  il*esjt  pas  ^  ifijiiri 
de  la  cri-ûque.  V.  524» 

TJuisép,  ppér9  pe  Qujip/Qi.vilt  :  1^ 
style  eyji  ^st  «oigne.  Sijtpat^on 
ei^pf  u,ptée  4^  ^ritçnmcus  4^ 
Racine p  VI,  3|55. 

Théfée ,  .Miçgfidjle  de  Ui  Fpsse  >  VI, 
195, 

Tkéséide^  poëôue  grec ,  coptei^ant 


g^  all^mapd  :  i^PIJS  l|ii  de- 
vons lie  meilleur  cp.m|Di«^eiil4>ire 
sur  Platon ,  dont  il  .a  donné 
une  noi^yelle  ^ditÎpn^lV,  33 1 , 
«t  à  la  note, 
'ïpoyuA  (  Antoiine) ,  4f  TAcadé- 
Wf  fy^ffif  aise ,  <^  e.i)9pru9ti5  des 
idi^es  4^  j^tpn  d^nA  spn  pde 
sur  le  Temps,  IV,  7$  ;  /et  ^11, 
23h9  ^t  ^ttiy.  ;  ^^fune»  ie  «es 
^f^çf  pdes ,  936  et  wv.;  fpus 
les  panëgyriqu,e#.q.u'^  fit  avant 
reloge  4®  I>è8c^i,e#  ^pnjt  rfes 
ouvrajges  ip^dvo«c^e»  ,  XIV  , 
i.7|8;leur  succès  p^siiagern'c^t 
dû  qu'à  rh^eureux  chpi]^  .des 
^ujetsj  \bid.;  de  réjp^  4e  M?  rc- 
Auréle,  iBo  et  suiv.;  cita^on 
di^  4éJtHii^  18^  5  de  U  péf^ww- 
,so|2 ,  184  !et  suiv.;  îiIpç  i^  ^on 
£m<zi  f<«r  /iT^  il^gps ,  1 8ij6i;  de  >son 
Essai  sur  lesfemme^  >  187  >  *on 
hyperbole  insejo^ëp  dans  so^ 
éipge  deDescartes,  qu'il  d&t 
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avoir  recréé  T entendement  hu^  '  fàh  de  suite,  "VT,  î5'5;  "XI» 
maùi ,  II PA.,  I  a8 ,  et  à  /a  note;  i^g  ;  idée  de  cette  pièce ,  XIII, 
s'est  dëridé  en  faisant  l'opéra     '    64* 

d'y#m/iA<(>A.  Idée  de  cette  pièce,  Timon  te  misanthrope  y  opër^  co- 
XII,  85  ;  son  opinion  sur  une         nique,  par  Délisle ,  Xll ,  49^ 

et  suiv. 
TiMpTHÉE,   célèbre    musicien 
0rec  :  effet  que  faisait  sa  mu- 
sique sur  Alexaûdre,VIII,  374^ 
nement,  administré  par  Tar-     Tirésias^  pièce  de  Piron  :  l'indé- 
chevéqne  de  Lyon,  Aid,;  ré-         cence  y  avait  paru  si  outrée, 

£onse   à  ce   que   dit  de   lui         qu'elle     ne    fut     représentée 
[.  Oarat,  III,  3q6  et  suiv.  qu'une  fois,  XII,  a47- 

Thou  (de)  a  imité  l'élégance  des  Tiridate ,  tragédie  de  Gampis- 
Latins  dans  son  Histoire  uni'  tron.  Il  y  a  quelque  intérêt 
verselhy  V,  38.  dans  cettç  pièce,  Vl,  179. 

Thotnard  :  trait  d'avarice  de  ce  Tite-Live,  historien  latin  :  ce 
fermier-général,  I  PA.,  829 ,  à         qu'en  dit  Quintilien ,  IV,  6  et 


^ène  d*Iphigénie^  V,  Sag;  a 
&it  l'éloge  de  Louis,  dauphin, 
fils  de  Louis  xv,  XIV,  igo;  et 
I  Ph.,  a32  ;  est  mort  chrétien- 


ia  note  ;  comment  son  avarice 
lai  a  été  funeste ,  ibid. 

Thraséas,  ami  du  poète  Perse, 
II ,  a  1 1  ;  censeur  du  temps  de 
Sénèque  9  IV  ,  365  ;  sa  fin  , 
368. 

THuqyDiBE,  historien  grec  :  noti- 
ce de  sa  vie ,  IV ,  4  et  suiv,  ; 
moins  agréable  que  Xéno- 
phon,  ibid.  ;  Quintilien  lui 
compare  Salluste,  6. 

TiBULLE.  Idée  de  ce  poète  latin  , 
II,  a38  et  suiv.;  ce  qu'en  dit 
Chaulieu,  ibid.  Traduction  en 
vers  de  sa    première  élégie,  ' 
240  et  suiv. 

TiOELLifv,  ministre  des  débauches 


SUIV.  ;  parallèle  cqtre  lui  et 
Salluste,  i^û/.;  anecdote  con- 
firmée par  saint  Jérôme,  au 
sujet  de  sa  réputation  ,  7.  Bon 
mot  de  Plutarque  qu'on  ne 
doit  pas  lui  appliquer,  iBid,; 
çombieài  il  nous  reste  de  livres 
de  son  Histoire ,  8  et  suiv.;  so- 
briquet qu'Auguste  lui  avait 
donné ,  ibid.  Reproche  peu 
fondé  que  lui  a  fait  l'abbé 
Desfontaines ,  ibid.;  est  accu!i>é 
de  superstition,  9  et  suiv.;  ré- 
ponse à  ce  suiet,  10;  n'était 
pas  à  l'abri  de  la  jalousie ,  i  ^  ; 
a  excellé  dans  les  portraits, 
VIII,  96. 


de  Néron ,  cause  de  la  mort  de     Toison  d'or  (/a),  pièce  de  P.  Cor- 


Pétrone,  II,  212. 

TiLLEMovT ,  mérite  de  son  Histoire 
ecclésiastique ,  y  II  ^  a47» 

TiMÉE  DE  LocRES ,  disciple  de 
Pytliagore  :  notice  sur  ce 
philosophe,  IV,  68  ,  et  à  la 
note. 

Timée,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
qu'on  dit  de  Dieu  dans  cet  ou- 
vrage ,  IV,  68  et  suiv. ,  et  à  /a 
note ,  et  72. 

Timocrate,  tragédie  de  T.  Cor- 
neille,   jouée   quatre-vingts 


neille ,  espèce  d'opéra ,  repré- 
senté en  Normandie  chez  le 
marquis  de  Sourdéac,  à  qi\ji 
nous  devons  l'établissement 
de  Fopéra  çn  France ,  V ,  267 , 
el  suiv.;  et  VI,  343. 

Tolérance  (/a),  tragédie  de  Vol- 
taire. (Voyez  Guèbres.) 

Tom' Jones  est  le  chef-d'œuvre 
des  rofnans  deFielding,  XIV, 
264  et  suiv.;  sa  traduction  est 
le  seul  ouvrage  de  Laplacc  qij^i 
soit  resté,  327. 
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Tohnérte(le)^  l'un  des  meilleurs 
•     contes  de  Vergier,  VII,  55. 
Topiques  {des)^  Traité  deCicéron 
sur  l'art  oratoire,  lU,  i43  et 
suiv. 
ToRCT  (de).    Ses  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, VIÏ,  25 1. 
ToBiCELLi,   disciple  de  Galilée. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  V,  37.  Nos 
expériences   sur     l'électricité 
n'ont-elles  pas  fait  faire  à  la 
.    physique  un  aussi  grand  pro- 
grès que  les   expériences   de 
nos  savants  modernes?  ÎPk.^S. 
TouRREiL ,  traducteur  de  Démos- 

thènes,  VII,  388. 
-Toussaint^  auteur  du  livre  des 
Mœurs  ;  philosophe  moins  édi- 
iiantqne  Vauvenargues;  IPA., 
318.  Est  le  premier  qui  ait 
proposé  un  plan  de  morale 
naturelle,  indépendant  de 
toute  croyance  religieuse,  267. 
Idée  du  caractère  de  cet  au- 
teur, 368  et  suiv.  Examen  dé 
son  livre,  270  et  suiv.  A  été 
l'un  des  éditeurs  du  Diction^ 
noire  de  Médecine  y  II  Ph.,  2. 
Tràchiniennes  (les)^  tragédie  de 
Sophocle.  Idée  de  cette  pièce, 
<     II,  3oo. 

fraducdons  (les)  les  plus  esti- 
■  mées  du  dix-septième  siècle 
sont  celles  de  Vaugelas ,  d'A- 
blancourt  et  de  Tourreil,  VII, 
588  j  deux  règles  indispensa- 
bles à  observer  dans  toutes  les 
traductions ,  ibid. 
Tragédie,  Définition  de  ce  mot , 
II,  i3i.  Quels  sont  les  trois 
genres  qu'elle  peut  traiter,  IX, 
275  ;  quels  sont  les  plus  pro- 
pres à  fournir  un  grand  inté- 
rêt, ibid.;  la  première  loi  dans 
tous  est  d'émouvoir,  279.  Les 
grands  événements  soutien- 
nent mieux  la  dignité  de  la 


tragédie,  ibid.  L'^imour  a  très 
souvent  l'inconvénient  de  Taf? 
faiblir,  ibid.;  —  de  l'ancienne 
tragédie,  I,  269  et  suiv.; — • 
de  la  tragédie  bour{;eoise. 
Idée  de  ce  genre,  XI,  4^7  *' 
suiv.  ;  la  tragédie  française 
manque  de  spectacle  et  d'ac- 
tion ,  partie  trop  négligée  par 
nos  premiers  grands  maîtres  ^ 
X,  342  ;  appendice  sur  la  tra- 
gédie latine,  II,  47  et  suiv. La 
bonne  tragédie  chez  les  mo- 
dernes est  originaire  de  la 
France,  XII,  140;  chez  les 
Italiens ,  suivant  Voltaire,  elle 
a  été  tuée  par  la  musique , 
142;  suivant  lui,  nous  la  de- 
vons au  cardinal  de  Riche- 
lieu, VI,  342.  Grâces  à  Vol- 
taire, elle  peut  opposer,  danv 
le  dix-huitième  siècle,  une 
suite  de  chefs  -  d'oeuvre  au 
siècle  précédent,  XI,  275.  Son 
art  est  composé  de  parties  plus 
nombreuses,  plus  diverses  et 

Î)lus  importantes  que  celui  de 
a  comédie,  285;  est  plus  dif« 
ficile  à  bien  exécuter  ou  fc« 
présenter  que  la  comédie, 292 
et  suiv.;  différence  de  ce  gen- 
re de  poésie  à  l'opéra,  XII, 
186  et  suiv. 

Tragiques  grecs  (  les  )  ont  eu  un 
avantage  sur  les  modernes  , 
d'offrir  à  leurs  concitoyens 
les  grands  événements  de  leur 
histoire,  V,  3oi  ;  nos  plus  cé- 
lèbres tragiques  modernes  se 
sont  essayés  avec  succès  dans 
la  comédie;  et  les  comiques 
n'ont  pu  faire  une  tragédie 
passable,  XI,  293. 

Trmté  de  la  république ,  par  Bo- 
din ,  VII ,  23o  ;  a  été  lé  germe 
de  V Esprit  des  Lois  de  Montes-: 
quieu ,  ibid.;  Traités  historiques 
par  Saint-Réal,  241  >  ce  qu'pQ 
en  doit  ppnser,  ib^x 
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Taajak.  Son    panëgyriqoe  par  ces  de  ta  tracée  de  Mtviam» 

Pline,  VII,  117.  Idée  de  cet  ne  a  enf;agé  Voltaire  à  traiter 

ouvrage,  III,  44^  ^^  'sniv.  ;  le  même  sujet, IX,  55;  clifiî£- 

morceaui  cités ,  45i  et  suiv.  rence  entre  Tune  et  l'autre  de 

TmnquilU  :  combien  de  f^is ,  ces  pièces ,  7 1  ;  ce  que  Vol- 
suivant  Fr^on,  ce  mat  est  taireaempnmt^deTnstan^y}. 
dans  la  ffemrùule  ;  pjaërilité  Tnstet  (Us).  Idée  de  ee  poème 
d*up  cale»!  pareU ,  VIU,  58.  d*Ovide,  II,  aa4,  635. 

TKAftiMiQu^^  de  Cale^oine,  ora-  J>ùum9irat{le),  Idée  de  eette  tn^ 

leur  grec  :  ce  ^u*en  pensait  gédie  de  Grébillon ,  "%!  ,111 

Cicëron,  III,  |56.  et  sniv. 

Tnwait  (le)  et  la  neine  ne  sont  Tritmwirat  Qe).  Idée  de  cette  tré- 
pas un  vice  de  nés  institu-  8^i«  de  Voltaire,  qui  ae  fut 
tidps,  II/>A.,  95S.  *rf présentée  qu'une  fois,  X, 

Tnmuuc  étAp^lltm  (/«f).  Idée  de  345  et  sni¥.  Grébillon  aTait 
cet  ouvrage  de  Sénecé,  VII,  .      traité  le  même  sujet  à  l*àge  de 

62.  qnatre-^ingt-deox  9ns,   346; 

Travt^ux  et  les  Jours  (les) ,  poëme  on  ne  reconnulpas  le  talent  de 

d'Hésiode,  qui  a  dgnne  à  Vir-  Voltaire  dans  cette  pièce  ^ih^ 

fple  Vi4éP  de  9e»  Géorgiques.  Tamour  estdéplaoé  dane  cette 

Ûçeqa*on  en  donne,  I,  s6i  tr8gédie,et pourquoi, 35o;dé- 

et  sipiv.  ibutdes  principaux  caractères, 

Tbavekol  ,  yiolon  de  Topera  ,  346  et  suiv.  ;  beau   morceaa 

que  Voliiire  fit  emprisonner,  de  déuil,  353;  le  style  en  est 

conMue  distributeur  d*oB  li-  plus  soutenu  qoe  dans  €Mjm^ 

belle  contre  lui,  X,  63.  pie^  354> 

TRESU«<lecomitede)aIait«ne  TECOVE-PoMPés,   historien    qui 

traduction  nouvelle  de  tAma-  avait  £iit  une  Histoire  univers 

élif  4*  GfUilt ,    XIV  ,    378  et  telle^  dont  Justin  nous  a  don- 

saiir.  né  Tabrégé  ,  IV,  3o. 

Tresscol  (M.  de ) ,  éditeur  des  Trois  siècles  (  /e«  ) ,  par  Sabatliier 

Œuvres  de  DesijMihis.  Erreurs  de  Castres.  Erreur  de  Tauteur 

dans  lesquelles  il  est  tombé,  relativement  à  quelques  pièces 

Xm ,  338  et  suiv.  de  Corneille  9  V,  39 1 . 

Trion^fhede  rjmour  (/e).  làéede  Tbohchiv  ,  célèbre  médecin  de 

ceballetdeQuioault;2iquelle  Genève,  loué  par  Voltaire, 

occasion  il  Ait  fait,  VI, 366.  puis  dénigré  dans  ie  poëfne 

Triot^phe  dss  Aru  (/^.  Idée  de  cet  de  /«  Guerre  de  Genkre ,  VIII , 

opéra  d^  La  SAotte ,  XII  ,18  197  ;  n*a  été  que  le  disciple  de 

et  suiv.  Boerhaave ,  I  Ph^  %. 

Triple  Mariage  (/e),  comédie  de  ^Proqueurs  {les)^  opéra  comique 

DeStouches  :  ce  que  Ton  en  mis  en  musique  par  Dauver- 

dit,  XI,  299.  gne,  XII,  i5i  ;  parodié  dans 

TnissiH  (le),  poëte  italien,  in£é-  Aaion  et  Mosette^  par  Favart, 

rieur  a^  T^sse,  V,  3i.  Saint-  ibid. 

Gelais,  pocte  français,  a  ira-  TVoK^^jM^wrr  (Ze/)  nous  ont  appor- 

duit  Sophonisbe^  tra(]^die   de  té  la  rime,  V,  54»  temps  oà 

cet  auteur,  147 •  ils  fleurirent ,  r^iW. 

Tristan,  poëte  français.  Le  sue-  Troj^ennes  {Jes),  Idée  de  cette  tra- 
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gëdie  d*Earipide,  imitëe  par 
Ghâteaobran,  II,  i8  et  suiv. 
Jean  de   La  Taille    a   iiiiité 

3uelques  unes  dbs  sitoatioDS 
e  la  pièce  d^ Euripide  dans  sa 
tragédie  des  Gabaonites  ^   V, 

i48. 

Trqjrenttes  (lés).  Idée  de  Cette 
tragédie  de  Ghateattbran , 
XI,  3t3  et  suiv. 

Tacblèt  a  voulu  feire  tôtnber  la 
gloire  poétique,  YIII,  a68  ;  ses 
paradoxes  en  littérature,  XIII, 
^;  SA  philosophie,  erronée 
eu  littérature,  ne  le  fut  jamiiis 
en  religion  ni  en  morale,  ^4» 
e*e»i  la  subtilité  qui  Caracté- 
rise ses  écrits ,  ^5  ;  il  obtint 
urie  plocC  à  TAcadémie  par 
son  dévouement  h  La  Motte 
et  à  Fontencllc  ,  ibiJ.  ;  ce  qu'il 
fait  dire  à  la  nature  en  fbr- 
mant  chaque  boAime ,  76  ; 
Convient  que  La  Motte  était  un 
eàprtt  du  pfettiîer  o^dre  ,  77  ; 
oe  qu*i1  disait  sur  la  poésie, 
63  ;  d'est  appuyé  âHr  une  in- 
coiiséqtiCtiGe  de  Voltaire  pour 
louer  La  Moite  sur  ses  Odes , 
Ô3;  parallèle  qu'il  &isait  dé 
Louis  ^lY  et  de  La  Motte, 
64;  regardait  La  Motte  Comme 
un  d^s  i^lteilèeUH critiques ,  90. 
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Turcàret^  Comédie  de  Le  Sage.  Il 
n'y  À  pas  de  pièce  où  le  dia- 
logue soit  plus  piquant  et 
plus  gai,  XI,  a88 ,  et  XIV,  a4î  • 

TuRENHE  :  ses  Mémoires  sur  VHis" 
toire  de  France  sont  malheu-* 
reusement  trop  courts ,  VII , 

Tusculànes,  Mérite  de  cet  ouvrage 
philosophique    de  Gicéron  j 

IV,  a53  et  a6o. 
Tusculum^  petite  ville  d'Italie, 

où  Grassus  et  Gicéron  eurent 
des  maisons  de    campagne , 
lieu  de  la  scène  où  fut  dialo- 
gué   le  Traité  de  ^Orateur  de 
Gicéron,  III,  ii4- 

tybétinus  {le/auJt).  Examen  de 
cette  tragédie  de  Quinault, 
VI,  170. 

TYCtaO-BAABÉ ,  astronome  sué- 
dois ;  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'avancement    des    sciences , 

V,  37. 

lyràhnié  :  quelle  est  la  plus 
odieuse ,  VlII ,  1 5  et  suiv.  ; 
depuis  AristOtë jusqu'à  nous, 
les  bctëurs  des  théâtres  en  ont 
.  exercé  une  sur  les  auteurs 
dramatiques ,  1 ,  63. 

lyrcis  et  Amaranthe.  Idée  de  ce 
pfetit  poëme  de  La  Fontaine , 

VII,  39. 


U 


yiysse  y  rôle  de  Xiphigénie  de 
Racitle  \  «a  substitution  \  celui 
dd  MéfiélM  est  une  ptettVie  de 
r6XC€i<l«tit  eéprît  dé  l'iiUtent , 
V,  47a. 

VniAn  de  fAme  ^ee  lé  icàtps  :  béatt 
morceau  de  F^éneloti  Mr  ce 
««qei,  TU,  ttSi-,  réponse  de 
Kèivtôn  à  tti«  question  $fur 
4*ekDpiredèrâine  ëUr  le  i;6rps, 

ff/tipèritiié  de  FtaHte^  foildéie  par 
GkM4tni<ig»ié  ;  regretB  expri- 


més par  r&oteUf  Sur  son  abo- 
lition pendant  la  révolution , 
V,  II  et  suiv.;  nécessité  de 
soh  l'établissement ,  Il  PK.^ 
353  et  suiv.  ;  plusieurs  chan- 
gements à  faire  dàiis  celle  de 
Paris ,  354» 
Uranistes  :  Ce  qu'était  cette  so- 
ciété; «lie  tenait  pour  Voiture, 
dàttig  Im  querellé  des  deux 
sonnets  contre  Benserade ,  V, 
107  et  suiv.  ;  madalkie  deLon- 
gueville  était  à  leur  tête,  108. 


s 
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Utile  (C)  :  rectification  de  cette  rus,  chancelier  d'Anglelerre^ 

fausse  dénomination  par  Ci-  dans  lequel  il  ima^ipe  un  plan 

céron,  IV,  192.  degouvernement^II  ^A. ,  aiy 

Utopie  i  ouvrage  de  Thomas  Mo-  et  à  la  note. 


Vacances  (/tfi)  ,  dans  les  uni- 
versités ,  doivent  être  très  li- 
mitées, Il  PA.,  356. 
Yadé  a  eu  une  vogue  heureuse- 
ment très  passagère  dans  le 
genre  poissard,  XII,  373; 
n'avait  fait  aucune  étude,  378; 
on  n'en  peut  citer  que  quel- 
ques chansons,  ibid.  et  suiv. 
Titre  vain  qu*on  a  voulu  lui 
donner,  276  ;  reproche  qu'on 
fiait  à  l'auteur  de  ce  Cours  de 
n'avoir  point  parlé  de  sa  Pipe 
cassée,  277,  à  la  note i  a  tra- 
vaillé avec  succès  pour  le 
théâtre  de  la  Foire,  240. 

Valère-Maxime,  polygraphe  la- 
tin :  mention  qu'on  fait  de  cet 
auteur,  IV,  38 1. 

Valérius-Aktias,  historien  des 
premiers  âges  de  Rome ,  dont 
il  ne  nous  reste  rien ,  IV,  37 1 . 

VALÊnitJS  Flaccus  ,  poète  latin  , 
a  fait  un  poème  sur  la  Con» 
quête  de  la  Toison  tPOr,  Idée 
de  cet  ouvrage,  I,  268. 

Valets  intrigants  :  cette  espèce 
de  rôle  du  théâtre  grec  a  passé 
sur  la  scène  de  Rome,  et  en- 
suite chez  les  modernes  ,  VI, 
274.      ^ 

Valets  Maîtres  (/«).  Idée  de  cette 
comédie  de  Rochon.de  Gha- 
banes,  XI,  612. 

Valois.  On  lui  doit  beaucoup 

Ï)Our  ses  recherches  sur  notre 
listoire,  VII,  233. 
Valterie  (La)  est  bien  loin  du 
mérite  de   Saint -Ëvremond, 
Vn ,  36o. 
Van-Dale  ,    savant   hollandais , 
auteur  d'une  histoire  des  ora- 


cles, réfutée  par  le  luthérieif 

Mœbius ,  I  Ph.  ,39^ 
Vanité  française  (la)  excède  la 

mesure    ordinaire    de   -vanité 

des  antres  peuples,  XTV,  4?^' 
Vâh-Swieten,  célèbre  médecin: 

malgré  son  mérite ,  n*a  été  que 

le  disciple  de  Boerhaave  ,  I 

Ph.,  8. 
Vardes  (marquis  de)  :  bon  mot 

qu'il  dit  à  Louis  XIV  à  son 

retour  d'un  long^exil  occasio- 

né  par  unepernde,  XH  ,  i38. 
Vabignon,  était  géomètre  et  ami 

de    d'Alembert  ,  XIV  ,    212; 

anecdote  à  ce  sujet;  ibid, 
Varillas,  historien  français,  est 

plutôt  romancier  qu*his|orienr 

VII,  337. 

VarleI*  débita  au  Lycée  nn 
poème  à  la  louange  de  Marat, 
VIII ,  5 ,  à  /a  note, 

Varron,  auteur  latin,  avait  fait 
pour  Rome  ce  que  Pausanias 
avait  fait  pour  la  Grèce,  IVy 
38 1;  mention  qu'on  fait  de 
cet  auteur,  ibid. 

Vaucasson,  célèbre  mécanicien  ? 
anecdotes  à  son  sujet,  1  Ph»^ 
363  et  suivw 

Vaudeville  :  Panard  a  réus&i  dan» 
ce  genre,  XII,  268  et  suiv. 

Vaugelas,  traducteur  deQuinte« 
Curce,  VII,  388. 

Vaïiv  en  ARGUES,  phîlosophe  mo-». 
raliste  .*  idées  de  ses  Réflexions 
et  Maximes,  ou.  Introduction 
à  la  connaissance  de  Vesprit  hu- 
main .^  I  Ph.,  20Ï  et  suiv.  ;  e.st 
faible  en  métaphysique  ,  2o3^ 
ce  qu'il  dit  de  l'imagination  y 
ibid.  et  suiv.  ;  de  la  pénétsa- 
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%t<Ai,  90$^  sur  la  profondeur 
^06;  sur  la  délicatesse  et  la 
£nesse  ,  ibid.  ;  sur  le  goût , 
ibid,  ;  svtr  Téloquence ,  207  ; 
-sur  les  passions  9  thid,  ;  sur 
Tamour-propre ,  2e8  et  suiv.s 
|>assage  cité,  21 5-;  défauts  es- 
sentiels remarqués  ,  222  et 
«uiv.  ;  sur  la  vertu ,  225  ;  mor- 
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Laplace  9  XIV,  325;  eut  4I11 

succès   dans  sa   nouveauté  • 

ibid. 
T^énitienne  (la).  Idée  de  cet  opéra 

deLaMotte^XII,  28. 
VÉMUS  :  inconvenance   à  Boti- 

cher  de  la  faire  promener  sur 

les   eaux   en   février ,  Vill , 

366. 


ceau -cité ^  ibid,^  méchamment     Vsbgier,  poêle  français  :  Sénecé 


inci^pé  d'incrédulité,  23 1  et 
suTv.  ;  pourquoi ,  233. Examen 
^e  deux  paradoxes  de  son  ou- 
vrage, 2389-^  lanote;  justesse 
-de  ses  r^exions  critiques  sur 
tjoelques  poètes,  240  et  suiv.; 
Q  plus  d  élévation  dans  les 
pensées  que  La  Rochefbucaul<l 
^4i }  n'est  pas  si  piquant  et  si 
pittoresque  que  La  Bruyère , 
dbid.;  n'a  pas  le  fini  de  la  dic- 
tion de  Duclos,  4bid,;  selon 
lui  les  'grandes  pensées  vien- 
nent du  ceeur,  JX,  299  ^  a 
condamné  la  salutaire  pensée 
de  la  mort,  I  Ph.  y  238;  pen- 
sée -heureqse  qu'on  -en  cite, 
III^  177  ;  ce  qu'il  dit  de  Boi* 
leau,  VI,  576  et  suiv. 

Veillée  villageoise  i  épisode  en 
général  agréable  du  poëme  des 
Mois  de  Boncher ,  VIII  ;  352. 

I^tf/icei/of,  tragédie  de  Botrou. 
Examen  de  cette  pièce ,  VI , 
1 33  et  suiv.  Le  rôle  de  Ladis- 
His  est  le  plus  dramatique  de 
la  pièce  ;  Voltaire  y  a  puisé  ce- 
lui de  Vendôme  j  i43. 

^cn<l^ (guerre  de  la)  assimilée 
à  la  conduite  de  Verres  en 
Sicile^  in,  4^4* 

Vengeance  des  Marquis  (/a),  co- 
médie par  Devilliers ,  est  une 
critique  de  VEcoie  des  femmes  , 

VI,  245. 

Venise  sauvée  ^  XjnLRéàit  d'Otway, 
poëte  anglais  ;  La  Fosse  a  tracé 
son  plan  de  Manlius  sur  cette 
pièce  ;  VI ,  1 96  ,  traduite  par 

PHIL.    2« 


et  lui  sont  les  seuls  à  -distin- 
guer après  La  Fontaine  dans 
Je  genre  du  conte,  Vil,  54; 
ceux  du  Rossignol  et  du  Ton» 
nerre  sont  les  meilleurs,  55; 
morceaux  cités ,  56  et  suiv.  ; 
il  est  trop  libre  ,  58  ;  sa  ré- 
ponse en  ^ers  à  La  Fontaine; 
mérite  de  cette  pièce,  59;  ce 

Sue  l'on  doit  penser  de  ses 
liansons ,  95. 

Vérité  :  célèbre  pensée  de  J.-J. 
Rousseau  sur  ht  vérité,  II PA., 
56;  un  de  ses  avantages,  IX , 
366. 

VERaàs  ,  préteur  romain  ;  dif- 
ficultés qu'avait  à  vaincre  Oi- 
céron  en  plaidant  contre  lui, 
III,  262  et  suiv,  ;  s'exila  lui- 
même  pour  éviter  le  jugement, 
a64;  sa  fin  malheureuse ,  ibid, 
Gicéron  avait  composé  sept 
harangues  contre  lui ,  et  n'en 
prononça  que  deux ,  265  ; 
morceau  de  la  dernière ,  268 
et  suiv. 

Vers  :  des  différentes  mesures 
dont  on  se  servait  avant  Mal- 
herbe, V,  56  et  suiv.  ;  dif- 
férents exemples  de  belles 
coupes  de  vers,  75  et  suiv.  ; 
leçon  et  beau  modèle  donnés 
en  ce  genre  par  Voltaire,  78 
et  suiv.  ;  ce  que  l'on  entend 
par  vers  qui  tombent  sur  le 
nez  ,  79  et  suiv.  ;  —  latins  ; 
dans  quelles  classes  ,  dans  les 
universités ,  on  en  devrait 
faire ,  II  Ph, ,  363  et  suiv. 

45 
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Venac^  roman  de  Crëbillon  fils  :         l'abbé  Poulie  contre  cet  é\t\f 


combattue ,  XTV,  87  et  suIt. 
Vieiliesse,  Passage  sur  ce  sujet , 
tire  de  Saint-Evremond ,  VII, 
353  ;  il  Y  a  plus  d'un  incon- 
vënieut  a  revenir,  à  cet  âge, 
sur  des  écrits  travaillés 'long- 
temps auparavant  ;  preuve 
dans  Voltaire,  IX,  la  ,  dans 
Œdipe  ^  ibid, 
Portugal  et  Je  Suède,  \Uy  23'j;     Villars  (le  maréchal  de)  :  éloge 


on  en  a  fait  quelques  copies 
gauches  et  maussades ,  XII , 
273. 
Fersificadon.  Son  mérite  ne  brille 
dans  aucune  pièce  de  Voltaire 
plus    que    dans   Attire^  IX, 

544. 

Vertot  (l'abbé  de).  Mérite  de 
Bé%H)lutions  romaines  ,    de 


ses 


ce  qu'il  faut  penser  de   son 
ftistoire  de  Malte  ^  238. 
Vert-Vert^  poëme  de  Gresset,  est 
plutôt  un  conte  qu'un  poëme, 
Vin ,  22$  ;  a   été ,  à  sa  nais- 


de  ce  grand  capitaine,  VIÛ, 
35  et  suiv.  ;  dit  dans  ses  Mé» 
moires^  qu'à  vingt-quatre  ans 
Voltaire  était  le  premier  des 
poètes  de  son  temps,  89. 


sance  ,  un  phénomène  litté-  Villeroi  (de)  :  ses  Mémoires  sur 
raire,  i^m/.;  quel  âge  avait  l'au-  rHistoire  de  France  sont  pré- 
teur lorsqu'il  le  composa,  th.;  cieuz ,  VII,  35 1. 
J.-B.  Rousseau  le  met  au-des-  Villette  (de),   caché   sous  le 


Kous  de  la  Chartreuse^  227  ;  ne 
doit  point  être  mis  sur  la 
même  ligne  que  la  Henriade^  I, 
164. 

Vertu.  Il  est  absurde  de  la  cou- 
ronner ici-bas  ,  et  pourquoi , 
VIII,  322  ;  opinion  de  Clau- 
dien  sur  cela ,  ibid. 

Vestris  (madame),  actrice  du 
Théâtre  français,  a  îaXl  de 
vains  efforts   pour  faire  re- 


nom de  Nigoodr  réponse  à  ses 
différentes  questions  :  pour- 
quoi Boileau   n'a    pas    tenté 

.  tous  les  genres  de  poésie?  VI, 
519  et  suiv.  Son  indécence  à 
traiter  l'ordre  de  TOratoire 
avec  mépris,  529  et  suiv. 

Villette  (mademoiselle),  de- 
puis madame  Glerval  ,  a  con- 
tribué au  succès  du  théâtre  de 
la  Foire,  XII,  240. 


mettre   la   pièce   d'Oreste  de    Villoison,  professeur  de  langue 


Voltaire ,  et  pourquoi,  X,  106, 

à  la  note. 
Veuve  du  Malabar  (/<a).  Idée  de 

cette  tragédie   de  Lemierre , 

XI,  225  et  suiv. 
Viq-d'Azyr,  célèbre  médecin. 


grecque:  anecdote  à  son  sujet, 
iPh.  ,4189  et  à  /a  note.  Vœu 
de  l'auteur  pour  qu'il  soit  ad- 
mis à  enseigner  un  jour  la 
langue  grecque  au  Collège  de 
France  ,  II  Ph. ,  377. 


successeur  de  Buffon  à  l'Aca-    Villon,  ancien  poète  français  : 


demie  française  ;  mérite  de  son 
discours  de  réception  ,  XIV, 
188,  et  I  PA.,  79;  persécuté 
dans  la  révolution ,  s'est  fait 
ouvrir  les  veines ,  I  Ph. ,  79. 

Vida,  poëte  latin  moderne,  a 
fait  revivre  dans  son  temps 
l'élégance  de  l'antique  latinité, 
V,  27. 

Vie   monasUque  :    assertion    de 


quel  était  son  genre  de  poésie, 
V,  56. 

Vingt-deux  Conventionnels  (^les); 
ce  qui  fut  répondu ,  après  leur 
massacre  ,  à  ceux  qui  deman- 
daient la  fin  des  boucheries, 
Vlil,  26,  tf  la  note. 

Virgile,  prince  des  poè'tes  la- 
tins. Ses  différents  ouvrages, 
1 ,  224  et  suiv.  Ses  Géorgi^tiesy 
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I9  fhx9  parfait  des  ouvrages     Virgile  travesti  (Je) ,  par  Scarron 


qui  nous  ont  été  transmis  par 
les  anciens,  sont  devenues  un 
•nvfage  français ,  VIII ,  278. 
Son  Enéide  a  des  défauts,  I, 


quel  cas  il  faut  faire  de  cetou- 
vrage,  VII,  369. 
Virginie.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Lemîerre,  XI,  228. 


326;  est  sou|içonné  de  pla-     Visé,  auteur  éfiL  Sljercure  galant. 


giat,  226  et  suiv.  ^  et  à  la  note. 
Pourquoi  appelé  ï Homérique  ; 
325;  a  imité  Théoerite  dans 
ses  Eglogues ,  et  Hésiode  dans 
ses  Géorgiques^^  227 ,  à  /a  noie; 
a  copié  dans  Pisandro,  poëte 
grec,  le  second  livre  de  son 
Enéide^  ibid, ,  à  la  note;  est  bien 


Idée  de  ce  journal,  VII,  394. 
Visionnaires  (les)  de  Desmarets  ; 
ee  que  c'est  que  cette  pièce  » 

VI,  211. 

Visiteurs  généraux  de  tUnit^ersité  .• 
places  à  établir  dans  le  tribu- 
nal du  reeteur,  Il  Ph.y  355; 
leur  office,  ibid. 


inférieur  k  Homère  pour  les  Vitruve.  Mention  qu*bn  fait  de 
caractères ,  le  plan  et  Tinven-  cet  auteur  latin ,  IV,  38 1 . 
tion,  229  et  suiv.  Ses  seeond»  Yoisenon  :  ce  qu'il*  disait  à  pro- 
quatrième  et    sixième   livres  pos  du  C^rc/e,  comédie  de  ^in- 
sont  des  morceaux  regardés  sinet,  XII,  486, /tore  2*. 
par-tout  comme  les  plus  finis  Voiture,     poëte    français 
et    les     plus    complètement 
beaux  de  l'épopée  ,    23 1    et 
suiv.   Jugement  qu'en    porte 


ce 


2u*on  doit  en  penser;  à  quoi 
ut  sa  fortune,  V,  99  et  suiv.; 


l'abbé  Trublet,  232  et  suiv.,  à 
la  note.  Parallèle  de  Virgile 
et  d'Homère,  ibid.;  est  le  plus 
grand  maître  de  l'harmonie 
poétique,  ibid.  et  suiv.  ;  ne  s'é- 
tend pas  beaucoup  dans  la 
description  de  la  tempête  qui 
disperse  la  flotte  d'Enée,  et 
pourquoi,  VIII,  291  ;  fait  agir 
ses  dieux  d'une  manière  plus 
raisonnable  qu'Homère,  1, 181 
et  suiv.  En  quoi  il  lui  est  su- 
périeur, et  pourquoi  f  Enéide 
est  très  inférieure  à  Vlliade  , 
202  ;  a  imité  l'épisode  de  Di- 
don  de  V Ariane  de  Catulle,  II, 
221  ;  tirait  quelquefois  de  l'or    Voltaire    (  Arouet  de  )    poëte 


morceau  de  sa  pièce  de  vers 
au  prince  de  Condé,  la  seule 
qui  ait  quelque  mérite,  loi  et 
suiv.  ;  comparaison  de  cette 
pièce  avec  urie  pièce  de  Vol- 
taire qui  en  est  évidemment 
une  imitation,  102  et  siûv.  ; 
SCS  plus  jolis  vers  nous  ont  été 
eonservcs  par  madame  de 
Motteville  dans  ses  Mémoires, 
io4  ;  ses  vers  à  la  reine  Anne, 
ibid.;  les  uranistes  tenaient 
pour  lui,  107;  avec  tous  ses 
défauts,  n'a  pas  été  inutile 
pour  former  le  goût,  46;  l'un 
des  héros  du  style  épistolaire, 
Vn,  382. 


du  fumier  d'Ennius  ,  VIH, 
388.  Application  de  ce  pro- 
verbe, ibid,;  est  plus  varié 
danà  ses  pastorales  que  Théo- 
erite, II,  |63  ;  n'a  pas  en- 
core été  balancé  dans  la  poé- 
sie épique,  XIII,  93.  Morceau 
des  triomphes  d'Auguste,  imi- 
té par  Racine  le  fils,  VIXI^  207. 


français,  Alt  l'un  des  premiers 
philosophes  dii  dix-huitième 
siècle,  I  PA.,  5;  élève  du  père 
Porée,  jésuite  ;  quand  il  com- 
mença à  briller  ,  VIII,  36  ;  a 
montré  dès  sa  jeunesse  cette 
hardiesse  satirique  et  irréli- 
giedse  qu'il  a  conservée  mal- 
heureusement jusqu'à  la  fin  , 
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37  ;  mit  à  la  Bastille  à  dix-neuf        pièces  ,  1 77  ;^  a   été  pmir  um 


aDS,  et  pourquoi,  ibid.f  faible 
dédommagement  qu*il  reçoit 
pour  la  méprise,  38  ;  èe  qu'il 
répondit  au  régent  lorsqu'il 
lui  fut  présenté,  161V/.;  à  la 
note  ;  mis  une  seconde  Ibis  à 
la  Bastille,  et  pourquoi,  ibid.^ 
à  la  note;  à  quoi  il  s'y  occupa  , 
38;  donna  son  OEdipe  pour 
ion  coup  d'essai  dramatique 
en  1718,  4<^;  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'b  dix- 
kuit  ans  il  n'ait  pu  tirer  d'Û^ 
dipe  que  trois  actes,  X,  S. 
Villars  le  regardait  comme  le 
premier  poète  dfC  son  temps  , 
quoiqu'il    n'eût    que    vingt- 

?[uatre  ans,  VIII,  39;  ce  qui 
ut  l'occasion  et  le  berceau  de 
son  poème  de  la  lÀgue^  ibid, 
et  suiT.  ;  l'entreprit  avant  de 
savoir  les  règles   du  poëme 
épique,   4^.  Examen   de   cet 
ouvrage,  appelé,   depuis,   la 
Henriade^  ibid.  etsuiv.  (Voy. 
Henriade);  a   beaucoup  trop 
employé  l'antithèse,  90.  Ré- 
ponse à  des  hommes  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  ne  trouvent 
pas  que  sa  poésie  soit  assez 
hardiment  figurée,  90  et  suiv.; 
éloge  complet  de  son  style,  93 
et  suiv.  ;  a  un  défaut  très  com- 
mun ,  la  consonnance  des  hé- 
mistiches, ia8.  Eloge  que  J.- 
B.  Rousseau  fait  de  son  poë- 
me, 143.    Pourquoi    n'a   pas 
parié  de  Sully  et  y  a  substitué 
Mornay  ;  ce  qu'en  dit  Clément, 
1 56  i  la  morale  de  la  Hennade 
est  toute  dirigée  contre  le  fa- 
natisme,   168.   Le   Poëme   de 
Fontenoi  est  peu  digue  de  Ipi, 
et  pourquoi,   177  et  suiv.  La 
Princesse  de  Navarre  et  le  Tem^ 
pie  de  la  Gloire;  ce  qu'il  dit  de 
ces  deux  pièces ,  ibid.  et  suiv.  ; 
vers  de  1  auteur  »ar  ces  deux 


moment  le  poëte  de  la  <x>ar  y 
ibid,  Gritiqaépar  la  poëte  Roy 
dans  ta  raqaéte  au  curé  de 
Fontenoi,  179b  Sa  fiicûlité  pro- 
digiense  a  ë(é  un  ëcueil  pour 
lui,  »8o.  Accusa d^iusulter par 
des  persoMialités  inj^irieuses, 
181  ;  a  miaux  réussi  dans  le 
poëme  de  At  Zo*  mmtMreliej  ib.  ; 
qui  n'est  pai  proprement  un 

Ïioëme ,  iÙd^  Gka tioA  du  meil- 
eur  morceau,   tSa;.  a  beau- 
coup imité  Pope  ,   t8S  ;  à  qui 
a  été  dédié,  ihid,;   idée   du 
poëme  de  la  PacaUe,  187  et 
suiv.    (Voyez   Pucelle.  ).   Ce 
qu'on  dit  de  sa  Gmmrre  de  Ge- 
'*^^9  197»  comment  il  parle 
dans  ce  poëme  de  Tronchin  et 
de  J.-J.  Rousseau ,  ihid,  ;  cita- 
tion du  morceau  sur  le  papier 
imprimé,  198;  ne  croyait  pas 
il  la  résurrection  des  corps., 
ibid.  Il  ne  faut  pas  confondre 
chez  lui.  la  politesse  et  la  criti- 
que, 206,  à  la  note;    n'a  pas 
pardonné  à  Gresset  d'avoir  re- 
noncé, par  des  motifs  de  re- 
ligion,   à  travailler   pour   le 
théâtre,  3a6  et  suiv.  ;  Va  affu- 
blé d'un  conplet  dans  la  pièce 
du   Pauvre  Diable  ,  ibid.  ;  n'a 
rien  fait,  dans  le  ^nre  comi- 
que ,  de  supérieur  au  Méchant^ 
ibid.  y  pendant  un  assez  long 
temps  a  soutenu  l'honneur  de 
la  poésie  française,    270 j   a 
éclipsé  tous  les  prosateurs  de 
son  temps,  excepte  Bu£Pon  et 
Montesquieu,  ibid.;  ce    qu'il 
disait  pour  répondre  à  la  plai- 
santerie de  Duclos,  271  ;  ma- 
nière poétique  dont  il  a  tracé 
dans  son  Alzire  la  marche  ap- 
parente du  soleil  de  l'équateur 
au  tropique,   a85;   a  prouvé 
mieux  que  personne  qu'il  faut 
avoir   beaucoup  d'esprit  soi- 
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même  ponr  se  bien  servir  de 
celui  d'autrui,  353;  travaillait 
moins  ses  vers  que  Racine  et 
Bdileau,  et  est  resté  au-des- 
sous d  eux  en  cette  partie,  38 1  ; 
a  traité  supérieurement  deux 
fois  le  système  de  Newton , 
394;  sa  supériorité  sur  ses 
contemporains  n'est  pas  con- 
testée, IX^  i;  c'est  par  es- 
prit de.parti  qu'on  lui  préféra 
CrébiUon ,  a.  8a  tragédie  d'û& 
dip«  balance  et  surpasse  en 
bien  des  endroits  celle  de  So- 
phocle, ibid,  ;  sentiment  de  J.- 
B.  Rousseau  sur  cette  pièce , 
ibid,  (  Voyez  Œdipe,  )  Idée  de 
sa  tragédie  d'^rr^/m>v;  en  quel 
temps  fut  jouée,  comment  re- 
çue, 44*  (^oy^z  Artêmire,)  Se 
laissait  aller  souvent  à  un 
froid  sentencieux,  et  imitait 
et  copiait  les  tournures  de  Ra- 
cine, 4^>  M  Marimnne  ^St  à- 
peu-prèf  le  même  sujet  qu'^r- 
témire;  en  quel  temps  fut 
jouée,  5o.  (  Voyea  ifanamne.  ) 
£xamen  de  Brutas^  86.  (Voyez 
Brutus.)  Conseil  suggéré  par 
les  plus  beaux  esprits  de  la 
société  de  madame  de  Tencin 
pour  Voltaire.  {Vo^e*  Tergin.) 
Ce  qu'il  répondit  à  ce  conseil, 
I29«  Son  imagina  tioB  mobile 
lui  dictait  souvent  des  avis  qui 
n'étaient  que  du  moment,  1 3 1  ; 
preuves  de  ce  £)it^  ibid,  et 
suiv.  A  tiré  des  e^ets  plus 
grands  de  la  passion  de  l'a- 
mour que  Corneille  et  Racine , 
i32.  Dans  quel  temps  il  a 
donné  sa  tragédie  de  Zture^  la 
plus  touchante  de  toutes  les 
tragédies  qniexisfent.  (Voyez 
Zaïre,)  Sujet  et  examen  dA- 
délaïde.  (Voyez  ^déltude.)  A 
trouvé  l'art  d'être  original  en 
imitant,  249.  Loi  qu'il  n'a  pas 
assez  observée  à  l'égard  des 
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figures,  233.  Sortes  de  fautes 
que  l'on  trouve  dans  ses  plus 
belles  tragédies,  242.  De  l'a- 
veu de  presque  tous  les  gens 
de  lettres,  a  su  atteindre  le 
dernier  degré  d'énergie  dans 
la  partie  des  passions,  261. 
Son  Temple  du  Goût  causa  un 
Soulèvement  général ,  267  ;  a 
donné  en  1762  ie  Duc  de  Foix^ 
tragédie  qui  fut  assez  bien  ac- 
cueillie, 268.  (Voyez  Duc  de 
Poix,  )  Le  Kaio ,  malgré  l'au- 
teur, la  remit  au  théâtre  avec 
des  corrections,  ibid.  Voltaire 
s'est  emparé  des  sujets  d'in- 
vention avec  succès,  277;  en 
quel  temps  a  fait  imprimer  sa 
tragédie  de  la  Mort  de  César ^ 
ibid,;  quelle  fut  l'occasion  de 
traiter  ce  sujet,  278  et  suiv. 
(  Voyez  Mort  de  César.  )  Exa- 
men de  sa  tragédie  à^Alzire; 
dans  quel  esprit  composée  , 
3 1 3.  (Voyez  Àlzire,)  Examen 
de  Mahomet ,,  363;  pourquoi 
il  la  préferait  à  toutes  celles 
qu'il  avait  faites,  ibid.  (Voy. 
Mahomet,  )  Examen  de  Mérope^ 
X,  I  et  suiv.;  l'un  des  plus 
beaux  sujets  qu'il  soit  possi- 
ble de  traiter ,  selon  le  juge- 
ment de  Plotarque  et  dAris- 
tote ,  2  ;  avait  été  entrepris 
par  Euripide,  parles  cinq  au- 
teurs de  Richelieu  et  par  Gil- 
bert, La  Chapelle  et  La  Gran- 
ge, 2.  (Voyez  Jféra/»c.)  Voltaire 
fut  décoré  des  mêmes  titres  que 
legrandRacine,6t;  son  entrée 
à  l'Académie  lui  attira  un  li- 
belle, ib.  ;  essuya  un  procès  en 
réparation  contre  un  certain 
Traveaol,  distributeur  d'un 
libelle  contre  lui ,  63  ;  ce  qui 
lui  a  fnit  entreprendre  Sémi"- 
rartnis^  Oreste  et  Rome  soMvéey 
65  ;  a  feit  trois  tragédies  sur  le 
même  sujet,  Eryphiie,  Sémira^ 
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mis^  et  Oreste  ^  ibid.  et  suiv. 
(Voyez  Eryphile^  Sémîramis  et 
Oreste.)  Parallèle  iX* Electre  et 
êCOreste^  io5.  U Electre  est  le 
seul  8uj«t  dans  lequel  Grébil- 
len  puisse  entrer  en  compa- 
raison avec  lui,  io6.  (Voyez 
Electre  et  Oreste.  )  Idée  de 
Borne  sauvée;  fut  plus  applau- 
die dans  sa  nouveauté  que 
Zaïre ^  212.  (Voy.  Borne  sau- 
vée. )  De  l'Orphelin  de  la  Chine; 
première  cause  de  ses  défauts, 
et  à  quel  à^e  il  Ta  faite ,  353 
et  367.  (Voyez  Orphelin  de  la 
Chine.  )  De  Tancrède;  d*où  elle 
est  tirée,  et  à  quel  âge  il  Ta  faite, 
398  et  336.  (Voyez  Tancrède.) 
Idée  d*Otympie,  34a  et  suiv.  ; 
du  Triumvirat.,  qui  a  eu  moins 
de  succès  encore  qn'OljTnpie  , 
345  et  suiv.  ;  le  style  en  est  ce- 
pendant plus  soutenu,  354* 
(  Voyez  Triumvirat.  )  ;  des  Scj^- 
thes^  355  et  suiv.;  son  style 
plus  défectueux  que  celui  du 
Triumvirat^  36o;  des  Guèbres 
ou  de  la  Tolérance.,  ibid.  et 
suiv.  ;  de  Sophonisbe  ,  364  * 
parut  se  dégoûter  du  théâtre, 
et  non  de  la  tragédie,  870  ;  n*a 
fait  représenter  ni  les  Lois  de 
Mîinos  ^  ni  Don  Pèdre,  ni  les 
Pélopides^  ibid.;  est  venu  ap- 
porter à  Paris  les  tragédies 
d'Irène  et  d'y^gathocle  ^  ibid. 
Idée  des  Lois  deMinos^  ibid.  et 
suiv.  ;  esprit  philosophique 
qu'il  y  fait  paraître,  37a;  ce 
qui  lui  fit  entreprendre  la  tra- 
gédie de  Don  Pèdre ^  373  et 
suiv.  Idée  des  Pélopides^  Z'jS 
et  suiv.  ;  est  la  dernière  lutte 
qu'il  essaya  contre  Grébillon , 
376;  ne  vaut  pas  une  scène 
de  V Àtréeàe  ce  tragique,  378. 
Idée  à' /égathocle^  ibid.  et  suiv.; 
ressemble  beaucoup  au  ^i?/z- 
ceslasàe  Rotrou,  .379;  jouée 
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le  jour  de  FannÎTersaire  che  s» 
mort,  38 1  ;  comment  fut  écou- 
tée ,  ibid.  \Aéeà'lrène\  accueil 
qu'on  lui  fit,  383.  (Voy. /nène.) 
A  reçu ,  à  sa  représentation  , 
la    récompense    de    soixante 
ans  de  travaux,  387;  ce  QU'iL 
disait  au  sujet  («es  défauts  BlA" 
rr^e ,  XI ,  36  ;  son    injuste   sé- 
vérité à  regard*  d*un  endroit 
du  cinquième  acte  de  Rhada» 
miste^  77;  il  sera  toujours  dif- 
ficile ue  prononcer  une  pri- 
mauté absolue  entre  Corneil- 
le, Racine  et  lui,  i36;  le  ton 
3a*il  a  fait  prendre  à  la  traire- 
ie  a  fait  disparaître  nombre 
de  pièces  qui  avaient  encore 
de  la  vogue,  i38;  a  fait  par- 
ler César  selon   le  caractère 
de  ce  grand  homme ,  387.  Es- 
pèce de  crainte  qu'avait  Vol- 
taire lors  de  la  célébrité  des 
Mémoires  de  Beaumarchais  ;  ce 
qu'il  en  disait  y  S22^  à  la  notef: 
n'a  pu  être  un  bon   orateur 
dans  aucun  genre,  619;  a  fait 
soutenir  la   comparaison    de 
son  siècle  avec  le  siècle  précé- 
dent par  ses  tragédies  ,    XII, 
I .  Ce  que  Bernis  lui  écrivait  sur 
la  vanité  du  dix-huitième  siè- 
cle, 3.  A  vengé  Quinault,  avee 
justice,  des  critiques  injustes 
de  Boileau,  39  et  suiv.  L'opé- 
ra et  l'ode  sont  les  seuls  gen- 
res où  il  n'ait  eu  aucun  suc- 
cès, et  pourquoi,  86;  est  in- 
férieur à  Racine  dans  l'art  de 
faire   des  vers  de  différentes 
mesures,  et  n'avait  pas  lesen^ 
timent  de  la  poésie  lyrique,. 
100;  avait  de  la  gaieté  sans 
doute,  et  en  semait  dans  ses- 

Ïnèces  souvent  aux  dépens  de 
a  religion  et  des  Donnes 
mœurs,  134)  ouvrages  qui  en 
sont  la  preuve ,  1 35  ;  portrait 
de  cet  écrivain  dans  sa  vieil  i 
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}esse,  Aid.  et  suiv.  ;   suivant 
lui,  la  musique  a  tuë  la  tragé> 
^ie  chez  les  Italiens,  143.  Ses 
•vers  sur  l'Amour,  "VIII,  164. 
'Examen  de   ses  odes ,   Xllf  , 
367  et  suiv.;  de  ses  Discours  en 
vers ,  275  et  suiv.;  sa  versati- 
lité, 286   et -suiv.  ;    qu'est-ce 
qui  caractérise  ses  romans  de 
Zadig,  Candide ,  Memnon ,  Ba- 
houe ,    Scarmentado  ,  V Ingénu  , 
XIV,  272  et  suiv.;  a  traduit  de 
TAnthologie  grecque  les  seu- 
les épigrammes  qui  donnent 
l'idée  de  cette  espèce  de  poé- 
sie, II,  2i5  et   suiv.  A  semé 
5ar-tout  dans    ses    ouvrages 
es  idées  philosophiques,  I, 
6  ;  est  le  premier  Français  qui 
•«lit  appliqué  Tart  des  vers  à  la 
philosophie  ;  et  il  a  abusé  sou- 
-vent  de  l'un  et  de  l'autre ,  VI, 
523;  leçon  et  beau  modèle  de 
"belles  coupes   de  vers    qu'il 
donne,  Y,  78.  A  ramené  la 
poésie  à  son  véritable  esprit , 
123.  Veut  que  la    rime   soit 
principalement  pour  l'oreille , 
4^5  ;  1  a  un  peu  trop  négligée, 
VI,  4^^»  suivant  lui,  la  tra- 
gédie et  la   comédie  peuvent 
se  rapprocher  quelquefois  par 
les  moyens  de  l'intrigue.  Y, 
419;  son  extase  à  la  lecture 
<de  la  Phèdre  de  Racine,  5oi  ; 
an  récit  de  quelques   scènes 
^Aihalie  par   Le  Kain  ,  VI , 
27,  à  la  note.  A  regardé  pen- 
dant un  certain  temps  Jétha» 
lie  comme  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre,  et  ensuite  en  a  fait 
une  critique  injuste ,  et  pour- 
quoi, 18  et  suiv.  j  ce  qu  il  di- 
sait ^  propos  de  la  différence 
de  Zmre  et  de  Rome  sanpée , 
83;  a  vengé  Racine  de  l'injus- 
te préjugé  qu'on  lui  a  imputé 
d'avoir  énervé  la  tragédie  en 
hà  livrant  à  rameur,  S6;  passe 


le 
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our  le  plus  tragique  de  tout 
les  poètes ,  100.  A  donné  Ziitir* 
ài  trente>ncuf  ans,  10a  ;  pense 
que  Racine  aurait  pu  embras- 
ser avec  succès  tous  les. gen- 
res, 12G;  é|iigrauime  qu'il  fit 
sur  une  dispute  À  ce  sujet 
avec  de  Hausse,  i3o  et  suiv.  ; 
son  sentiment  sur  le  Comte 
d'Essex ,  de  Thomas  Corneille  , 
167  et  suiv.;  ce  qu'il  pense  do 
la  tragédie  d'y/ria/i^ ,  ciu  même 
auteur,    167;  sa  critique  in- 

i'uste  deil/a/i//W,  tragédie  de 
jA  Fosse,  202  et  suiv.;  répon- 
se à   cette   critique ,    2o3  et 
suiv.  ;     a     montré    dans  son 
Discours  sur  V Homme ^  le  bien 
qui  peut  résulter  des  grandes 
passions  bien  dirigées,  II  Ph.^ 
16;  a  fourni  l'article  Eloquence 
pour  V Encyclopédie  ;  anecdote 
et  beau  morceau  de  Massillon 
qu'il  cite,  VII,  214  et  suiv.; 
autres   morceaux  qu'il    e»  a 
imités,  217  et  suiv.;  pourquoi 
il  revenait  souvent  à  l'attaque 
de  l'Esprit  des  Lois^  I  PA.,  67  ; 
ses  belles  paroles  en  faveur  de 
Montesquieu,  68;  s'étaitchar- 
gé  des  articles  de  littérature 
pour    ÏEjicxclopédie  ^   91;  re- 
proche qu'il  faisait  à  d'Alem- 
bert,  92;  a  atteint,  ainsi  que 
Racine ,  la  perfection  du  style 
tragique,  I,  60;  a   été  plus 
équitable  envers    Fontenelle 
que  Fontenelle  envers  lui,  I 
jPA.,  3o  ;  ce  qu'il  dit  des  Lettres 
persanes  de  Montesquieu,  ^2  ; 
ce  qui  a  pu  occasioner  cela, 
44  ;  dans  quelle  occasion  il  a 
eu  raison  contre  Pascal, /^m/./ 
les  objets  de  médita  lion  étaient 
étrangers  à  l'activité  de  son 
esprit,  46;  admirait  les  beau» 
tés  des  Poésies  sacrées  de  1^. 
franc,  quoiqu'il  s'en  moquât, 
364  ;  trait  de  satire  k  ce  tfujei , 
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XIII,  i/^g^  à  la  note.  Il  avait 
des  coDnaissaDces  eitréme- 
ment  superficielles,  et  dévo- 
rait plus  qa*il  De  digérait  ; 
comment  if  faut  qualifier  son 
érudition,  214;  son  inconsé- 
quence quand  il  a  dit,  en  hai* 
ne  de  J.-B.  Rousseau,  que 
La  Motte  avait  de  belles  odes, 
83  ;  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la 
satire  de  Pétrone ,  II ,  2 1 3  ;  sa 
comparaison  des  sujets  des 
Satires  de  Boileau  et  de  ceux 
de  Pope,  VI,  4^8;  disait  que 
Boileau  y  a  répandu  plus  de 
sel  que  de  grâces,  483;  ce  qu'il 
dit  de  Chaulien  dans  son  Tem' 
pie  du  Goûty  VII,  9 1  ;  comment  il 
appelait  rAnùquUé  dévoilée  , 
par  Boullanger,  II  PA.,  289; 
ses  lettres  servaient  de  passe- 
port dans  les  sociétés  philoso- 
phiques, pour  ceux  à  qui  elles 
étaient  adressées  «  294;  ses 
Lettres  sur  les  Anglais  lui  ont 
attiré  de  ridicules  persécu- 
tions, XrV,  324;  c®  qu'il  di- 
sait au  sujet  de  mademoi- 
selle de  Scudéry,  VU,  36s  ; 
ses  réflexions  sur  la  critique 
du  Cid^  V,  178  et  suiv.  ;  sur 
les  Horaces ,  196  et  suiv.  ;  ce 
qu'il  dit  deCinna^  220;  réfle- 
xions sur  sa  critique,  237  et 
suiv.  ;  ce  qui  lui  a  toujours 
manqué  sous  ce  rapport,  II, 
261  ;  ce  qu'il  dit  sur  le  grand 
succès  de  Cinna^  V,  241  et 
suiv.  ;  sa  réflexion  sur  le  ca- 
ractère de  Narcisse  dans  Bri" 
iarmicus^  339  ;  son  mot  sur  un 
commentaire  qu'on  lui  pro- 
posait de  faire  sur  Racine , 
366;  a  commenté  sa  Bérénice 
dans  le  même  volume,  aveo 
celle  de  Corneille,  ibid.;  son 
sentiment  sur  Bajazet  ^  ^\i  ; 
éloge  qu'il  fait  de  Boileau ,  VI, 
571    et  suiv.  ;    suivant  lui , 


Bourdaloue  est  le  premier  qt4 
ait  fait  sentir  une  raison  ton- 
jours  éloquente  ,  VII ,    laa  ; 
séloi^ui,  nous  devons  à  deux 
cardinaux  la  tragédie  et  Vo" 
pérau,  VI,  342;  son  opinion 
sur   Quinault,  dans   ses  Mé^ 
flexions  critiques,  35a  ;  et  sur 
un  morceau  de  l'opéra  ÔlAI* 
ceste  du   même  ,    364  »    ^^^ 
grand  cas  de  l'ouverture   de 
l'opéra   de  Proserpine ,   867  ; 
l'intérêt  du  style  rachète  sou- 
vent chez  lui  ce  qu'il  y  a  de 
moins  parfait  dans    d  autres 
parties,  396  ;  son  mot  plaisant 
à  une  actrice  à  qui  il  donnait 
des  leçons,  V,  317.  Voltaire 
entretenait     correspondance 
avec  Damilaville,  commis  au 
Vingtième ,  et  lui  vouait  une 
certaine  vénération,  et  pour- 
quoi ,  II  M.,  294.  (  ^ojez  Da- 
milaville. )  Nom  ridicule  qu'il 
donne  à  l'auteur  du  Discours 
sur  r  Histoire  utùverseUe^  VII, 
242  ;  ce  qu'il  dit  de  Diderot 
après  une  conversation  qu'ils 
eurent  ensemble,  II  PA. ,  71  , 
h  la  note;  ce  que  dit  tout  haut 
Marie -Thérèse    d'Autriche  à 
son  sujet,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  de  se  retirer  dans  ses 
états,  I  PA.,  io4;  se  retira  sur 
le  territoire  de  Genève  et  de 
Bourgogne,  ibid.;  à  qui  il  dut 
cette  faveur ,  ihid.  ;  a    été  un 
des  plus  puissants  mobiles  de 
notre  révolution,  108;  comme 
Frédéric  se  moqua  de  ses  fu- 
reurs   antichrétiennes ,    118; 
nom  qu'il  prenait  avec  d'Alem- 
bort,  127,  à  la  note;  accusé 
faussement  d'avoir  été  le  dé- 
tracteur de  Boileau,  VI,  676. 
Ses  ennemis  crurent  l'affliger 
en    déifiant   J.  -  B.  Rousseau 
son  ennemi ,  4^9*  Voltaire  a 
fait  en  1746  sa  profession  de 
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foi  au  père  Porée,  I  Ph.^  a33; 
ce  que  Ton  doit  penser  de 
cette  protestation,  ibid.;  quels 
noms  lui  donnaient  Dia«i^t 
et  Helvëtius,  II  Ph, ,  4^  ;  ^taît 
sujet  à  se  contredire,  4^;  a 
fait  en  sa  y'xe  une  cinquantaine 
de  professions  defoi,  56  ;  avait 

i'uré  une  guerre  mortelle   à 
'homme  religieux  ,    comme 
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Diderot  à  rhomme moral,  273. 
Voltaire  est  mort  dans  l'incré- 
dulité la  plus  décidée,  XIV, 
64;  il  faisait  des  Sermons  de 
Massillonsa  lecture  la  plus  as- 
sidue, 208. 
yq/ages  de  Poljrmnie  (fet),  poème 
inédit  de  Marmontel,  VIII, 
344  9  à  la  note» 


w 


Warburton,  auteur  anglais:  re- 
tendue de  ses  connaissances 
ne  Ta  pas  garanti  de  quelques 
erreurs,  iPh.^  i5. 

Watelet,  ami  intime  de  d'A- 
lembert  :  on  a  trouvé  duos  ses 


papiers  une  correspondance 
de  d*Alembert  qui  cicvoile  ses 
sentiments,  IPA.,  126. 
WiKSLOW  :  comment  démontrait 
l'existence  de  Dieu,  VU,  278. 


XéNOPHON ,  historien  grec  :  pour- 
quoi surnommé  tAbeille  atti' 
que^  rV,  5;  fut,  comme  César, 
rhistorien  de  ses  propres  ex- 
ploits, i^i</.,'  auteur  de  la  Cyro' 
pèdie,  ibid,  et  suiv.  ;  peut  être 
comparé  au  Télémaque  ibid.; 
Scipion  et  Lucullus  faisaient 
leurs  délices  de  ses  ouvrages, 
ibid,  ;  a  fait  un  éloge  d*Agési« 
las,  roi  de  Lacédemone,  6; 


un  recueil  des  paroles  mémo- 
rables de  Socrate;  Tapologie 
de  ce  philosophe ,  la  Retraite 
de  dix  mille  ,  ibid.  et  suiv. 
Xercès^  tragédie  de  Grébillon  : 
en  quel  temps  fut  donnée , 
XI  y  96;  ce  que  Ton  en  dit 
dans  un  éloge  de  l'auteur, 
ibid.  ;  examen  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv.  ;  le  style  en  est 
révoltant,  io4  et  suiv. 


Zadig.  Idée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire XIV,  272  et  suiv. 

Zaïde^  roman,  par  madame  de 
La  Fayette,  mérite  de  cet  ou- 
vrage ,  yi ,  368 ,  et  XIV,  294. 

Xaïre^  tragédie  de  Voltaire  :  ce 
qu'il  en  dit  lui-même  dans  son 
Temple  du  Goût.,  IX,  93^  est 
la  plus  touchante  de  toutes 
les  tragédies  qui  existent,  i3o; 
examen  de  cette  pièce,  ibid, 
et  suiv.  ;  développement  du 
premier  acte,  l36  ^t  suiv. }  du 


second  acte ,  i44  ^^  suiv.;  ré- 
ponse à  quelques  critiques  ; 
sur  quoi,  148  et  suiv  ;  beauté 
de  la  reconnaissance  de  Lu- 
signan  et  deNérestan,  160; 
citation  de  ce  morceau ,  ibid. 
et  suiv.  ;  critique  du  second 
acte,  166  et  suiv.  ;  anecdote 
au  sujet  de  ce  second  acte, 
167  et  suiv.,  h  la  note;  déve- 
loppement du  troisième  acte; 
critique  du  rôle  de  Nérestan  , 
1 70  et  suiv.  ;  examen  du  qua'» 

46 


554        TABLE  ANALYTIQUE  DES  BIATIÊRES. 

trième  acte ,  1 8 1  ;  'morceamt'  de  Ifaimontel,  mis  en  mviÂqne 
cites  ,  ibid,  ;  nipprochemttit  par  Grëtry) ,  XII ,  1 54  et  471  ; 
de  la  situation  de  Zaïre  aTec         XDI,  44^. 


qui  n*a  jaoiais  fait  parler  la*  cette  pièce ,  I  )  ao3. 

mour    counne  Voltaire  dans  Zi^iioiiond*Ephè8e revit rtfditiOB 

cette  pièce  ;  exemple  qu'on  en  d'Homère)  dite  ds  la  Cassette ^ 

donne ,  189  et  suiv.  ;  réflexion  J,  907. 

sur  le  billet  adressé  à  Zaïre ,  ZoÎle  ,  femeux  détracteur  d*Ho- 

193  et  suiv.;  rapprochement  mère,  sa  triste    aventure,!  9 

de  la  scène  de  Roxane  et  de  309;  son  nom  est  devenu  une 

celle  de  Zaïre,  197   et  suiv.»  injnre, /^Vf. 

'  observations  sur  les  rôles  et  Zoroastre ,  opéra  de   Gahuxac  ; 

les  acteurs  de  cette  pièce,  31 3;  Ram'ettu  adapta  h  cette  pièce 

observations  sur  le  style,  3  36  et  la  musique   qu'il   avait   fiiite 

suiv.  ;  effet  dramatique  de  son  pour  l'opéra  de  Samson  ,  par 

dénoûment  ,    3i8  ;    l'intérêt  yoltaire,XII,iia.(y.^SBmioii.) 

y  croit  de  scène  en  scène ,  X ,  Zulime ,  tragédie   de    Voltaire  ; 

5  ;  ce  qui  confirme  son  apo-  sa  plume  y  est    entièrement 

logie,  XII,  479;  traduite  en  méconnaissable,    IX  ,    356; 

espagnol ,    et   représentée   à  est  tout  entière  d'invention , 

Madrid,  1 34  et  suiv.  367;    ressemblance  de   qnël- 

Zélinde ,    comédie  ,    par  Visé.  ques  situations  de  cette  pièce 

(  Voyes  Critique  de  la  critique  ).  avec  d'autres  de  Bajazet,  369; 

Zelmire,  Idée   de  cette  tragédie  dénoûment  sans    effet,   362, 

de  duBelloi,XI,  248  et  suiv.  faiblesse  de  la  versification, 

Zémire  et  Azor^  opéra  comique  363. 
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